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Prologue


    PAS DE VAINQUEUR


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    — Non !


    La main d’Inevera ne rencontra que l’air tandis que le Par’chin se jetait dans le vide, entraînant Ahmann et avec lui tout l’espoir du genre humain.


    En face d’elle, Leesha Papier laissa échapper un cri semblable. Les témoins accoururent, oubliant les strictes règles du Domin Sharum pour se masser autour du précipice et scruter l’obscurité qui avait englouti les combattants.


    Grâce à la Lumière d’Everam, le halo magique définissant les contours du monde, Inevera y voyait clair comme en plein jour. Mais ce pouvoir était attiré par la vie, et le gouffre n’était guère plus que pierre et que terre. Les deux guerriers, auréolés d’un éclat solaire quelques instants auparavant, avaient disparu dans la pénombre glauque de la magie ambiante qui remontait à la surface.


    Inevera manipula sa boucle d’oreille, dont le hora était accordé à celui du bijou jumeau qu’elle avait offert à son époux, mais elle n’entendit rien. Le fragment d’os se trouvait peut-être hors de portée, ou s’était brisé dans la chute.


    Ou alors, il n’y a rien à entendre, songea-t-elle, réprimant un frisson dû au vent froid de la montagne.


    Elle observa les témoins réunis au bord du vide, étudiant leur expression à la recherche d’un signe indiquant que quelqu’un avait su ce qui allait se passer. Elle interpréta également la magie qui émanait d’eux. Si son diadème constitué de pièces d’électrum protégé ne lui permettait pas de lire les esprits aussi aisément qu’Ahmann le pouvait grâce à la couronne de Kaji, elle discernait cependant les émotions de mieux en mieux. Au sein du groupe, la stupeur était évidente. Elle se manifestait à des degrés divers, mais personne ne s’était attendu à ce que le duel connaisse une telle issue.


    Même Abban, ce fi


    effé menteur qui cachait toujours quelque chose, semblait horrifié. Si la Damajah et lui s’étaient violemment opposés, chacun cherchant à causer la perte de l’autre, le marchand avait chéri Ahmann autant qu’un khaffit dénué d’honneur en était capable, et si le Shar’Dama Ka venait à périr, Abban était celui qui avait le plus à y perdre.


    J’aurais dû empoisonner le thé du Par’chin, se dit Inevera en se remémorant le soir où Arlen, le visage candide, était revenu du désert avec la Lance de Kaji. Le piquer avec une aiguille trempée dans du venin. Poser un aspic sur ses coussins pendant qu’il faisait la sieste avant l’alagai’sharak. Ou même prétexter une offense et le tuer à mains nues. Tout, plutôt que de laisser Ahmann se charger de lui. Il avait le cœur trop pur pour le meurtre et la trahison, même avec le sort d’Ala dans la balance.


    Avait. Déjà, elle parlait de lui au passé, alors qu’il n’avait disparu que depuis quelques secondes.


    — Nous devons les retrouver, dit Jayan, son fils aîné.


    À l’entendre, le jeune homme semblait se trouver à des kilomètres de là. Pourtant, il se tenait auprès de sa mère.


    — Oui, même si l’obscurité nous rendra la tâche compliquée, approuva celle-ci, l’esprit toujours en ébullition.


    Déjà, les versants rocheux renvoyaient l’écho des cris de démons du vent, et les grondements sourds de ceux de pierre.


    — Je vais lancer les hora pour nous guider.


    — Par le Cœur, on n’a pas le temps pour ça, intervint la Jiwah Ka du Par’chin.


    Jouant des épaules pour passer entre Rojer et Gared, elle se coucha à plat ventre en laissant pendre ses jambes dans le vide.


    — Renna ! protesta Leesha en voulant la retenir par le poignet.


    Mais la guerrière, trop rapide, était déjà hors d’atteinte, son aura magique plus intense que toutes celles qu’Inevera avait vues jusque-là, à l’exception de celle du Par’chin. Elle enfonça ses doigts et ses orteils dans la paroi, craquelant la roche pour créer des prises.


    — Suis-la, ordonna Inevera à Shanjat. Marque ta trace.


    Shanjat considéra le gouffre sans rien laisser transparaître de la peur qui imprégnait son aura, ce qui était tout à son honneur.


    — Oui, Damajah.


    Se frappant le torse avec son poing, le guerrier accrocha sa lance et son bouclier dans son dos, puis entama prudemment sa descente.


    Inevera se demanda si la tâche qu’elle lui avait assignée n’était pas au-dessus de ses forces. Shanjat avait de la robustesse à revendre ; pourtant, il n’avait encore tué aucun alagai ce soir-là, et ne possédait pas la force surhumaine qui permettait à Renna am’Bales de percer la roche pour se tenir.


    Mais le kai’Sharum étonna Inevera, et se surprit sans doute lui-même. Il eut tôt fait de disparaître à son tour dans les ténèbres, en se servant des fissures laissées par l’épouse du Par’chin.


    — Si vous avez l’intention de lancer vos osselets, faites-le, que nous puissions commencer les recherches, dit Leesha Papier.


    Inevera se tourna vers la catin du Nord en réprimant le rictus qui menaçait d’altérer la sérénité de ses traits. Évidemment que la Cueilleuse voulait la voir solliciter ses dés… Elle brûlait à n’en pas douter d’apprendre les runes prédictives. Comme si elle ne m’avait pas déjà causé assez de tort…, songea la Krasienne.


    Personne d’autre ne le savait, mais les dés lui avaient annoncé que Leesha portait la descendance d’Ahmann, menaçant ainsi tout ce qu’elle avait mis sur pied. Elle étouffa l’impulsion qui lui dictait de tirer son couteau pour régler son compte à l’enfant avant même que les ennuis se présentent. Nul ne serait capable de s’interposer. Les habitants des terres vertes, quoique redoutables, n’étaient pas de taille à affronter ses fils et deux Damaji, maîtres en sharusahk.


    Inevera disciplina sa respiration pour se centrer. Elle aurait imputé à cette femme toute la responsabilité de sa colère et de sa peine, mais ce n’était pas la faute de Leesha Papier si les hommes étaient d’arrogants imbéciles. Il ne faisait aucun doute que la Cueilleuse avait tenté de dissuader le Par’chin de défier Ahmann, tout comme elle-même avait voulu inciter son époux à décliner le duel.


    Peut-être que leur affrontement était inévitable. Peut-être Ala ne pouvait-elle souffrir l’existence de deux Libérateurs. Mais à présent, il n’y en avait plus du tout, et cela était bien pire.


    Sans Ahmann, l’alliance krasienne s’effriterait, les Damaji régressant à l’état de chefs de guerre turbulents. Ils mettraient à mort ses fils dama afin qu’ils n’accèdent jamais au pouvoir, avant de se retourner les uns contre les autres, au mépris de la Sharak Ka.


    Inevera regarda Damaji Aleverak des Majah, qui avait été le plus farouche opposant à l’ascension d’Ahmann avant de devenir l’un de ses plus précieux conseillers. Aleverak croyait qu’Ahmann était la voix d’Everam, et sa loyauté envers le Shar’Dama Ka était indiscutable. Pour autant, cela ne l’empêcherait pas de faire tuer Maji, le fils majah d’Ahmann, pour éviter qu’il prenne la tête de la tribu au détriment de son propre fils.


    Un héritier pouvait encore unir les tribus, sans doute, mais qui ? Aucun des fils d’Inevera n’en était encore capable – c’était en tout cas ce que disaient les dés –, mais ni Jayan ni Asome ne l’entendraient de cette oreille, et ils ne lâcheraient plus le pouvoir si l’on venait à le leur confier, ne serait-ce qu’un instant. Ils avaient toujours été rivaux, et de puissants alliés se joindraient à eux. Si les Damaji ne terrassent pas mon peuple, il se pourrait bien que mes fils y parviennent.


    Inevera s’avança sans mot dire dans le cercle, scène encore quelques instants auparavant du duel entre les deux Libérateurs potentiels. Elle s’agenouilla là où ils avaient versé leur sang, et y plaqua ses paumes pour les humecter avant de secouer ses dés. Les Krasiens se réunirent autour d’elle pour garder les habitants des terres vertes à distance.


    Sculptés dans les os d’un prince-démon et enduits d’électrum, les dés d’Inevera étaient les plus puissants depuis l’époque de la première Damajah. Ils vibraient de pouvoir et d’un éclat intense dans l’obscurité. Lorsqu’elle les jeta, les runes de prédiction s’embrasèrent, enrayant le mouvement de manière surnaturelle pour composer une série de symboles à déchiffrer auxquels la plupart des gens n’auraient entendu goutte. Même parmi les fiancées d’Everam, l’interprétation des lancers était sujette à polémique, mais Inevera, elle, les lisait avec autant de facilité que des mots sur un parchemin. Cependant, si les runes l’avaient guidée pendant des décennies de tumulte et de bouleversements, elles ne lui fournirent, comme souvent, qu’une réponse vague qui ne lui apporta guère de réconfort.


    « Il n’y a pas de vainqueur. »


    Que cela signifiait-il ? Avaient-ils tous deux succombé à la chute ? La bataille continuait-elle à faire rage dans les profondeurs ? Mille questions se bousculaient dans l’esprit de la Damajah, alors elle procéda à un nouveau lancer qui lui fournit, comme elle l’avait escompté, la même série de symboles.


    — Alors ? demanda la catin du Nord. Que disent-ils ?


    Inevera ravala une réplique cinglante, sachant que les mots qu’elle prononcerait auraient une importance cruciale. En définitive, elle décida que la vérité – ou une bonne partie de la vérité – refrénerait tout aussi bien les complots des ambitieux.


    — Il n’y a pas de vainqueur. La bataille se poursuit en bas, et seul Everam sait comment elle se conclura. Nous devons les retrouver, et vite.


    Il leur fallut des heures pour redescendre de la montagne. Ce n’étaient pas les ténèbres qui ralentissaient leur progression – guerriers d’élite, tous distinguaient ce qui les entourait grâce à la magie ambiante –, mais les rocs et les démons de pierre qui hantaient leurs pas, se fondant à la perfection dans leur environnement tandis que les alagai du vent décrivaient des cercles dans le ciel avec cris perçants.


    Rojer, sortant son archet, tira de son instrument les notes mélancoliques du Chant du Déclin pour les repousser, et sa musique, accompagnée de la voix d’Amanvah, emplit la nuit, exacerbée par la magie hora. Malgré le vent de désespoir qui la balayait, menaçant de briser le palmier ployé qu’elle était, Inevera se félicita du talent de sa fille.


    Enveloppé de l’étrange magie du fils de Jessum, le groupe ne craignait rien des alagai mais progressait lentement. Inevera mourait d’envie de tirer sa baguette d’électrum pour pulvériser les démons sur son passage et rejoindre son mari au plus vite. Toutefois, elle ne souhaitait pas révéler ce pouvoir aux Nordiques, d’autant que cela ne ferait qu’attirer d’autres chtoniens. Elle se contraignit à suivre le rythme instauré par Rojer, alors même qu’Ahmann et le Par’chin se vidaient certainement de leur sang dans quelque vallée oubliée.


    Elle chassa cette pensée. Elle devait avoir confiance. Everam accorderait au Shar’Dama Ka, Son élu, un miracle à cet instant critique.


    Ahmann était en vie. Il le fallait.
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    Leesha chevauchait en silence, et même Thamos ne se risqua pas à la déranger. Il avait beau partager la majorité de ses nuits, elle ne l’aimait pas comme elle avait aimé Arlen… ou Ahmann. Son cœur avait saigné de les voir se battre.


    Il lui apparaissait qu’Arlen possédait tous les atouts possibles pour le duel, et si elle avait pu choisir, Leesha n’aurait pas voulu qu’il en aille autrement. Mais l’âme tourmentée de son ami avait trouvé un semblant de paix, ces derniers jours, et Leesha espérait qu’il réussirait à soumettre Jardir sans être contraint de le tuer.


    Elle n’avait pu retenir un cri lorsque Ahmann avait frappé Arlen avec la Lance de Kaji, sans doute la seule arme au monde capable de le blesser. Le duel avait alors connu un tournant, et pour la première fois, la colère que Leesha ressentait envers le Krasien avait menacé de se muer en haine.


    Pourtant, au moment où Arlen l’avait fait basculer dans le vide pour éviter la défaite, le ventre de la guérisseuse s’était noué. L’enfant qu’elle portait n’avait pas huit semaines, mais elle aurait pu jurer avoir senti un coup de pied quand Ahmann avait disparu dans les ténèbres.


    Arlen n’avait cessé de gagner en puissance durant l’année qui s’était écoulée depuis leur rencontre. Parfois, Leesha avait l’impression que rien n’était impossible pour lui, et elle envisageait qu’il soit le Libérateur. Il était capable, peut-être, de se préserver de la chute, contrairement à Ahmann.


    Mais même Arlen avait ses limites, et Ahmann les avait éprouvées d’une façon que nul n’avait prévue. Leesha se rappelait parfaitement ce qui s’était passé à peine quelques semaines auparavant, Arlen gisant, désarticulé, sur les pavés du Creux, le crâne fissuré comme un œuf dur que l’on commence à écaler.


    Si seulement Renna ne s’était pas élancée à sa suite… Elle savait ce qu’Arlen comptait faire. Elle n’avait pas tout dit.


    Bien avant d’atteindre le pied de la montagne, Thesiens et Krasiens partirent dans la direction opposée au col surveillé par les éclaireurs de leurs armées. La guerre était sans doute inévitable, mais aucun des deux camps ne souhaitait déclencher les hostilités le soir même.


    Les sentiers sinueux comportaient de multiples embranchements. Plus d’une fois, Inevera dut s’agenouiller pour trouver le chemin, le groupe attendant avec impatience la réponse des dés. Leesha souhaitait de tout cœur comprendre ce que la Krasienne voyait dans cet imbroglio de symboles, mais elle en savait assez pour affirmer que leur pouvoir de prédiction était bien réel.
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    L’aube approchait lorsqu’ils découvrirent le premier jalon de Shanjat. Inevera força l’allure, et les autres l’imitèrent, s’empressant de suivre la trace du guerrier tandis que l’horizon se teintait de pourpre.


    Les vigies postées à la naissance de la montagne ne les remarquèrent pas, mais Ashia et Shanvah, les gardes du corps de la Damajah, gravirent furtivement la pente pour se joindre au groupe sans prononcer un mot. Le prince des terres vertes se désintéressa d’elles dès qu’il constata qu’elles étaient femmes.


    Ils finirent par retrouver Renna et Shanjat qui patientaient en se regardant comme chiens de faïence. Le guerrier rejoignit aussitôt sa maîtresse pour s’incliner devant elle, poing contre le cœur.


    — La piste s’arrête ici, Damajah.


    Tous mirent pied à terre et suivirent Shanjat jusqu’à une dépression toute proche, de taille humaine. Les débris de terre et la pierre fracassée témoignaient de la puissance du choc. Des éclaboussures sanglantes n’évoquaient que trop bien, pour Leesha, la chute d’Arlen à la nouvelle lune.


    Mais la guérisseuse remarqua aussi des empreintes, signe que le duel s’était poursuivi.


    — Tu l’as suivie ? s’enquit Inevera.


    Shanjat opina du chef.


    — Elle disparaît à quelques pas d’ici. J’ai jugé préférable d’attendre de plus amples instructions avant de m’aventurer trop loin.


    Renna, les yeux vitreux, contemplait le creux ensanglanté. Surprenant un regard de Leesha, elle hocha la tête d’un air hébété.


    — Ça fait des heures qu’on fait le tour de la zone. C’est comme s’il leur avait poussé des ailes.


    — Un démon du vent les aurait emmenés ? suggéra Wonda.


    — C’est possible, je suppose, mais j’ai du mal à le croire, répondit Renna en haussant les épaules.


    Inevera hocha la tête.


    — Aucun alagai n’aurait pu toucher mon divin époux sans son consentement.


    — Et la Lance ? demanda Jayan, ce qui lui valut un regard peiné de sa mère.


    Celle-ci n’était pas surprise que son fils aîné se soucie plus de l’arme sacrée que du sort de son propre père, mais cela ne l’en attristait pas moins. Asome avait au moins la courtoisie de garder ce genre de pensée pour lui.


    — Aucune trace de l’arme sainte, Sharum Ka, dit Shanjat.


    — Il y a du sang frais, remarqua la Damajah en scrutant l’horizon.


    L’aube serait là en quelques minutes à peine, mais peut-être parviendrait-elle à obtenir une dernière prédiction. Elle plongea la main dans sa poche à hora, serrant ses dés si fort que leurs angles mordaient dans sa paume, et s’agenouilla près du point d’impact.


    En temps normal, elle n’aurait pas exposé ses précieux artefacts à la lueur qui précède l’aurore. Les rayons du soleil détruisaient les os d’alagai, et même une lumière indirecte était susceptible de les endommager irrémédiablement. Toutefois, la pellicule d’électrum dont elle avait enduit ses dés les protégeait même de l’éclat le plus intense. Comme la Lance de Kaji, ils se videraient rapidement de leur pouvoir une fois exposés au jour, mais se rechargeraient à la tombée de la nuit.


    Elle tendit une main tremblante, et fut obligée de discipliner sa respiration pour se recentrer avant de pouvoir, pour la seconde fois depuis le début du duel, toucher le sang de son mari afin de découvrir ce qu’il était advenu de lui.


    — Loué soyez-Vous, Everam, Créateur de toutes choses. Donnez-moi connaissance des combattants, Ahmann asu Hoshkamin am’Jardir am’Kaji et Arlen asu Jeph am’Bales am’Val. Je vous implore de me révéler leur sort et les destinées encore à venir.


    Elle lança les dés, ses doigts vibrant de pouvoir, et scruta la disposition des symboles.


    Interrogés au sujet du présent ou d’événements révolus, les hora s’exprimaient avec une froide, quoique souvent absconse, assurance. Mais le futur était en perpétuel mouvement, et chaque choix effectué soufflait sur ses sables. Les dés donnaient des indices, semblables à des écriteaux dans le désert, mais plus on regardait loin, plus les embranchements se multipliaient, et l’on finissait par se perdre dans les dunes.


    L’avenir d’Ahmann avait toujours regorgé de telles divergences. Parfois, il portait le destin de l’humanité, et parfois connaissait une mort infamante. Le plus souvent, il succombait sous les griffes des alagai, mais il y avait toujours aussi des couteaux pointés sur son dos, ou des lances vers son cœur. Des gens qui donneraient sa vie pour lui, et d’autres qui attendaient leur heure pour le trahir.


    La plupart de ces chemins étaient désormais fermés. Quoi qu’il advienne, Ahmann tarderait à revenir, et il était même probable qu’il ne réapparaîtrait jamais. Une peur froide gagna le ventre d’Inevera.


    Les autres retenaient leur souffle, guettant ses paroles dont dépendrait, elle le savait, le destin de son peuple. Une révélation des dés, bien des années auparavant, lui revint en mémoire :


    « On ne naît pas Libérateur. On le devient. »


    Si Ahmann ne réapparaissait pas, elle en façonnerait un autre.


    Elle considéra les maintes destinées funestes qui guettaient son époux, et en choisit une parmi tant d’autres. La seule qui lui permettrait de garder le pouvoir jusqu’à ce qu’elle trouve un héritier adéquat.


    — Le Libérateur est désormais hors d’atteinte, déclara-t-elle enfin. Il suit un démon vers l’Abysse même.


    — Ainsi, le Par’chin est bel et bien un démon, dit Damaji Ashan.


    Les dés n’affirmaient rien de tel, mais Inevera acquiesça.


    — Il semblerait.


    Gared cracha par terre.


    — Z’avez dit « Libérateur ». Pas « Shar’Dama Ka ».


    Ashan se tourna vers le bûcheron et le dévisagea comme on regarde un insecte : en se demandant s’il vaut la peine d’être écrasé.


    — Ils ne font qu’un, guerrier.


    Ce fut au tour de Wonda de cracher.


    — Ben voyons.


    Jayan s’avança le poing serré, comme pour la frapper, mais Renna Bales s’interposa. Sur sa peau, les runes s’embrasèrent, et le fils aîné d’Inevera, pourtant impulsif, s’abstint de la défier. Il valait mieux pour lui ne pas être battu par une femme devant les guerriers qu’il devait convaincre de le soutenir lorsqu’il s’emparerait du trône.


    — Et la Lance ? demanda-t-il instamment à sa mère.


    — Perdue. Elle sera retrouvée lorsque telle sera la volonté d’Everam, pas avant.


    — Alors, nous renonçons ? s’enquit Asome. Nous abandonnons simplement père à son sort ?


    — Bien sûr que non. (La Damajah se tourna vers Shanjat.) Retrouve sa piste. Suis le moindre brin d’herbe, le moindre gravillon. Ne reviens pas sans le Libérateur ou sans des nouvelles fiables à son sujet, même si cela doit te prendre mille ans.


    — Oui, Damajah, dit Shanjat en se frappant le torse.


    — Shanvah, tu accompagnes ton père, poursuivit Inevera. Obéis-lui et protège-le pendant son périple. Son objectif est le tien.


    La jeune femme s’inclina en silence. Ashia lui pressa affectueusement l’épaule, elles échangèrent un regard, puis le père et la fille se mirent en route.


    Leesha s’adressa à Wonda.


    — Toi aussi, jette un coup d’œil, mais sois revenue dans une heure.


    L’archère eut un large sourire.


    — J’avais pas l’intention d’y passer ma vie, répliqua-t-elle avec une assurance qui rendit Inevera envieuse. Le Libérateur part à droite et à gauche, mais il reviendra, tu verras.


    Elle disparut à son tour quelques secondes plus tard.


    — Je vais avec elle, dit Renna.


    Leesha la retint par le bras, pour aussitôt la lâcher en recevant un regard assassin. Mais elle insista.


    — Un instant, je t’en prie.


    Même les Nordiques redoutent le Par’chin et son épouse, nota Inevera tandis que les deux femmes se plaçaient à l’écart.


    — Marchons, Ashan, dit-elle.


    Et elle s’éloigna avec le Damaji tandis que le reste du groupe demeurait frappé de stupeur.


    — Je n’arrive pas à croire qu’il ne soit plus là, avoua Ashan d’une voix monocorde.


    Ahmann et lui étaient frères depuis plus de vingt ans, et il avait été le premier dama à soutenir le futur Shar’Dama Ka, dont la nature divine ne faisait aucun doute à ses yeux.


    — Cela ressemble à un songe.


    — Tu dois t’emparer du Trône de Crâne et te proclamer Andrah, déclara Inevera tout de go. Tu es le seul à pouvoir le faire sans déclencher une guerre, le seul capable d’occuper le pouvoir jusqu’au retour de mon époux.


    — Si c’est ce que vous pensez, vous vous fourvoyez, Damajah.


    — C’était le souhait du Shar’Dama Ka, lui rappela-t-elle. Tu as prêté serment devant lui, et devant moi.


    — Dans l’éventualité où il tomberait au combat pendant le Déclin, aux yeux de tous, et non tué par un habitant des terres vertes sur un quelconque flanc de montagne. Le trône devrait revenir à Jayan ou à Asome.


    — Il t’a dit que ses fils n’étaient pas prêts pour ce fardeau. Penses-tu que cela ait changé en une quinzaine de jours ? Mes fils sont rusés, mais pas encore sages. Les dés prédisent qu’ils mettront le Don d’Everam à feu et à sang en se disputant le trône, et si l’un d’eux venait à se hisser au sommet des marches rougies, il ne céderait pas la place à son père.


    — S’il revient.


    — Il reviendra. Avec sans doute toutes les créatures du Cœur à ses trousses. Il aura alors besoin que les armées d’Ala répondent à son appel, toutes sans exception, et il n’aura ni l’envie ni le temps de tuer son fils pour recouvrer ses fonctions.


    — Je n’aime pas cela. Je n’ai jamais convoité un tel pouvoir.


    — C’est inevera, peu importe que cela te plaise ou non. Et c’est précisément ton humilité qui fait de toi la personne idéale.
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    — Magne-toi, dit Renna tandis que Leesha l’entraînait à l’écart. J’ai déjà perdu assez de temps à vous attendre, tous autant que vous êtes. Arlen est là, quelque part, et je dois le retrouver.


    — Te fous pas de moi, rétorqua la Cueilleuse. Je ne te connais pas bien, Renna Bales, mais je sais que tu n’aurais pas attendu dix secondes, si tu ne savais pas où était ton mari. Vous avez préparé votre coup, tous les deux. Où est-il passé ? Qu’a-t-il fait d’Ahmann ?


    Renna se rembrunit et serra les poings.


    — Tu me traites de menteuse ? gronda-t-elle.


    Son attitude ne fit que confirmer à Leesha qu’elle avait vu juste. Elle doutait que Renna ait réellement l’intention de la frapper, mais elle tenait une pincée de poudre aveuglante et n’hésiterait pas à s’en servir.


    — Je t’en prie, déclara-t-elle d’une voix posée. Si tu sais quelque chose, dis-le-moi. Je jure devant le Créateur que tu peux me faire confiance.


    À ces mots, Renna parut se détendre, mais si elle desserra les poings, ce fut pour présenter ses paumes à Leesha.


    — Fouille mes poches, tu n’y trouveras pas de réponse.


    — Renna, je sais que nous avons pris un mauvais départ, dit la Cueilleuse, s’efforçant de ne pas perdre son calme. Tu n’as pas vraiment de raison de m’apprécier, mais ce n’est pas un jeu. Tu mets tout le monde en danger en gardant le secret.


    Renna s’esclaffa.


    — Si c’est pas la nuit qui se fout de l’obscurité. (Elle pointa le doigt sur la poitrine de la guérisseuse, assez fort pour la faire reculer d’un pas.) C’est toi qui as le bébé du démon du désert dans le ventre. C’est pas mettre les gens en danger, ça ?


    Le sang déserta le visage de Leesha, et elle réagit instantanément, de crainte de confirmer l’accusation de Renna si elle gardait le silence.


    — Qui t’a raconté ces âneries ?


    — Toi-même. J’entends voler un papillon à l’autre bout d’un champ de maïs. Comme Arlen. On a tous les deux entendu ce que tu as dit à Jardir. T’es enceinte de lui, et tu veux faire porter le chapeau au comte.


    C’était la stricte vérité. La mère de Leesha avait eu l’idée de cette grotesque supercherie. Le stratagème serait sans doute éventé dès la naissance, mais cela lui laissait sept mois pour se préparer – ou pour fuir et se cacher – avant que les Krasiens viennent chercher l’enfant.


    — Raison de plus pour que je sache ce qui est arrivé à Ahmann, plaida la Cueilleuse.


    La note implorante qui transparaissait dans sa voix lui était odieuse.


    — Pas la moindre idée, rétorqua Renna. On perd du temps alors qu’on devrait les chercher.


    Leesha acquiesça, reconnaissant sa défaite.


    — Ne dis rien à Thamos, s’il te plaît. Je le ferai en temps et en heure, promis juré. Mais pas maintenant, avec la moitié de l’armée krasienne à quelques kilomètres d’ici.


    — Je suis pas idiote, pouffa la guerrière. Et d’abord, comment une Cueilleuse comme toi a pu tomber enceinte ? Même un abruti de Tanneur sait se retirer à temps.


    Leesha baissa la tête, incapable de soutenir le regard ardent de Renna.


    — Je me suis posé la même question, répliqua-t-elle en haussant les épaules. L’Histoire regorge de gens dont les parents savaient pourtant à quoi s’en tenir.


    — Je te parle pas de l’Histoire. Je te demande pourquoi la femme la plus futée du Creux a rien dans la caboche. Personne t’a expliqué comment on fait les bébés ?


    Sa question hérissa Leesha. Elle n’a pas tort, mais elle n’a pas le droit de me juger.


    — Si tu refuses de me dire tes secrets, je ne vois pas pourquoi je te confierais les miens. (D’un ample geste, elle indiqua la vallée.) Va. Fais semblant de chercher Arlen tant que nous serons en vue, puis pars le rejoindre. Je ne t’en empêcherai pas.


    Renna sourit.


    — C’est pas comme si tu pouvais.


    Elle se brouilla sous les yeux de la Cueilleuse, puis disparut.


    Pourquoi l’ai-je laissée m’atteindre ? se demanda Leesha. Mais elle porta les mains à son ventre. Elle savait parfaitement pourquoi. Parce que Renna avait raison.


    Cet après-midi-là, la première fois qu’Ahmann et elle s’étaient embrassés, Leesha avait abusé du couzi. Elle n’avait pas prévu de coucher avec lui, sans pour autant lui résister lorsqu’il s’était montré de plus en plus entreprenant. Sotte qu’elle était, elle avait supposé qu’il attendrait le mariage pour se répandre en elle, alors que les Krasiens considéraient comme un péché le fait de laisser la semence masculine se perdre. Les coups de reins d’Ahmann s’étaient accélérés, son souffle était devenu plus rauque, et Leesha aurait pu mettre un terme à leur étreinte, mais elle avait eu envie d’aller au bout, elle aussi. De sentir un homme vibrer au fond d’elle en jetant toute prudence aux orties. Et elle avait suivi son propre crescendo jusqu’à l’extase.


    Elle avait eu l’intention de se préparer une infusion de pomm ce soir-là, mais avait été enlevée par les vigies d’Inevera, et elles avaient affronté ensemble le psyché tandis que la nuit touchait à sa fin. Le lendemain, elle avait pris une double dose, mais comme disait Bruna, son mentor : « Parfois, un enfant vigoureux trouve un chemin, quoi qu’on fasse. »
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    Thamos, le prince nordique de rien du tout, s’entretenait avec Ashan. Grand et musclé, il n’était cependant pas dénué de grâce et avait l’allure d’un guerrier.


    — Vous voulez que vos troupes fouillent la vallée, je présume, dit-il.


    Ashan opina du chef.


    — Tout comme les vôtres.


    — Cent hommes chacun ?


    — Cinq cents, rectifia Ashan. Sous la trêve du Domin Sharum.


    Inevera vit les mâchoires de Thamos se crisper. Cinq cents guerriers, ce n’était rien pour les Krasiens, une infime fraction de l’armée du Libérateur. Le Nordique, en revanche, pouvait difficilement se passer de tant d’hommes.


    Cependant, n’ayant guère d’autre choix, il donna son assentiment.


    — Comment puis-je être certain que vos guerriers resteront disciplinés ? Nous n’avons vraiment pas besoin que cette vallée se change en champ de bataille.


    — Ils garderont leur voile, même pendant la journée, déclara Ashan. Ils n’oseraient pas désobéir. Ce sont vos recrues qui m’inquiètent. Je ne voudrais pas qu’il leur arrive du mal à cause d’un malentendu.


    Le prince de rien du tout parut piqué au vif.


    — En quoi le fait qu’ils dissimulent leur visage est-il censé garantir la paix ? Un homme voilé ne craint pas de représailles.


    — Je m’étonne que vous ayez survécu à la nuit pendant tout ce temps, rétorqua Ashan, atterré. Les hommes n’oublient pas le visage de ceux qui leur ont causé du tort, et il est difficile de faire abstraction de telles inimitiés. De nuit, nous portons le voile afin de pouvoir combattre en frères, en oubliant les querelles de sang. Si vos troupes couvrent leurs traits, plus une goutte de sang ne sera versée dans cette vallée maudite par Everam.


    — Soit, dit le prince de rien du tout. Accordé.


    Il se fendit d’une courbette à peine marquée, indigne d’un interlocuteur qui le valait dix fois, et s’éloigna d’un pas vif, suivi des autres habitants des terres vertes.


    — Ils paieront pour leur manque de respect, affirma Jayan.


    — Peut-être, dit Inevera, mais pas aujourd’hui. Nous devons regagner le Don d’Everam, et vite.
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    LA TRAQUE


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    Jardir s’éveilla à la tombée de la nuit, l’esprit tout embrumé. Il était couché dans un lit nordique : un coussin géant au lieu de plusieurs petits. La literie, rêche, ne ressemblait en rien à la soie à laquelle il était habitué. La pièce était circulaire, ponctuée de fenêtres aux vitres de verre protégé. Une sorte de tour, depuis laquelle s’étendaient dans le crépuscule des terres sauvages qu’Ahmann ne reconnaissait nullement.


    Ala, où suis-je ?


    Un élancement le traversa lorsqu’il remua, mais la douleur était une vieille compagne qu’il embrassa avant de l’oublier pour se redresser en position assise, ses jambes rigides raclant l’une contre l’autre. Il écarta la couverture. Il était plâtré des cuisses aux pieds. Ses orteils enflés de rouge, de violet et de jaune dépassaient à l’extrémité, à la fois proches et tout à fait inatteignables. Ahmann chercha à les fléchir, faisant fi de la douleur, et fut récompensé par un infime tressaillement qui lui donna satisfaction.


    La situation lui rappelait le jour où il s’était cassé le bras, enfant, et l’impuissance qu’il avait ressentie pendant ses semaines de convalescence.


    Il tendit aussitôt la main pour attraper la couronne sur la table de chevet. Même pendant la journée, elle recélait assez de magie pour guérir quelques fractures, surtout lorsque celles-ci avaient été préalablement réduites.


    Sa main ne rencontra que l’air. Il fallut un long moment à Jardir pour assimiler la situation. Cela faisait des années qu’il ne s’était pas séparé de sa couronne et de sa lance, mais voilà qu’elles avaient toutes les deux disparu.


    Les souvenirs refluèrent brutalement. Le combat au sommet de la montagne avec le Par’chin. La façon dont le fils de Jeph s’était changé en fumée au moment où il l’avait frappé, pour reprendre consistance l’instant d’après et saisir la Lance avec une force inhumaine, la lui arrachant d’une torsion.


    Et puis le Par’chin avait jeté l’arme dans le vide comme s’il s’agissait d’une vulgaire tranche de melon rongée jusqu’à l’écorce.


    Jardir humecta ses lèvres gercées. Il avait la bouche sèche et la vessie pleine, mais on avait veillé à ce qu’il puisse combler ces deux besoins. L’eau posée à sa portée était savoureuse et, aux prix de quelques efforts, il réussit à trouver à tâtons le pot de chambre rangé sous le lit.


    On lui avait fermement bandé le torse, et il sentit ses côtes crisser lorsqu’il bougea. Par-dessus les pansements, on l’avait revêtu d’une tunique légère. De couleur brune, nota-t-il. Le Par’chin voulait rire à ses dépens, peut-être.


    Il n’y avait pas de porte, simplement l’escalier qui desservait la pièce ; autant dire une prison étant donné l’état actuel d’Ahmann. Il n’existait pas d’autre issue, et les marches n’allaient pas plus haut. Jardir se trouvait au sommet de la tour. Une petite table de chevet et une chaise, une seule, meublaient chichement les lieux.


    Entendant un bruit dans la cage d’escalier, Jardir se figea et tendit l’oreille. Il était certes privé de sa couronne et de sa lance, mais il avait passé des années à absorber la magie, et son corps était à l’image d’Everam plus que celui de tout autre mortel. Il avait un regard d’aigle, l’odorat d’un loup et l’ouïe d’une chauve-souris.


    — Tu es sûr d’être de taille ? disait la Première Épouse du Par’chin. J’ai cru qu’il allait te tuer au bord de ce gouffre.


    — Ne t’en fais pas, Ren. Il ne peut pas me blesser sans la lance.


    — En plein jour, si.


    — Pas avec deux jambes cassées. Je contrôle la situation, Ren. Promis juré.


    Nous verrons cela, Par’chin.


    D’un baiser, le fils de Jeph scella les dernières protestations de sa jiwah.


    — J’ai besoin que tu retournes au Creux pour veiller au grain. Immédiatement, avant que les gens aient des soupçons.


    — Leesha Papier en a déjà. Elle n’est pas loin d’avoir deviné juste.


    — Peu importe, tant que ça reste au stade des suppositions. Contente-toi de jouer les idiotes, quoi qu’elle dise ou fasse.


    — Aucun problème. Ça sera pas plus compliqué qu’inciter un démon à cracher.


    — Ne perds pas trop de temps avec elle. Il faut que tu protèges le Creux, mais reste discrète. Soutiens les gens, mais laisse-leur le gros du travail. Je te rejoindrai par les profondeurs dès que je pourrai, mais seulement pour te voir. Personne d’autre ne doit savoir que je suis en vie.


    — J’aime pas ça. Un couple devrait pas être séparé dans ces conditions.


    Le Par’chin soupira.


    — On n’y peut rien, Ren. Je joue ma ferme, sur ce coup-là. Je peux pas me permettre de perdre. On se voit très bientôt.


    — Ouais. Je t’aime, Arlen Bales.


    — Je t’aime, Renna Bales.


    Ils s’embrassèrent de nouveau, et Jardir entendit la jeune femme dévaler l’escalier. Le Par’chin, lui, commença à monter.


    Ahmann envisagea un instant de feindre le sommeil. Il apprendrait peut-être quelque chose, pourrait bénéficier de l’élément de surprise.


    Non, je suis le Shar’Dama Ka. Dissimuler est indigne de moi. Je regarderai le Par’chin droit dans les yeux et découvrirai ce qu’il reste de l’homme que j’ai connu.


    Il se redressa sur un coude, et embrassa la douleur fulgurante qui gagna ses jambes. Ses traits étaient sereins lorsque Arlen entra, vêtu d’une tenue modeste très proche de celle qu’il portait lors de leur première rencontre : chemise en coton d’un blanc fatigué, pantalon de grosse toile élimée et, à l’épaule, une sacoche en cuir de Messager. Jambes et manches retroussées dévoilaient les runes qu’il avait tatouées sur sa peau. Il avait rasé ses cheveux couleur de sable, et son visage familier était presque méconnaissable sous toutes ces runes.


    Même sans la couronne, Jardir percevait leur puissance, mais ce pouvoir avait exigé un lourd tribut. Le Par’chin ressemblait plus à l’un des parchemins sacrés qu’à un être humain.


    — Que t’es-tu infligé, mon vieil ami ? demanda-t-il.


    Il n’avait pas eu l’intention de parler à voix haute, mais quelque chose l’y avait poussé.


    — Tu manques pas d’air pour m’appeler ainsi, après ce que tu as fait. Ce n’est pas moi qui me suis infligé ça. C’est toi.


    — Moi ? C’est moi qui ai profané ton corps avec de l’encre ?


    — Tu m’as laissé pour mort dans le désert, sans arme ni secours, et il était hors de question que je laisse les alagai m’avoir, par le Cœur ! Par ta faute, je n’avais nulle part où tracer des runes, hormis sur ma peau.


    À ces mots, Jardir ne se demanda plus comment le Par’chin avait survécu. En son for intérieur, il vit son ami seul dans le désert, assoiffé et couvert du sang des alagai qu’il achevait à mains nues.


    Glorieuse vision s’il en était.


    L’Evejah interdisait aux Krasiens de marquer leur chair, mais le livre sacré prohibait beaucoup de choses qu’Ahmann avait ensuite autorisées en vue de la Sharak Ka. Il voulait condamner l’attitude du Par’chin. Pourtant, sa gorge se serra parce que Arlen avait raison.


    Il frissonna, son centre affecté par le doute. Rien n’arrivait sans qu’Everam l’ait voulu. C’était inevera que le Par’chin ait survécu et qu’ils se soient retrouvés. D’après les dés, chacun d’eux pouvait être le Libérateur. Toute sa vie, Jardir s’était évertué à se montrer digne de ce titre. Il tirait fierté de ce qu’il avait accompli, mais ne pouvait nier la possibilité que son ajin’pal, le valeureux étranger, paraisse plus honorable aux yeux d’Everam.


    — Tu joues avec des rituels que tu ne comprends pas, Par’chin. Le Domin Sharum est un combat à mort, et la victoire t’appartenait. Pourquoi ne pas l’avoir saisie et avoir pris la tête de la Première Guerre ?


    Arlen soupira.


    — Ta mort ne constitue pas une victoire, Ahmann.


    — Tu admets donc que je suis le Libérateur ? Dans ce cas, rends-moi ma lance et ma couronne, et pose le front à terre, qu’on en finisse. Tout sera pardonné, et nous affronterons Nie côte à côte, comme avant.


    Arlen pouffa et, posant sa sacoche sur la table, en sortit la Couronne de Kaji. Même dans la pénombre grandissante, ses neuf gemmes rutilaient. Jardir ressentit une convoitise indéniable. S’il avait pu tenir sur ses jambes, il se serait rué vers elle.


    — La voilà, la couronne, dit le Par’chin en faisant tourner l’artefact autour de son doigt comme s’il s’agissait d’un cerceau d’enfant. Mais la lance n’est pas à toi. Pas avant que j’aie décidé de te la donner, en tout cas. Là où elle est cachée, tu ne la trouverais jamais, même si tu n’étais pas plâtré.


    — Les saints insignes ne doivent pas être séparés.


    — Rien n’est sacré, Ahmann. J’ai déjà eu l’occasion de te dire que le Paradis est un mensonge. Tu as menacé de me tuer pour ces paroles, mais elles n’en étaient pas moins vraies.


    Jardir ouvrit la bouche pour répliquer avec colère, et le Par’chin l’interrompit en brandissant l’artefact dans son poing serré. Sur sa peau, les runes pulsèrent brièvement, et celles de la couronne se mirent à luire.


    — C’est une mince bande taillée dans le crâne d’un psyché, surmontée de neuf cornes, et enduite d’un alliage d’argent et d’or protégé. Son pouvoir est canalisé par des pierres précieuses. Une admirable pièce d’art runique, rien de plus. (Il sourit.) Comme l’était ta boucle d’oreille, à peu de chose près.


    Jardir porta vivement la main à son lobe percé, où manquait l’anneau matrimonial.


    — Tu as l’intention de me voler ma Première Épouse, en plus de mon trône ?


    Arlen partit d’un rire franc qu’Ahmann n’avait pas entendu depuis des années. Force lui était de reconnaître que ce son lui avait manqué.


    — Je ne sais pas ce qui serait le plus pesant, dit le Par’chin. Je ne veux ni l’une ni l’autre. J’ai une femme, et chez mon peuple c’est bien suffisant.


    Un sourire taquina Jardir au coin des lèvres, et il ne s’en cacha pas.


    — Une digne Jiwah Ka représente autant un soutien qu’un fardeau, Par’chin. Elles nous incitent à devenir des hommes meilleurs, et cela ne va jamais sans mal.


    — C’est bien vrai, approuva Arlen.


    — Pourquoi m’avoir volé ma boucle d’oreille, alors ?


    — Je me contente de la garder pendant que tu te trouves sous mon toit. Pas question que tu appelles à l’aide.


    — Hein ?


    Jardir sentit le regard du fils de Jeph lui vriller l’âme, comme lorsque lui-même sollicitait sa couronne. Comment fait-il, sans couronne à son front ? se demanda-t-il.


    — Tu ne sais pas…, reprit le Par’chin au bout d’un moment. (Il éclata de rire.) Tu me donnes des conseils sur mon mariage alors que ta propre femme t’espionne !


    Son ton moqueur irrita Ahmann, qui fronça les sourcils malgré sa volonté de garder une apparence sereine.


    — Qu’est-ce que tu entends par là ?


    Arlen sortit le bijou de sa poche. C’était un anneau d’or tout simple, auquel était accrochée une délicate bille protégée.


    — Il y a un fragment d’os de démon à l’intérieur, et ta femme porte l’autre moitié. Elle entend tout.


    De nombreux mystères se dissipèrent soudain pour Jardir. Il s’expliquait désormais pourquoi Inevera semblait toujours connaître ses plans, ses moindres secrets. Les dés constituaient sa principale source d’information, mais les alagai hora s’exprimaient bien souvent par énigmes. Il aurait dû se douter que sa Jiwah Ka ne se reposerait pas exclusivement sur sa magie.


    — Elle sait donc que tu m’as enlevé ?


    Le Par’chin fit « non » de la tête.


    — J’ai bloqué le pouvoir. Elle ne sera pas en mesure de te retrouver avant que nous en ayons fini.


    Jardir croisa les bras.


    — Que nous en ayons fini avec quoi ? Tu refuses de me suivre, et réciproquement. Nous sommes dans la même impasse que dans le Dédale, il y a cinq ans.


    Arlen acquiesça.


    — Tu n’as pas pu te résoudre à me tuer, à l’époque, et cela m’a forcé à changer ma vision du monde. Je te fais la même faveur.


    Ayant dit cela, il lança la couronne à travers la pièce, et Jardir s’en saisit instinctivement.


    — Pourquoi me la rendre ? Ne va-t-elle pas guérir mes blessures ? Tu risques d’avoir du mal à me garder prisonnier, si je suis rétabli.


    Le Par’chin haussa les épaules.


    — Je ne pense pas que tu partiras sans la lance, et de toute façon, j’ai drainé la couronne. Seule une infime partie de la magie du Cœur monte jusqu’ici (il agita la main en direction des fenêtres qui ponctuaient tout le périmètre de la chambre), et le soleil purifie la pièce chaque matin. Tu auras la vision runique, mais rien de plus tant qu’elle ne se sera pas rechargée.


    — Pourquoi me la rendre, alors ? répéta Ahmann.


    — Je me suis dit qu’on pourrait discuter. Et je veux que tu voies mon aura. Que tu voies que je dis vrai, que ma conviction est solide, inscrite dans mon âme. Peut-être qu’alors tu finiras par comprendre.


    — Comprendre quoi ? Que le Paradis est un mensonge ? Qu’importe ce qui est inscrit dans ton âme. Cela ne saurait suffire, Par’chin.


    Jardir n’en posa pas moins la couronne sur son front. Immédiatement, la pièce enténébrée prit vie grâce à la lumière runique, et il poussa un profond soupir de soulagement, tel l’aveugle à qui, selon l’Evejah, Kaji avait rendu la vue.


    Par la fenêtre, la terre, qui jusque-là se résumait à des ombres et à de vagues silhouettes, gagna tout à coup en relief, illuminée par la magie d’Ala. Tous les êtres vivants en abritaient une étincelle au fond d’eux, et Ahmann la distinguait à la façon dont luisaient les troncs d’arbre et la mousse qui s’y accrochait, et chez le moindre animal qui résidait dans les branches, ou sous l’écorce. Le pouvoir circulait dans les graminées des plaines et, surtout, dans les démons qui rôdaient au niveau du sol ou dans le ciel. Les créatures du Cœur brillaient comme des fanaux, éveillant en Jardir le désir primitif de la chasse et de la mise à mort.


    Comme le Par’chin l’en avait averti, sa cellule était moins éclairée. De minces volutes de magie s’élevaient le long des murs de la tour, attirées par les runes inscrites sur les vitres, qui prirent vie en formant une protection contre les alagai.


    Si la chambre demeurait sombre, Arlen, lui, brillait plus encore qu’un chtonien, d’un éclat si vif qu’il aurait dû être difficile de poser les yeux sur lui. C’était cependant tout le contraire. La magie se donnait à voir dans toute sa gloire, riche et tentatrice. Jardir sollicita sa couronne pour essayer d’en puiser un peu. Pas assez pour que le Par’chin s’en aperçoive, mais suffisamment peut-être pour ressouder ses os. Une bribe de pouvoir serpentine fila vers lui telle une corolle d’encens.


    Le Par’chin s’était rasé les sourcils, mais les runes tatouées au-dessus de son œil gauche frémirent de manière aisément reconnaissable, et son aura se modifia.


    — Ah ah, dit-il, plus déconcerté qu’offensé. Trouve-toi la tienne.


    Brutalement, le flux s’inversa, et la magie retourna vers Arlen.


    Jardir garda sa sérénité, même si cela ne faisait sans doute aucune différence. Le Par’chin avait raison. Je lis son aura, vois le moindre de ses sentiments, et il peut en faire autant. Son vieil ami était calme, centré en lui-même, et ne lui voulait aucun mal. Il n’y avait en lui aucune duplicité. Seulement de la lassitude, et la crainte qu’Ahmann soit trop pétri de certitudes pour lui prêter sincèrement l’oreille.


    — Réexplique-moi ce que je fais ici, Par’chin. Si ton objectif n’a pas varié, tu entends débarrasser le monde des alagai, alors pourquoi t’opposes-tu à moi ? Je suis tout près de réaliser ton rêve.


    — Pas aussi près que tu le penses. Et ta façon de procéder me dégoûte. Tu étouffes et tu menaces l’humanité sous prétexte de la sauver, qu’importe le prix à payer. Je sais que vous aimez vous habiller en noir et en blanc, vous les Krasiens, mais le monde est plus compliqué que ça. Il y a de la couleur, et du gris à revendre.


    — Je ne suis pas un imbécile, Par’chin.


    — Des fois, je me demande…, rétorqua Arlen, son aura conforme à ses paroles.


    Quel thé amer pour Jardir d’apprendre que son vieil ami, à qui il avait tant appris et pour qui il avait toujours éprouvé du respect, puisse avoir si mauvaise opinion de lui !


    — Dans ce cas, pourquoi ne m’as-tu pas tué pour t’approprier la lance et la couronne ? demanda-t-il sévèrement. Les témoins étaient liés par l’honneur. Mon peuple t’aurait accepté comme Libérateur et t’aurait suivi à la Sharak Ka.


    De l’agacement se propagea telle une traînée de poudre sur l’aura calme d’Arlen.


    — Tu piges toujours pas. Je ne suis pas le Libérateur, bordel ! Et toi non plus ! Le Libérateur, c’est l’humanité comme un seul homme, et non un seul homme censé la représenter. Everam n’est que le nom que nous avons donné à cette idée, pas un géant du ciel qui repousse la noirceur de l’espace.


    Ahmann pinça les lèvres, conscient que son aura trahissait sa vexation. Des années auparavant, il avait juré au Par’chin de le tuer si celui-ci devait répéter ce genre de propos blasphématoires, et l’aura d’Arlen l’incitait à essayer sur-le-champ.


    Il était cruellement tenté de relever le défi. Il n’avait pas encore vraiment éprouvé la puissance de la couronne contre le Par’chin et, avec elle à son front, il n’était plus aussi démuni qu’il le paraissait.


    Une autre impression liée à l’aura de son ajin’pal l’en dissuada cependant. Arlen était fin prêt à en découdre, mais une image différente émanait aussi de la magie : les alagai qui dansaient tandis que le monde brûlait.


    Et cette crainte se réaliserait si Ahmann et Arlen ne trouvaient pas un terrain d’entente.


    Inspirant profondément, Jardir contint sa colère et l’exhala en même temps que son souffle. À l’autre bout de la pièce, le Par’chin n’avait pas fait un geste, mais son aura s’apaisa comme un Sharum abaisse sa lance.


    — Quelle importance, finit par dire Ahmann, qu’Everam soit un géant dans le ciel, ou bien le nom que nous avons donné à l’honneur et au courage qui nous permettent de tenir bon dans la nuit ? Si l’humanité doit agir à l’unisson, il faut un chef.


    — Comme un psyché guidant ses séides ? s’enquit Arlen, espérant prendre Jardir au piège de sa logique.


    — Exactement. Le monde des chtoniens n’a-t-il pas toujours été l’ombre du nôtre ?


    Le Par’chin acquiesça.


    — Ouais, une guerre a besoin de généraux, mais ceux-ci doivent être au service du peuple, et pas l’inverse.


    Ce fut au tour d’Ahmann de manifester son scepticisme.


    — Tu penses que je ne suis pas au service de mon peuple, Par’chin ? Je ne suis pas l’Andrah adipeux qui reste assis sur son trône pendant que ses sujets saignent et meurent de faim. Sur mes terres, la faim n’existe pas. Le crime non plus. Et je sors personnellement dans la nuit pour les protéger.


    Le Par’chin eut un rire dur et moqueur. Ahmann aurait relevé l’offense, si l’aura d’Arlen n’avait pas indiqué qu’il était abasourdi.


    — Voilà pourquoi c’est important ! Parce que tu crois vraiment à ces conneries ! Vous êtes venus sur des terres qui ne vous appartenaient pas, vous avez assassiné des milliers d’hommes, violé leurs épouses, asservi leurs enfants, et vous pensez que votre âme est pure parce que leur livre saint n’est pas exactement le même que le vôtre ! Vous repoussez les démons, ouais, mais sur le billot les poulets n’appellent pas le boucher Libérateur sous prétexte qu’il les protège du renard.


    — La Sharak Ka approche, Par’chin. J’ai fait de ces poulets des faucons. Les habitants du Don d’Everam protègent eux-mêmes leurs femmes et leurs enfants, désormais.


    — Tout comme les Coupeurs. Sauf qu’ils ne se sont pas affrontés, eux. Pas une femme n’a été violée. Pas un enfant arraché des bras de sa mère. Nous ne sommes pas devenus les démons que nous combattons.


    — Et c’est ce que tu penses ? Que je suis un démon ?


    Le Par’chin sourit.


    — Sais-tu comment mon peuple t’appelle ?


    Le démon du désert, songea Ahmann en hochant la tête. Il avait déjà maintes fois entendu ce surnom, même si seuls les habitants du Creux avaient l’audace de le prononcer ouvertement.


    — Ton peuple est sot, Par’chin, comme tu l’es si tu me places sur le même plan que les alagai. Certes, vous ne commettez ni meurtres ni viols, mais ce n’est pas pour autant que vous avez forgé l’unité. Les ducs nordiques se querellent et rivalisent pour le pouvoir alors même que l’Abysse s’ouvre devant eux, prêt à vomir les légions de Nie. Nie n’a que faire de votre morale. Elle se moque de savoir qui est innocent et qui est perverti. Même ses démons lui importent peu. Elle compte faire table rase.


     » Ton peuple vit en sursis, Par’chin. Et il devra rendre des comptes le jour de la Sharak Ka, lorsque sa faiblesse le livrera au Cœur. Alors, vous regretterez mille meurtres, mille milliers de meurtres, puisque tel était le prix à payer pour se préparer à l’affrontement.


    Arlen secoua la tête avec tristesse.


    — Tu ressembles à un cheval auquel on a mis des œillères, Ahmann. Tu vois ce qui conforte tes croyances, et tu fais fi du reste. Nie se moque de tout parce qu’elle n’existe pas, putain.


    — Les mots ne font pas la réalité, Par’chin. Les mots ne peuvent pas tuer des alagai ou supprimer Everam. Les mots seuls ne suffiront pas à nous unir tous en vue de la Sharak Ka avant qu’il soit trop tard.


    — Tu parles d’unité, mais tu ne sais pas ce que ça veut dire. Ton unité, je la nomme domination. Asservissement.


    — Un dessein unique, Par’chin. Tout le monde au service d’un même objectif. Débarrasser Ala des chtoniens.


    — L’unité n’existe pas si elle dépend d’un seul homme. Nous sommes tous mortels.


    — Celle que j’ai instaurée ne sera pas si aisément rejetée.


    — Ah non ? J’ai beaucoup appris de mon passage au Don d’Everam, Ahmann. Ton peuple n’a rien à envier aux ducs du Nord. Hors de question pour tes dama de suivre Jayan, et tes Sharum n’obéiront pas à Asome. Aucun homme n’acceptera l’autorité d’Inevera, et tes Damaji préféreraient s’entre-tuer plutôt que de manger à la même table. Personne ne pourra s’asseoir sur le trône sans déclencher une guerre civile. Ta chère unité va s’effriter comme un palais de sable.


    Les mâchoires de Jardir se crispèrent, et ses dents grincèrent. Le Par’chin avait raison, bien sûr. Inevera était intelligente ; elle parviendrait à maintenir la cohésion pendant quelque temps, mais Ahmann ne pouvait se permettre une absence prolongée, sous peine de voir imploser l’armée qu’il s’était échiné à former, alors que la Sharak Ka venait tout juste de débuter.


    — Je ne suis pas encore mort, déclara-t-il.


    — Non, mais tu n’es pas près de rentrer.


    — Nous verrons cela, Par’chin.


    Sans crier gare, Jardir puisa massivement dans la magie d’Arlen avec sa couronne. Un jaillissement de stupeur fit enfler l’aura du Nordique, puis elle se déforma à mesure qu’Ahmann emmagasinait son butin.


    Le pouvoir afflua en lui, raccommodant les muscles et les os, le rendant fort. D’une torsion du buste, il rompit ses bandages, et ses plâtres éclatèrent. Bondissant du lit, il traversa la pièce en un instant.


    Le Par’chin réussit à se protéger in extremis, mais, n’ayant pas été formé au Sharik Hora, il réagit en Sharum. Jardir contourna aisément sa garde et le neutralisa par une prise. À cause du manque d’air, le visage d’Arlen s’empourpra.


    Alors, il se changea en fumée comme pendant le duel sur la montagne. Son adversaire bascula vers l’avant, mais Arlen se reforma juste avant qu’il touche le sol, l’attrapant par la jambe et le bras droits pour le projeter à travers la pièce. Le Krasien heurta si violemment une vitre que ses os, pourtant renforcés par la magie, se rompirent sans que le verre protégé souffre de la moindre fissure.


    Un courant de magie ténu flottait à la surface des runes, et Jardir y puisa instinctivement du pouvoir pour guérir ses fractures avant que la douleur se déclare.


    Arlen se volatilisa de nouveau, mais Ahmann connaissait désormais l’astuce. À l’instant où la brume commença à s’agglomérer tout près de lui, il passa à l’action et évita la prise du Par’chin, lui portant deux coups puissants avant qu’il puisse disparaître encore.


    Ils se battirent ainsi pendant plusieurs secondes, Arlen s’estompant et se reformant avant de subir de réels dégâts, mais sans pouvoir rendre les coups.


    — Par le Cœur, Ahmann ! J’ai pas le temps pour ça !


    — Sur ce point, nous sommes d’accord, rétorqua le Krasien.


    Ayant réussi à se positionner où il fallait, il lança sur son adversaire la seule chaise de la chambre et, comme il l’avait prévu, Arlen se dématérialisa alors qu’il lui aurait été facile d’esquiver le projectile.


    À cause de tes pouvoirs, tu te relâches, Par’chin, songea Ahmann en se ruant vers l’escalier.


    — T’iras nulle part ! gronda Arlen en se solidifiant pour tracer une rune loin devant lui.


    Jardir vit la magie grossir et fuser vers lui, tel un gigantesque marteau, pour le projeter en arrière. N’ayant pas le temps de l’éviter, il accueillit l’attaque sans se raidir afin d’absorber le gros de l’impact.


    Mais celui-ci n’arriva jamais. La Couronne de Kaji chauffa et s’embrasa de lumière en s’imprégnant du pouvoir. Sans réfléchir, Ahmann traça à son tour une rune aérienne, changeant la magie en une boule de chaleur brute. Suffisante pour réduire en cendre une dizaine de démons de bois.


    Levant alors la main, Arlen attira de nouveau la magie à lui, et le Krasien resta étourdi par cette perte brutale.


    — On peut continuer toute la nuit, Ahmann, dit le Par’chin, s’étiolant pour réapparaître entre son ajin’pal et l’escalier. Ce n’est pas ça qui va te faire quitter cette tour.


    Jardir croisa les bras.


    — Même toi, tu ne pourras pas me retenir indéfiniment. Le soleil viendra, tu seras privé de tes tours démoniaques et de la magie hora.


    Arlen écarta les mains.


    — Pas besoin de te garder prisonnier. À l’aube, tu auras décidé de rester de ton plein gré.


    Jardir faillit rire, mais l’aura du Par’chin dissipa son amusement. Il est sincèrement convaincu que si ses paroles ne me font pas fléchir, rien ne le pourra.


    — Pour quelle raison m’as-tu amené ici, Par’chin ? demanda-t-il une dernière fois.


    — Pour te rappeler qui est vraiment l’ennemi. Et te demander ton aide.


    — Pourquoi devrais-je t’aider ?


    — Parce que nous allons capturer un démon de l’esprit et l’obliger à nous mener jusqu’au Cœur. Il est temps de passer à l’offensive.
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    UN TRÔNE VACANT


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    Une fois de retour au campement krasien, Inevera ne perdit pas de temps. Pendant qu’Ashan sélectionnait discrètement des guerriers pour entamer les recherches et ordonnait à d’autres de préparer le départ, elle convoqua Abban au pavillon du Shar’Dama Ka pour s’entretenir avec lui en privé.


    Déjà, les Sharum commençaient à se demander pourquoi le Libérateur ne leur était pas revenu. Aucune déclaration n’avait été faite officiellement, que ce soit à propos du duel en tant que tel ou de son abrupte conclusion. La nouvelle ne tarderait cependant pas à se propager, et les ambitieux chercheraient bien vite à tirer parti de l’absence d’Ahmann. Les rusés qui s’étaient préparés à ce jour s’empresseraient d’agir sitôt que les recherches se révéleraient infructueuses. Les impulsifs se montreraient peut-être encore plus prompts.


    Abban en avait bien conscience, lui qui s’approchait du pavillon, entouré de ses kha’Sharum. Les dal raillaient encore ses guerriers vêtus de brun, mais les eunuques qui l’avaient espionné pour le compte d’Inevera avaient été retrouvés morts, ce qui en disait long sur le talent de ses hommes. La Damajah avait discerné, sous le cuir usé et la peinture censés cacher la qualité de leurs armes et de leur équipement, un halo de pouvoir. Même les Lances du Libérateur, avec leurs boucliers et leurs pointes de lance en verre protégé, ne bénéficiaient pas d’un tel raffinement.


    Tu es devenu redoutable, khaffit, songea Inevera, mécontente. Toutefois, cette pensée ne la troublait plus autant qu’auparavant. Encore quelques semaines plus tôt, alors qu’elle consultait ses dés, elle n’avait pas compris que sa destinée était étroitement liée à celle d’Abban, mais tout était clair désormais. Ils représentaient tous deux les plus proches conseillers d’Ahmann, ceux en qui il avait toute confiance et qui, une poignée d’heures auparavant, bénéficiaient encore d’un large pouvoir discrétionnaire les rendant intouchables. Avec la disparition du Shar’Dama Ka, une bonne partie de cette autorité ne tarderait pas à s’évaporer. Inevera serait forcée d’installer Ashan au pouvoir, avec autant d’empressement que de subtilité, mais une fois la passation effectuée, ce serait bel et bien la voix du guerrier, et non la sienne, qui guiderait le peuple krasien. Or, Ashan n’était pas aussi sage – ni aussi malléable – qu’Ahmann.


    La position d’Abban était encore moins enviable. Ses kha’Sharum avaient beau être redoutables, le marchand handicapé aurait de la chance de voir un nouveau jour se lever, lorsque ses ennemis auraient cessé de craindre le courroux d’Ahmann. Naguère, Inevera aurait accueilli la nouvelle de sa mort avec grand plaisir. Aujourd’hui, elle avait besoin de lui. Le khaffit connaissait le trésor du Libérateur jusqu’au moindre draki, la moindre dette du Trône, le moindre grain des silos. Par ailleurs, Jardir lui confiait des intrigues et des secrets qu’il ne partageait même pas avec les Damaji. Mouvements de troupes. Plans de bataille. Cibles.


    Le gros khaffit entra dans la pièce avec un sourire indiquant qu’il savait qu’Inevera avait besoin de lui, qu’Everam le maudisse !


    Sur ses talons venait un colosse, le garde du corps sourd qui, ces dernières semaines, le suivait comme son ombre et avait été l’un des premiers à répondre à l’appel du Libérateur. Il s’était séparé de ses armes à l’entrée du pavillon, mais n’en paraissait pas moins redoutable ; le khaffit, qui n’était pourtant pas petit même quand il s’appuyait sur sa béquille, lui arrivait à l’épaule.


    — J’ai ordonné que nous nous entretenions en privé, dit Inevera.


    Abban s’inclina autant que sa béquille le lui permettait.


    — Mes excuses, Damajah, mais les dal’Sharum ne sont plus tenus en laisse par Ahmann. Tu ne vas tout de même pas me refuser ce minimum de sécurité ? Sans-oreille est sourd comme un pot, il n’entendra aucun de nos propos.


    — Même un sourd peut entendre, s’il a des yeux pour scruter les lèvres de celui qui parle.


    Abban s’inclina de nouveau devant Inevera.


    — Cela est vrai, même si le voile de la Damajah la préserve de cela, quand bien même mon humble serviteur aurait appris cet art, ce qui, je le jure devant Everam, n’est pas le cas.


    Fait assez rare pour être noté, Inevera crut le khaffit. Ses propres eunuques avaient renoncé à leur langue pour préserver ses secrets, et elle savait l’importance qu’aurait aux yeux d’Abban un serviteur bien en peine de surprendre et d’ébruiter ses nombreuses manigances. Il valait toutefois mieux ne pas lui céder trop de terrain.


    — Je l’autorise à garder l’entrée, déclara la Damajah en se détournant.


    D’une démarche chaloupée, elle alla s’asseoir sur les coussins, au fond de la pièce. Abban n’avait encore jamais osé la reluquer, mais elle se demanda si cela n’allait pas changer, en l’absence d’Ahmann. Elle pourrait tourner cela à son avantage. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le khaffit ne la regardait pas. Il adressa quelques gestes brefs au géant, qui se posta sur le seuil avec une grâce silencieuse que l’on n’attendait pas d’un homme si imposant.


    Abban rejoignit Inevera en boitant et prit place en face d’elle, ménageant sa jambe sans se départir de son sourire aimable. Un bref regard à son garde du corps trahit cependant ses craintes. Il n’ignorait pas que l’épouse d’Ahmann était capable de le tuer bien avant que Sans-oreille puisse traverser la pièce, et même le colosse aurait redouté de frapper la Damajah, celle-ci étant en mesure de le tuer de cent façons différentes, notamment en appelant d’un claquement de doigts ses protectrices Ashia, Micha et Jarvah, cachées tout près de là.


    Un service en argent dont la théière fumait était posé entre eux. Sur un signe de tête d’Inevera, le khaffit servit le breuvage dans deux tasses.


    — Ta convocation m’honore, Damajah. Puis-je m’enquérir de son motif ?


    — T’offrir ma protection, naturellement.


    Abban eut l’air sincèrement surpris, même s’il jouait la comédie, bien sûr.


    — Depuis quand la Damajah attache-t-elle tant de valeur au pauvre Abban le sans-honneur ?


    — Tu as de la valeur aux yeux de mon époux, et il sera courroucé s’il apprend ta mort à son retour. Tu serais bien avisé d’accepter. D’après les dés, ta vie sera fort courte sans mon aide. Mes fils te détestent encore plus que les Damaji, ce qui n’est pas peu dire. Et ne te figure pas que Hasik a oublié qui a coupé ses parties viriles.


    Inevera comptait ébranler le khaffit, qu’elle avait déjà vu révéler sa lâcheté en présence du danger. Mais ils se trouvaient à la table des négociations, et Abban en avait conscience.


    « Abban a le cœur d’un couard », avait un jour dit Ahmann à Inevera, « mais il y a en lui assez d’acier pour faire rougir un Sharum lorsqu’une négociation est entamée. »


    Le khaffit opina du chef avec un sourire.


    — Cela est vrai, Damajah. Mais la situation n’est pas moins épineuse pour toi. Combien de temps les Damaji te laisseront-ils t’asseoir au sommet des sept marches en l’absence de ton époux ? Qu’une femme siège au-dessus d’eux constitue une insulte qu’ils n’ont jamais bien supportée.


    Les mâchoires d’Inevera commencèrent à se crisper. Depuis combien de temps quelqu’un d’autre qu’Ahmann avait-il osé lui parler sur ce ton ? Et cela, venant d’un khaffit… Elle eut envie de lui briser l’autre jambe.


    Toutefois, malgré son impudence, Abban n’avait pas tort, aussi Inevera laissa-t-elle ses propos glisser sur elle comme le vent.


    — Raison de plus pour nous allier, dit-elle. Nous devons trouver un moyen de nous faire confiance, ainsi qu’Ahmann l’a ordonné, sinon nous emprunterons bientôt le chemin solitaire, toi et moi.


    — Que me demandes-tu ?


    — Tu te référeras à moi comme tu le faisais avec mon mari. Tu m’apporteras tes chiffres et tes manigances avant de les présenter au conseil des Damaji.


    Abban haussa les sourcils.


    — Et en échange ?


    Le sourire d’Inevera était visible derrière son voile de tulle lavande.


    — Comme je l’ai dit, ma protection.


    Abban gloussa.


    — Tu m’excuseras, Damajah, mais tu as moins de guerriers sous tes ordres que moi, et même réunis, nos Sharum ne suffiraient pas à me protéger, si l’un des Damaji ou tes fils décidaient de se débarrasser de moi pour de bon.


    — J’inspire la peur. Mes fils me craignent. Les Damaji me craignent.


    — Ils te craignaient, oui, mais que restera-t-il de cette peur une fois qu’un nouveau fessier occupera le Trône de Crâne ? Le pouvoir absolu a le chic pour enhardir un homme.


    — N’est absolue que l’autorité d’Everam, déclara Inevera en montrant ses dés. En l’absence d’Ahmann, je suis Sa voix sur Ala.


    — Ajoute trois draki, et tu pourras t’acheter un panier.


    L’expression, communément utilisée en Krasia, n’en alerta pas moins la Damajah. Sa mère tressait des paniers au bazar, et ses affaires marchaient bien. Nul doute qu’Abban, qui contrôlait la moitié des échanges commerciaux du Don d’Everam, la fréquentait, mais Inevera avait œuvré sans relâche pour assurer l’anonymat et la sécurité de sa famille, loin de la politique et des complots qui régissaient son monde à elle.


    Alors, simples paroles ou menace subtile ? Utile ou pas, Inevera n’hésiterait pas à tuer le khaffit pour protéger les siens.


    De nouveau, elle regretta de ne pas être capable de voir dans le cœur des hommes et des femmes aussi bien que son époux. Les parois de toile épaisse du pavillon lui permettaient de distinguer l’aura du khaffit, quoique indistinctement. Cependant, les subtiles variations des motifs colorés, mouvants, qu’Ahmann déchiffrait aussi aisément que des mots sur une page restaient pour elle un mystère.


    — Tu constateras, j’en suis certaine, que ma parole garde plus de poids que tu le penses.


    — Si tu confortes ta position. Nous discutons de l’intérêt que j’aurais à t’aider. Tous les membres de la cour du Libérateur ne sont pas des imbéciles finis, Damajah. Je ne jouirai peut-être jamais d’autant de pouvoir qu’avec Ahmann, mais je puis encore tirer profit de la protection d’un autre que lui.


    — Je t’accorderai une place permanente à la cour. Tu seras aux premières loges, t’arrangeant pour tourner chaque transaction en une occasion de te remplir les poches, cupide que tu es.


    — Voilà qui est mieux, mais j’ai des espions partout à la cour du Libérateur. Plus que tu ne pourras jamais en débusquer.


    — N’en sois pas si sûr. Mais, soit. Je t’offrirai quelque chose que, même toi, tu ne pourras pas refuser.


    — Oh ? dit Abban, apparemment amusé. Au bazar, s’exprimer ainsi revient à menacer, mais je ne me laisse pas si facilement impressionner, tu t’en rendras compte.


    — Pas de menace. (Elle sourit.) Pas d’intimidation. En tout cas, pas pour te forcer la main. C’est une promesse, dans l’éventualité où tu romprais notre pacte.


    — Je suis tout ouïe, dit Abban avec un large sourire. D’après la Damajah, quel est le plus cher désir de mon cœur ?


    — Ta jambe.


    — Hmm ?


    — Je peux la guérir. Tout de suite, si tel est ton souhait. C’est une broutille. Tu pourras jeter ta béquille au feu et sortir campé sur tes deux pieds. (Elle lui adressa un clin d’œil.) Même si, matois comme je te connais, tu continueras à boiter, à moins de trouver intérêt à révéler ta supercherie.


    Abban parut un instant dubitatif.


    — Si c’est si simple que cela, pourquoi les dama’ting ne m’ont-elles pas soigné le jour où j’ai été blessé ? Pourquoi coûter un guerrier aux Kaji en me laissant infirme ?


    — Parce que la magie de guérison est la plus coûteuse en hora. À l’époque, nous ne disposions pas encore d’armes protégées pour nous procurer en quantité inépuisable les ossements d’alagai qui alimentent nos sorts. Encore aujourd’hui, il faut les extraire et les traiter, opération complexe s’il en est. (Elle fit courir son doigt le long du bord de sa tasse.) Nous avons jeté les dés pour toi, à l’époque, afin de savoir si cela en valait la peine. Sais-tu ce qu’ils ont répondu ?


    Le khaffit soupira.


    — Que je ne suis pas un guerrier, et que je ne fournirais guère de retour sur investissement.


    Inevera hocha la tête.


    Abban fut déçu, mais pas étonné.


    — Tu avais vu juste. Je ne nie pas que mon cœur aspire à cela depuis bien longtemps.


    — Tu acceptes donc ?


    Abban parut sur le point de répondre, mais au lieu de cela, retint son souffle. Lorsqu’il exhala, au bout d’un moment, il sembla se ratatiner.


    — Mon père avait coutume de dire : « N’aime rien tant que tu ne puisses le laisser à la table des négociations. » J’ai suffisamment entendu les contes d’antan pour savoir que la magie n’est jamais gratuite, et que le prix qu’elle exige est toujours plus élevé qu’il y paraît. Cela fait vingt-cinq ans que je m’appuie sur ma béquille. Elle fait partie de moi. Merci de ta proposition, mais je crains de devoir la décliner.


    Inevera commençait à s’agacer, et ne vit aucune raison de s’en cacher.


    — Ma patience a des limites, khaffit. Si tu veux quelque chose, dis-le.


    Un sourire triomphant gagna le visage d’Abban. De toute évidence, le moment qu’il attendait était arrivé.


    — Seulement quelques vétilles, Damajah.


    — Rien n’est jamais simple, te concernant, répliqua Inevera, amusée.


    Abban inclina la tête.


    — Inestimable compliment, venant de toi. D’abord, il convient que ta protection s’étende à mes agents.


    — Cela va de soi. Tant qu’ils n’œuvrent pas contre mes intérêts, et à moins qu’on les surprenne à commettre un crime impardonnable contre Everam.


    — Et nous devons être protégés de toi, poursuivit le khaffit.


    — Je dois te protéger de moi-même ?


    — Si nous devons nous associer (Inevera nota qu’il ne comptait pas travailler pour elle), alors je dois être libre de te dire le fond de ma pensée sans craindre pour ma vie. Même, et surtout, lorsque tu n’as pas envie d’entendre quelque chose.


    « Elle te révélera des vérités que tu n’as pas envie d’entendre », avaient déclaré les dés au sujet de Manvah. Un conseiller de cet acabit était précieux. En vérité, existait-il un autre genre de conseillers qui eût de la valeur ?


    — Accordé. Mais si je choisis de ne pas tenir compte de ton opinion, tu soutiendras malgré tout mes décisions.


    — La Damajah est sage. Je gage qu’elle n’agira pas vainement, une fois que je lui aurai annoncé ce qu’il en coûte.


    — Est-ce tout ? demanda Inevera, bien consciente que la réponse serait « non ».


    Abban versa deux nouvelles tasses de thé avec un petit rire, puis sortit une flasque de la poche intérieure de sa veste et ajouta un trait de couzi dans la sienne. Il la mettait à l’épreuve, Inevera s’en rendait compte, car l’Evejah prohibait la consommation d’alcool. Elle fit comme si elle n’avait rien vu. Elle détestait le couzi, qui d’après elle rendait les hommes faibles et trop téméraires. Des milliers de Krasiens transportaient pourtant les minuscules bouteilles sous leur vêtement.


    Le khaffit savoura sa boisson.


    — Par moments, il se peut que j’aie des questions, reprit-il en lançant un regard lourd de sens vers la poche à hora que la Damajah portait autour de la taille. Des questions auxquelles seuls tes dés pourront répondre.


    Inevera serra ses osselets comme pour les protéger.


    — Les alagai hora ne sont pas faits pour répondre aux questions des hommes, khaffit.


    — Ahmann ne les consultait-il pas quotidiennement ?


    — Ahmann était le Libérateur… (Elle se corrigea.) Est le Libérateur. Les dés ne sont pas des jouets destinés à remplir tes poches d’or.


    — Je le sais bien, Damajah, répondit Abban avec déférence, et je t’assure que je ne ferai pas appel à toi inconsidérément. Mais si tu désires ma loyauté, tel est le prix.


    Inevera se cala contre les coussins, songeuse.


    — Tu as dit toi-même que la magie n’est jamais gratuite. Les dés aussi offrent parfois des vérités qu’on ne souhaite pas entendre.


    — Existe-t-il d’autres vérités dignes de ce nom ?


    — Une question.


    — Dix, au minimum.


    Inevera fit « non » de la tête.


    — Dix, c’est plus que ce à quoi un Damaji a droit en un an, khaffit. Deux.


    — Deux, ce n’est pas suffisant en échange de ce que tu me demandes, Damajah. Je pourrais éventuellement me satisfaire d’une demi-douzaine…


    — Quatre. Mais je veillerai à ce que tu n’uses pas de ce don à la légère. Gaspille la sagesse d’Everam en rivalités et en vaine cupidité, et chaque jet te coûtera un doigt.


    — Oh, Damajah, ma cupidité n’est jamais vaine.


    — Est-ce tout ?


    — Non, Damajah, il y a encore une chose.


    Inevera se composa un nouveau masque de contrariété. Artificiel, il lui vint toutefois aisément. Le khaffit avait le don de venir à bout de sa patience pourtant légendaire.


    — Notre marché commence à perdre de son intérêt, Abban. Crache le morceau, finissons-en.


    Abban courba la tête.


    — Mes fils. Je veux qu’on les dépouille du noir.
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    Lorsque Abban quitta le pavillon en boitant, l’agitation régnait dans le campement krasien. Ashan s’approcha d’un pas vif.


    — Que s’est-il passé ? s’enquit Inevera.


    Ashan la salua.


    — C’est ton fils, Damajah. Jayan a dit à ses guerriers que son père avait disparu. Le Sharum Ka agit comme si le Trône de Crâne allait lui revenir automatiquement, dès notre retour.


    Inevera se recentra. Elle n’était pas surprise, mais avait espéré plus de temps pour agir.


    — Prie le Sharum Ka de prendre personnellement la tête des recherches, et qu’une poignée de guerriers reste pour s’occuper du camp. Quant à nous, nous regagnons le Don d’Everam le plus vite possible. Laisse tout ce qui risquerait de nous ralentir.


     


    [image: ]


     


    Ils prirent le chemin du retour aussi vite que les bêtes le leur permettaient. Inevera envoya des Sharum tuer des alagai dès le coucher du soleil, et l’ichor chargé de magie servit à peindre des runes d’endurance sur les chevaux et les chameaux pour éviter d’interrompre le voyage pendant la nuit.


    Recourir si ouvertement à la magie hora n’était pas sans risque. Les plus vifs d’esprit glaneraient sans doute certains des mystères que les dama’ting gardaient depuis des siècles, mais c’était inévitable. Les dés avaient conseillé à Inevera de rentrer au Don d’Everam dans les plus brefs délais, l’avertissant que la célérité ne suffirait peut-être pas.


    Dans les jours qui suivirent, d’innombrables différends éclatèrent, menaçant de compromettre la paix fragile qu’Ahmann avait instaurée entre les tribus, et de faire retomber le peuple krasien dans le chaos. Combien de vendettas avaient été mises de côté sur ordre du Libérateur, mais restaient sur le cœur de familles qui s’étaient volé leurs puits et s’étaient affrontées dans le sang pendant des générations ?


    Malgré les précautions d’Inevera, Jayan et les Lances du Libérateur furent les premiers à rallier le Don d’Everam. Le petit imbécile avait certainement écourté les recherches, et poussé ses robustes mustangs à l’extrême limite de leurs forces pour traverser la campagne. Les Sharum savaient eux aussi se servir de l’ichor pour rendre leurs montures plus endurantes, absorbant grâce à leurs lances protégées et aux fers d’acier de leurs chevaux le pouvoir des alagai et le retournant aussi contre eux.


    — Mère ! s’écria Jayan, stupéfait, en voyant Inevera, Ashan, Aleverak et Asome faire irruption dans la salle du trône, où il avait réuni les autres Damaji et ses lieutenants les plus fidèles.


    Derrière le groupe d’Inevera venaient les douze Damaji’ting : Qeva des Kaji et les onze épouses d’Ahmann issues des autres tribus. Toutes étaient loyales envers Inevera et envers elle seule. Les dama Halvan et Shevali, les plus puissants lieutenants d’Ashan, suivaient celui-ci comme son ombre ; tous trois avaient été formés au Sharik Hora avec le Libérateur. Quant à Asukaji, le fils d’Ashan, il se trouvait déjà dans la salle, puisqu’il remplaçait son père auprès du conseil des Damaji.


    Enfin, entra Abban, maniant sa béquille le plus vite possible ; son arrivée passa presque inaperçue dans l’agitation qui régnait. Il se faufila dans un renfoncement sombre avec son garde du corps pour observer la scène.


    Inevera avait bien fait d’obliger son entourage à forcer l’allure. Il était clair que Jayan aurait espéré davantage de temps pour rallier les Damaji à sa cause. Il n’avait passé que quelques heures au Don, et n’avait pas encore eu l’audace de gravir les sept marches du Trône de Crâne.


    Dans le cas contraire, il n’aurait pas pu asseoir ses prétentions pour autant, en l’absence des intimes du Libérateur et des plus puissants Damaji, mais il aurait été bien difficile de le déloger sans recourir à la violence. Si Inevera aimait son fils, malgré tous ses défauts, elle n’aurait pas hésité à le tuer s’il avait osé s’emparer du pouvoir de manière si éhontée. Ahmann avait fait couvrir les fenêtres de lourdes tentures pour qu’Inevera puisse recourir à sa magie hora durant la journée, et lui-même à sa couronne. L’os de psyché enduit d’électrum, regorgeant d’énergie, était donc chaud contre la hanche d’Inevera.


    — Merci d’avoir réuni les Damaji pour moi, mon fils, dit-elle, passant en coup de vent près d’un Jayan pétrifié pour prendre sa place coutumière sur le lit de coussins.


    Même à quelques pas de distance, le Trône de Crâne, peut-être le plus puissant des artefacts magiques existants, vibrait de magie. En contrebas, hommes et femmes saints s’assemblèrent comme ils le faisaient depuis des siècles : les Damaji à la droite du trône, et les Damaji’ting à sa gauche. Le fait d’être arrivée à temps soulageait un peu Inevera, même si elle savait que la lutte qui s’annonçait risquait de durer.


    — Honorés Damaji, commença-t-elle en puisant un soupçon de pouvoir dans un bijou protégé pour que sa voix, telle celle d’Everam, porte à travers la salle. Mon fils vous a certainement informés que mon divin époux, le Shar’Dama Ka, le Libérateur d’Everam, a disparu.


    Un bruissement de conversations accueillit cette confirmation du récit de Jayan. Ashan et Aleverak appuyèrent les dires de la Damajah d’un hochement de tête, tout en se gardant de livrer des détails avant de savoir exactement ce que Jayan avait raconté.


    — J’ai lancé les alagai hora, poursuivit Inevera au bout d’un moment, sa voix amplifiée couvrant les bavardages sans effort. (Elle leva ses dés et les fit briller de magie.) Ils m’ont informée que le Libérateur traque un démon à l’orée même de l’Abysse. Il reviendra, et sa venue annoncera le commencement de la Sharak Ka.


    À ces mots, les conversations reprirent, et Inevera leur laissa libre cours un bref instant avant de continuer.


    — Conformément aux instructions d’Ahmann lui-même, son beau-frère Ashan occupera le Trône de Crâne en son absence, en tant qu’Andrah. Asukaji deviendra le Damaji des Kaji. À son retour, le Shar’Dama Ka sera accueilli au pied de l’estrade par Ashan, qui gardera son titre d’Andrah, et pour qui un nouveau trône sera construit.


    Il y eut un hoquet collectif, mais une seule voix, celle de Jayan, clama sa stupeur.


    — Quoi ? !


    Le jeune homme irradiait d’une colère qu’Inevera décelait sans avoir besoin du pouvoir d’Ahmann pour lire les auras.


    Un coup d’œil l’informa que cette injustice faisait aussi bouillir Asome de rage, mais que le jeune dama avait la présence d’esprit de dissimuler ses émotions et restait paisible, debout près d’Ashan. Asome se préparait à la charge d’Andrah depuis toujours et, rongeant son frein depuis que son frère était monté sur le Trône de la Lance, avait cherché plus d’une fois à obtenir le turban blanc d’Andrah.


    — C’est ridicule, cria Jayan. Je suis l’aîné. Le trône devrait me revenir !


    Plusieurs Damaji murmurèrent leur assentiment, même si les plus puissants eurent la sagesse de garder le silence. L’inimitié d’Aleverak pour Jayan était de notoriété publique ; quant à Damaji Enkaji des Mehnding, la troisième tribu la plus influente, il avait la réputation de ne jamais prendre publiquement parti.


    — Le Trône de Crâne, mon fils, n’est pas une babiole qu’on se refile étourdiment, déclara Inevera. Il est l’espoir et le salut de notre peuple, et toi, tu as dix-neuf ans à peine ; tu dois encore prouver que tu en es digne. Si tu n’es même pas capable de tenir ta langue, je doute que ce jour arrive.


    — Comment pouvons-nous être certains que le Libérateur souhaite vraiment évincer son fils ? s’enquit sévèrement Damaji Ichach de la tribu Khanjin.


    Ichach était l’épine perpétuellement plantée dans le pied du Conseil, mais un bon nombre de Damaji, y compris Aleverak, approuvèrent sa question d’un hochement de tête.


    — Bonne question, dit ce dernier, s’adressant à l’assemblée, même si, de toute évidence, son intervention visait Inevera en particulier.


    Ashan ayant révélé sa prétention au trône, il avait par là même renoncé à présider le conseil des Damaji, et personne ne pipa mot en voyant le vénérable Aleverak endosser ce rôle.


    — À notre connaissance, le Shar’Dama Ka n’a pas fait état de ses volontés, que ce soit officiellement ou en privé.


    — C’est à moi qu’il les a communiquées, dit Ashan en s’avançant d’un pas. La première nuit du Déclin, alors que les Damaji quittaient la salle du trône, mon frère m’a prié de siéger à sa place s’il venait à succomber devant l’Alagai Ka. Je lui en ai fait la promesse, au nom d’Everam, sous peine que le Libérateur me châtie dans l’au-delà.


    — Mensonges ! dit Jayan. Mon père ne dirait jamais une chose pareille, et tu n’as pas de preuve. Tu trahis sa mémoire pour servir ton ambition.


    À ces mots, le regard d’Ashan s’assombrit. S’il connaissait Jayan depuis sa naissance, jamais encore le jeune homme n’avait osé lui parler avec tant d’insolence.


    — Répète ça, gamin, et je te tuerai, sang du Libérateur ou pas. J’ai plaidé en ta faveur quand Ahmann m’a présenté sa requête, mais je vois à présent qu’il avait raison. L’estrade du Trône de la Lance ne compte que quatre marches, et tu dois encore t’habituer à l’altitude. Celle du Trône de Crâne en a sept, cela te donnerait le vertige.


    Jayan poussa un grondement et, baissant sa lance, chargea Ashan avec une lueur meurtrière dans les yeux. Le Damaji attendit d’un air détaché, prêt à réagir lorsque le Sharum Ka serait à sa portée.


    Inevera jura sous cape. Quelle que soit l’issue, il y aurait deux perdants, et le peuple krasien en pâtirait.


    — Assez ! tonna-t-elle.


    Levant sa baguette hora, elle en manipula les runes avec adresse pour susciter une déflagration magique qui fracassa le sol en marbre entre les deux adversaires.


    Jayan et Ashan furent projetés en arrière par l’onde de choc en même temps que plusieurs Damaji. Lorsque la poussière retomba, ce fut dans un silence révérenciel, seulement rompu par une pluie de débris.


    Inevera se leva, tirant sèchement sur sa robe pour marquer sa détermination. Tous les regards étaient désormais posés sur elle. Les Damaji’ting, versées dans l’art secret des hora, ne s’étaient pas départies de leur sérénité, même si aucune d’elles n’était capable d’une telle démonstration magique. La salle était désormais creusée en son centre d’un cratère noirci, assez vaste pour engloutir un être humain.


    Quant aux hommes, médusés, ils restaient bouche bée. Seul Ahmann avait déjà manifesté une telle puissance. Ils avaient espéré pouvoir évincer rapidement Inevera en l’absence de son époux, cela ne faisait aucun doute.


    Ils allaient devoir réviser leur jugement. Seul Asome, ayant été témoin de la magie maternelle sur les remparts pendant le Déclin, restait en possession de ses moyens. Le regard froid, l’aura indéchiffrable, il l’observait, lui aussi.


    — Je suis Inevera, dit-elle, sa voix portant à travers la salle grâce à la magie.


    Son nom, qui signifiait littéralement « selon la volonté d’Everam », résonna, lourd de sens.


    — Fiancée d’Everam, Jiwah Ka d’Ahmann asu Hoshkamin am’Jardir am’Kaji. Je suis la Damajah, ce que vous semblez avoir oublié, en l’absence de mon époux. Moi aussi, j’étais là lorsque Ahmann a donné ses instructions à Ashan.


    Levant sa baguette, elle manipula à nouveau les runes gravées dans l’électrum, et produisit cette fois une inoffensive traînée de lumière.


    — Celui qui entend remettre cet ordre en cause, qu’il s’avance. Les autres insolents seront pardonnés s’ils posent le front à terre.


    Partout dans la salle, des hommes firent preuve de discernement en obtempérant. Ils continueraient certainement à comploter, outrés de devoir s’abaisser devant cette femme, mais personne, pas même Jayan, n’eut la bêtise de la défier après la performance à laquelle elle s’était livrée.


    Personne, sauf Aleverak. Pendant que ses homologues s’agenouillaient, il s’avança au milieu de la pièce, le dos droit. Inevera soupira intérieurement. Elle n’avait aucune envie de tuer le vieux Damaji, mais Ahmann aurait dû le faire des années auparavant. Peut-être le moment était-il venu de réparer cette omission, et de supprimer ainsi la menace pesant sur Maji, le fils aîné de Belina.


    La soumission des autres tribus avait été totale. Aleverak était le seul chef à avoir résisté à Ahmann et à avoir survécu. Le vieux guerrier s’était couvert d’honneur au combat, au point que Jardir lui avait sottement concédé une faveur exclusive.


    À l’heure de la mort d’Aleverak, son héritier aurait le droit de défier le fils d’Ahmann pour prendre le contrôle de la tribu Majah.


    Le Shar’Dama Ka pensait certainement que Maji deviendrait en grandissant un grand guerrier, capable de l’emporter, mais il n’avait encore que quinze ans. N’importe lequel des fils d’Aleverak pouvait le tuer sans effort.


    Le Damaji s’inclina si bas que sa barbe frôla le sol. Une telle grâce était impressionnante chez un homme de plus de quatre-vingts ans. On racontait qu’il avait été le plus farouche opposant d’Ahmann avant que celui-ci accède au Trône de Crâne par la force, arrachant le bras droit du Damaji sans pour autant le frapper d’effroi. De la même façon, il était logique que la démonstration magique d’Inevera ne l’ait pas intimidé.


    — Sainte Damajah, commença-t-il, je vous prie d’accepter mes excuses pour avoir douté de vos paroles comme de celles de Damaji Ashan, qui a guidé le peuple kaji et notre Conseil avec honneur autant que brio.


    Ashan, toujours debout au pied de l’estrade, accueillit ces paroles par un hochement de tête.


    — Mais, depuis la création de la charge d’Andrah, nul n’y a été désigné, reprit le vieillard. Cela va à l’encontre de tous nos textes sacrés, de toutes nos traditions. Ceux qui désirent porter le turban orné doivent affronter les Damaji rivaux, qui tous ont vocation à occuper ce trône. Je connaissais bien le fils de Hoshkamin, et je ne crois pas qu’il ait pu oublier cela.


    — L’honoré Damaji a raison, dit Ashan en s’inclinant à son tour. Le Shar’Dama Ka m’a donné pour consigne d’annoncer mes prétentions sans hésiter, et de tuer quiconque me barrerait le passage, avant que les Damaji osent assassiner ses fils dama.


    Aleverak regarda Inevera dans les yeux. Même lui avait un instant perdu contenance lorsqu’elle avait déchaîné sa magie, mais il avait retrouvé ses moyens ; son aura était plate, régulière.


    — Je ne mets pas vos paroles en cause, Damajah, ni ne doute de l’ordre du Libérateur, mais nos traditions doivent être respectées si nous voulons que les tribus acceptent un nouvel Andrah.


    Inevera voulut répondre, mais Ashan la devança.


    — Naturellement, Damaji, dit-il avec respect, avant de se tourner vers les autres conseillers.


    La tradition exigeait que ceux-ci, à commencer par le représentant de la plus modeste tribu, puissent défier le prétendant l’un après l’autre.


    Inevera voulut mettre un terme à cela. Imposer sa volonté aux hommes et leur montrer qu’ils n’étaient pas en mesure de contester son autorité. Mais il y avait des limites à ce que la fierté masculine pouvait endurer. Maître en sharusahk, Ashan avait par ailleurs vingt ans de moins que le plus jeune de ses homologues. Inevera devait avoir confiance. Il ferait ses preuves, comme Ahmann avant lui.


    Elle se moquait des Damaji ; aucun d’eux ne valait les désagréments qu’il lui causait. Si cela n’avait tenu qu’à elle, elle se serait débarrassée d’eux, laissant ses sœurs dans le mariage gérer les tribus par l’intermédiaire des fils dama qu’elles avaient eus avec Ahmann.


    Aleverak était le seul qui l’inquiétait, et la magie hora lui permettrait de s’assurer que Maji l’emporterait contre les héritiers du vieux Damaji.


    — Damaji Kevera des Sharach, lança Ashan. Souhaitez-vous me disputer le turban orné ?


    Kevera, toujours prosterné, se redressa sur ses talons pour soutenir le regard d’Ashan. Ayant dépassé la soixantaine, il restait cependant robuste. Un véritable clerc guerrier.


    — Non, Damaji, répliqua-t-il. Les Sharach sont fidèles au Libérateur, et puisqu’il désirait que vous portiez le turban orné, nous ne nous placerons pas en travers de votre chemin.


    Ashan hocha la tête et s’adressa au Damaji suivant, mais il obtint la même réponse. La plupart des membres du Conseil s’étant relâchés depuis qu’ils avaient pris le turban noir, ils n’étaient pas de taille à affronter Ashan. Quant aux autres, ils restaient fidèles à Ahmann, ou bien craignaient trop son retour. Chaque homme avait ses raisons, et les tribus s’égrenèrent sans relever le défi d’Ashan.


    Jusqu’à ce qu’il s’adresse à Aleverak. Le vieux clerc amputé d’un bras s’avança immédiatement, s’interposant entre Ashan et l’estrade, les genoux fléchis en posture de sharusahk, un pied pointé vers le prétendant, et l’autre un peu en retrait, à la perpendiculaire. Le bras tendu en avant, paume vers le haut, il braquait ses doigts roides sur le cœur d’Ashan.


    — Mes excuses, Damaji, dit-il, mais seul le plus fort est habilité à prendre place sur le Trône de Crâne.


    — Bien sûr, Damaji, répliqua Ashan avec une profonde révérence, avant de se mettre lui aussi en position de combat. Votre défi m’honore.


    Puis, sans hésiter, il partit à l’assaut.


    Il s’arrêta net en arrivant à portée d’Aleverak pour éviter que celui-ci retourne son élan contre lui, puis assena des coups de poing et de pied à une fréquence incroyable, mais la main du vieillard bougeait si vite qu’on l’aurait crue dédoublée, lui permettant de dévier toutes les attaques. Aleverak tenta alors de saisir Ashan pour l’immobiliser en profitant de la force des frappes, mais celui-ci ne fut pas dupe, et ne se laissa pas attraper.


    Inevera n’avait jamais eu beaucoup d’estime pour le sharusahk des dama, ayant appris la forme de combat plus évoluée des fiancées d’Everam, mais force lui était de reconnaître son admiration pour les deux adversaires. À en croire leur aura, ils auraient aussi bien pu être en train de se prélasser dans un bain chaud.


    Telle une vipère, Aleverak multipliait les esquives devant les coups de pied d’Ashan. Pivotant, il balaya l’air avec sa jambe avant de la projeter vers le haut en un geste qui aurait été impressionnant même de la part d’une dama’ting. Ashan chercha à se mettre hors de portée, mais l’attaque était si inattendue qu’il fut touché au menton et recula d’un pas, déséquilibré.


    Inevera souffla pour évacuer sa tension alors qu’Aleverak s’apprêtait à tirer parti de cette défaillance momentanée. Sa main, telle la pointe d’une lance, fondit vers la gorge d’Ashan.


    Celui-ci para in extremis, interceptant son adversaire de façon à lui casser le bras s’il résistait.


    Mais Aleverak ne résista pas. En réalité, c’était même la réaction qu’il attendait, puisqu’il bondit en se servant de la force d’Ashan pour lui prendre le cou en tenailles et, d’une torsion aérienne, mobiliser tout son poids afin de l’obliger à abandonner toute résistance et à se laisser projeter par terre, évitant ainsi de se rompre les cervicales.


    Le sort d’Ashan n’était cependant pas scellé. Lorsqu’il heurta le sol avec Aleverak au-dessus de lui, il mobilisa l’énergie du rebond pour donner un coup de poing ascendant. Le clerc, ayant pourtant bandé ses muscles, ne put absorber d’emblée une telle puissance. Ashan, se ramassant sur lui-même, se releva en poussant sur ses jambes et volta sur lui-même pour poursuivre le duel sur un pied d’égalité.


    Aleverak avait perdu patience, Inevera le voyait bien ; une pellicule rouge crépitait à la surface de son aura. Mais le Damaji ne s’abandonna pas à la colère. Restant centré sur lui-même, il canalisa son énergie dans ses mouvements, ce qui lui donnait une force et une célérité terrifiantes. Sa main semblait un couteau, ce qui étonna la Damajah, car cela prouvait qu’il connaissait les points de pression du sharusahk des dama’ting. Ashan reçut un coup à l’épaule qui l’empêcherait de solliciter son bras droit engourdi pendant une minute au bas mot. Une durée brève à l’aune du grand dessein d’Everam, mais une éternité au combat.


    Inevera commença à se demander si elle serait capable de se contenir au cas où Aleverak accéderait au trône.


    Mais Ashan l’étonna à nouveau, optant pour une posture similaire à celle du vieux Damaji et concentrant ses efforts sur sa défense. Extrêmement mobile sur le sol en marbre, il obligea Aleverak à suivre son tempo en s’abstenant simplement d’attaquer de front, ce qui aurait donné une ouverture au vieux clerc. Celui-ci repartit à l’assaut, encore et encore, mais Ashan poursuivait sa danse, écartant systématiquement la main de son adversaire, esquivant ses coups de pied ou les bloquant sans effort avec cuisses, tibias et avant-bras.


    Il continua ainsi, avec une aura calme, jusqu’au moment où Aleverak présenta enfin des signes de fatigue. Quelles qu’aient pu être ses réserves d’énergie, elles se tarirent, et ses mouvements se ralentirent.


    Lorsqu’il repassa à l’attaque, il ne fut pas assez vif pour empêcher Ashan de lui clouer un pied au sol. Sa main droite fendit l’air, mais Ashan, qui avait recouvré l’usage de son bras droit, le retint par le poignet et, d’une rotation des hanches, lui porta au plexus un coup de poing dévastateur.


    Aleverak chancela, le souffle coupé, et Ashan, gardant toujours son bras prisonnier, lui porta plusieurs coups de poing successifs pour l’empêcher de réagir, ses articulations mordant au défaut de l’épaule. Puis il faucha les jambes de son adversaire pour le mettre à terre sans ménagement. Le marbre résonna du choc.


    Aleverak leva sur Ashan un regard dur.


    — Bien joué, Andrah. Achève-moi honorablement, et prends ta place au sommet de l’estrade.


    Ashan considéra le vieux Damaji avec tristesse.


    — Ce fut un honneur que de t’affronter, Damaji. Ta réputation parmi les maîtres du sharusahk est méritée. Mais la tradition n’exige pas que je te tue. Seulement que je t’écarte de mon chemin.


    Il allait se détourner lorsque l’aura d’Aleverak s’embrasa ; Inevera ne l’avait jamais vu si près de perdre son flegme. Les doigts tremblants du vieillard se crispèrent sur l’ourlet de la tunique d’Ashan.


    — Maji porte encore le bido ! hoqueta-t-il. Tue-moi, et laisse le turban noir à Aleveran. Aucun mal ne sera fait au fils du Libérateur.


    Ashan consulta Inevera du regard. L’offre était tentante. Maji serait en sécurité malgré l’engagement insensé qu’Ahmann avait pris. En contrepartie, les Majah seraient gouvernés par un Damaji plus jeune, peut-être pendant des décennies. La Damajah marqua son désaccord par un infime signe de tête.


    — Mes excuses, Damaji, répondit Ashan en tirant sa tunique, mais le Libérateur a encore besoin de toi en ce bas monde. L’heure n’est pas encore venue pour toi d’emprunter le chemin solitaire. Et s’il arrive quelque chose au fils majah du Libérateur, exception faite d’un duel ouvert devant la cour à l’heure de ta mort, le respect que je te voue ne m’empêchera pas d’éradiquer tous les mâles de ta lignée.


    Alors, Ashan se dirigea d’un pas décidé vers les sept marches du Trône de Crâne.


    Asome s’interposa.


    Inevera réprima sa colère. Que fabriquait ce petit imbécile ?


    — Pardon, mon oncle, déclara le jeune homme en adressant à Ashan le salut solennel du sharusahk. Tu comprendras, je n’en doute pas, que cela n’a rien de personnel. Tu as été comme un père pour moi, mais je suis l’aîné des fils dama du Libérateur, et j’ai tout autant le droit qu’un autre de te défier.


    Si Ashan parut sincèrement déconcerté, il ne remit pas en cause les prétentions d’Asome. Il s’inclina à son tour.


    — Cela va de soi, mon neveu. Ton honneur est sans bornes. Mais comment faire de ma fille une veuve, priver mon petit-fils de son père ? Je te le demande rien qu’une fois, laisse-moi passer.


    Asome fit « non » de la tête.


    — Et comment pourrais-je priver mon épouse et cousine de son père ? demanda-t-il, l’air peiné. Laisser ma tante sans mari ? Renonce à tes prétentions et laisse-moi gravir les marches.


    Jayan se leva d’un bond.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? ! J’exige… !


    — Silence !


    Cette fois, Inevera n’eut pas besoin d’amplifier sa voix. Son cri porta à travers la salle.


    — Asome, à moi !


    Le jeune dama se présenta aussitôt devant la Damajah. Lorsqu’il passa à proximité du trône, son aura s’embrasa brièvement. De la convoitise ? Inevera remisa cette information dans un coin de son esprit tout en jouant avec de petites pierres polies, disposées à côté d’elle sur une sellette. En couvrir certaines et en dévoiler d’autres lui permettait de ménager un certain nombre d’effets, relayés par les hora dispersés à travers la salle, et elle dressa à cet instant un mur de silence autour de son lit de coussins, afin que nul, hormis son fils, n’entende ses paroles.


    — Tu dois renoncer à cette folle prétention, mon fils. Ashan te tuera.


    Ayant vu son fils se battre, elle n’en était pas convaincue, mais ce n’était pas le moment de le flatter.


    — Aie foi, mère. Toute ma vie, j’ai attendu ce moment, et je serai vainqueur.


    — Non. Parce que tu vas renoncer à ton défi. Ce n’est pas ce que désire Everam. Ou ton père. Ou moi.


    — Si Everam ne souhaite pas que j’obtienne le trône, soit. Et dans le cas contraire, ce devrait aussi être votre souhait, à père et à toi.


    — Attends, mon fils. Je t’en prie. Nous avons toujours eu l’intention de t’attribuer le turban orné, mais c’est prématuré. Jayan incitera les Sharum à la révolte si tu deviens l’Andrah aujourd’hui.


    — Alors, je le tuerai, lui aussi.


    — Et tu auras une guerre civile sur les bras, alors que la Sharak Ka est imminente. Non. Je ne te laisserai pas tuer ton frère. Si tu persistes, je te materai moi-même. Rétracte-toi, et tu succéderas à Ashan lorsqu’il mourra. J’en fais le serment.


    — Annonce cela tout de suite. Devant l’assemblée entière, ou mate-moi, comme tu dis. Rien d’autre ne saurait satisfaire mon honneur.


    Inevera prit une profonde inspiration, laissant l’air l’envahir, puis évacua ses émotions avec son souffle. Elle acquiesça, faisant glisser des pierres sur la sellette pour lever le voile de silence.


    — À la mort d’Ashan, Asome aura le droit de défier les Damaji pour le turban orné.


    Un tumulte émotionnel gagna l’aura de Jayan. La colère y était toujours présente, mais le Sharum Ka paraissait pour le moment radouci. Impossible de savoir ce qu’il aurait fait à son cadet si l’on avait donné à celui-ci l’occasion de se battre pour un trône plus prestigieux que le sien. Mais les déconvenues d’Asome avaient toujours réjoui Jayan, et celui-ci prendrait possession de la couronne paternelle avant que son frère devienne l’Andrah, puisque Ashan n’avait pas encore quarante ans.


    Abattant sa lance sur le marbre, Jayan prit congé sans respecter le protocole, et ses kai’Sharum le suivirent docilement. En eux, comme chez bon nombre de Damaji, Inevera lut la conviction que l’aîné du Libérateur avait été spolié de son droit légitime. Les guerriers le vénéraient, et ils étaient bien plus nombreux que les dama ; Jayan représentait un danger qui irait croissant.


    Mais son cas était temporairement réglé, et Inevera sentit le vent qui la balayait perdre en intensité. Ashan prit enfin place sur le Trône de Crâne. Embrassant l’assemblée du regard, il prononça les paroles qu’Inevera lui avait indiquées, même si cela lui coûta visiblement.


    — C’est un honneur pour moi que d’occuper le trône au nom du Shar’Dama Ka, béni soit son nom. À peu de chose près, je garderai sa cour comme il l’a laissée, avec Damaji Aleverak s’exprimant au nom du Conseil, et Abban le khaffit conservera sa fonction de scribe officiel et de maître de l’intendance. Comme auparavant, quiconque osera entraver son activité, attenter à sa personne ou à ses intérêts ne recevra aucune clémence de la part du Trône de Crâne.
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    Inevera fit discrètement signe à Belina, qui s’avança avec des hora pour soigner Aleverak. Le Damaji eut tôt fait de se relever, non sans vaciller. L’étourdissement se dissiperait vite, le laissant plus fort qu’il l’avait jamais été. Son premier geste fut de manifester sa soumission en s’inclinant devant le Trône de Crâne.


    Son attitude plut à Inevera, mais ce n’était rien à côté de celle d’Ashan : l’Andrah la consulta du regard, de toute évidence pour savoir si le spectacle touchait à sa fin. Elle le lui confirma d’un geste subtil, et, après avoir donné congé aux Damaji, il rejoignit Asukaji, Asome et ses conseillers, Halvan et Shevali.


    — Petites sœurs, dit Inevera.


    Les Damaji’ting se massèrent au pied de l’estrade pour s’entretenir avec la Damajah, tandis que leurs homologues masculins quittaient la salle.


    — Tu n’as pas tout dit, Damajah. D’après mes dés, il se peut qu’Ahmann ne revienne jamais, dit Belina sur un ton posé.


    Son aura semblait toutefois à vif, comme celle de la plupart des autres Fiancées. Elles avaient perdu non seulement un chef, mais aussi un mari.


    — Que s’est-il passé ? Vraiment passé ? s’enquit Qasha.


    Moins disciplinée que Belina des Majah, la Damaji’ting sharach ne put empêcher sa voix de se briser sur le dernier mot, telle une fêlure se propageant dans du verre.


    — Ahmann a secrètement épargné le Par’chin après s’être emparé de la Lance, expliqua Inevera en marquant sa désapprobation. L’étranger a survécu, et l’a défié en Domin Sharum.


    Ce terme, qui signifiait littéralement « deux guerriers », faisait référence au duel rituel que, trois mille ans auparavant, Kaji avait personnellement disputé contre Majah, son demi-frère assoiffé de sang. On racontait qu’ils s’étaient affrontés pendant sept jours et sept nuits au sommet du Sein de Nie, la plus haute des montagnes du Sud.


    — L’histoire ne s’arrête tout de même pas là ? dit Damaji’ting Qeva. J’ai peine à croire que quiconque soit capable de vaincre le Shar’Dama Ka à la loyale.


    Les autres femmes manifestèrent leur approbation. Elles ne pouvaient concevoir un homme ou un démon de taille à résister à Ahmann, surtout lorsque celui-ci maniait la Lance de Kaji.


    — Le Par’chin s’est couvert la peau de runes, expliqua Inevera. Je ne comprends pas parfaitement le phénomène, mais ses tatouages l’ont gratifié de pouvoirs terrifiants qui ne sont pas sans rappeler ceux d’un alagai. Ahmann a eu l’ascendant pendant le duel, et il l’aurait remporté si le soleil ne s’était pas couché, car le Par’chin s’est alors changé en fumée tel un chtonien sortant du Cœur, et les coups du Shar’Dama Ka n’ont plus fait mouche. Le Par’chin s’est jeté dans le vide en entraînant le Libérateur, et les corps n’ont pas été retrouvés.


    À ces mots, Qasha poussa un gémissement, et Justya des Shunjin s’approcha pour la réconforter. Mais elle aussi s’était mise à pleurer, comme la plupart des autres Fiancées.


    — Silence ! siffla Inevera, sa voix amplifiée tranchant tel un fouet au milieu des sanglots. Vous êtes des Damaji’ting, pas de ces pitoyables épouses dal’ting qui versent des bouteilles entières de larmes sur leurs Sharum défunts. Krasia compte sur nous. Nous devons avoir foi dans le fait qu’Ahmann reviendra, et garder son empire intact pour le moment où il en reprendra possession.


    — Et si cela n’arrive pas ? s’enquit Damaji’ting Qeva, ses mots formant une calme brise.


    Elle était la seule, parmi ses consœurs, à ne pas avoir perdu son mari.


    — Dans ce cas, nous maintiendrons notre peuple uni jusqu’à ce que nous trouvions un héritier adéquat, conclut Inevera. Cela ne change rien à ce que nous devons accomplir dans l’immédiat. Étant donné qu’Ahmann a disparu, les clercs vont tenter de saper notre pouvoir. Vous avez vu la magie que j’ai présentée aux Damaji. Chacune d’entre vous a gardé des hora de combat en réserve. Vous et vos plus puissantes dama’ting devez trouver des prétextes pour en faire étalage. L’époque où nous dissimulions notre pouvoir est révolue.


    En regardant les femmes qui formaient un demi-cercle devant elle, elle vit la détermination venir remplacer les larmes sur les visages.


    — Toutes les nie’dama’ting sans exception doivent préparer de nouveaux hora pour les sorts, et dans l’idéal coudre sur leurs robes les runes d’invisibilité de la Nordique. À cette fin, Abban vous fera porter des bobines de fil doré dans chacun de vos palais. Toute tentative visant à nous empêcher d’arpenter la nuit sera négligée. Si un homme a cette prétention, brisez-le. Publiquement. Tuez des alagai. Guérissez des Sharum à l’article de la mort. Il faut montrer aux hommes de Krasia qu’ils doivent nous redouter, eux autant que les démons, et que nous n’avons pas peur de nous casser un ongle.
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    ASHIA


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    Ashia se raidit lorsque son mari défia son père pour le Trône de Crâne. Il était impensable pour elle d’intervenir, mais elle ne pouvait nier que l’issue de la confrontation l’affecterait dans tous les cas.


    Elle disciplina sa respiration, retrouva son centre. C’était inevera.


    Arc-boutée des doigts et des orteils contre le plafond d’un renfoncement, à la gauche de l’estrade, elle remua, soulageant certains muscles et en contractant d’autres pour maintenir sa position. Elle était ainsi capable de la conserver indéfiniment, voire de dormir sans tomber de son perchoir.


    Micha, sa sœur de lance, occupait le renfoncement symétrique à l’autre extrémité de la salle, et scrutait silencieusement la scène grâce à un orifice percé dans une frise ornementée. Quant à Jarvah, elle était postée à l’abri d’un pilier, juste derrière le Trône de Crâne, là où personne, à l’exception du Libérateur et de la Damajah, n’avait le droit de se rendre sans y avoir été invité.


    Drapées dans l’ombre, les kai’Sharum’ting étaient indécelables même aux yeux des personnes qui seraient entrées dans les alcôves. Mais si une menace venait à se déclarer contre la Damajah, elles apparaîtraient aussitôt dans une rafale de verre tranchant gravé de runes. En une fraction de seconde, elles interposeraient leur lance et leur bouclier entre leur maîtresse et n’importe quel danger.


    Les kai’Sharum’ting, dont les effectifs allaient croissant, ne faisaient pas mystère de leur présence lors des déplacements de la Damajah, mais cette dernière préférait qu’elles restent dans l’ombre chaque fois que cela était possible.


    Enfin, la cour fut congédiée, et Inevera resta seule avec ses deux plus proches conseillères, la Damaji’ting Qeva et la fille de celle-ci, la nie’Damaji’ting Melan.


    Sur un signe infime de sa part, Ashia et Micha se laissèrent tomber sans bruit, puis Jarvah apparut, et toutes trois l’escortèrent jusqu’à ses appartements.


    Thalaja et Everalia l’y attendaient avec des rafraîchissements. Les épouses dal’ting du Libérateur regardèrent Micha et Jarvah, leurs filles devenues guerrières, mais se gardèrent bien de leur adresser la parole pendant leur service. De toutes les façons, la situation n’appelait pas de remarque particulière.


    — Nous t’avons fait couler un bain, Damajah, dit Thalaja.


    — Et t’avons fourni des soieries propres, ajouta Everalia.


    Ashia avait encore du mal à croire que son oncle, le Libérateur, avait épousé ces femmes faibles et obséquieuses, mais cela datait d’avant son arrivée au pouvoir. Elle avait longtemps cru qu’Everalia et Thalaja dissimulaient leurs talents, comme elle-même avait appris à le faire.


    Au fil des ans, elle avait cependant fini par voir la vérité. Désormais infécondes, Thalaja et Everalia n’avaient plus d’épouses que le nom. Elles étaient de simples servantes pour celles des épouses du Libérateur qui portaient le blanc.


    Si Inevera n’avait pas été là, songea Ashia, il me serait arrivé la même chose.


    — J’ai besoin de soie neuve, déclara la Damajah. Le Libérateur… voyage. Jusqu’à son retour, je ne porterai que des étoffes opaques.


    Everalia et Thalaja s’empressèrent d’exécuter ses instructions.


    — Il y a du nouveau, poursuivit Inevera.


    Elle croisa pour la première fois le regard de Qeva et de Melan, avant de porter son attention sur ses trois protectrices.


    — Enkido est mort.
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    Ashia se représenta le palmier et ploya sous la bourrasque qui la balayait. Elle s’inclina devant Inevera et, légèrement en retrait par rapport à elle, Micha et Jarvah en firent autant.


    — Merci de nous avoir informées, Damajah, dit-elle sur un ton égal, posé.


    Bien qu’elle eût pris garde de baisser les yeux, elle distinguait ce qui l’entourait.


    — Je ne te demanderai pas si son honneur était intact lorsqu’il a succombé, car il ne saurait en être autrement.


    Inevera opina du chef.


    — L’honneur d’Enkido était déjà sans bornes lorsqu’il a coupé sa langue et sa virilité pour entrer au service de celle qui m’a précédée et apprendre les secrets de notre sharusahk.


    Melan se crispa légèrement à cette mention de Damaji’ting Kenevah, sa grand-mère. On racontait que la Damajah avait étranglé la vieille femme pour lui arracher l’autorité sur les femmes de la tribu. Qeva, elle, resta impassible.


    — Enkido a été tué par un métamorphe, protecteur d’un prince de Nie. Ces alagai sont capables d’adopter n’importe quelle forme, réelle ou imaginaire. J’ai vu le Libérateur en affronter un. Enkido a péri en protégeant Amanvah, Sikvah et leur époux, l’honorable fils de Jessum. Grâce à son sacrifice, vos cousines sont en vie.


    Ashia ploya intérieurement pour accepter la nouvelle.


    — Ce… métamorphe sévit-il toujours ?


    Dans l’affirmative, elle trouverait un moyen de le traquer et de lui régler son compte, dût-elle pour y parvenir le suivre jusque dans l’Abysse de Nie.


    — Amanvah et le fils de Jessum l’avaient affaibli, mais c’est la Jiwah Ka du Par’chin qui a pris sa méprisable vie.


    — Elle doit être redoutable, assurément, pour avoir réussi là où notre honoré maître a échoué.


    — Oui, prenez garde à elle, si vos chemins devaient se croiser, dit la Damajah. Elle est presque aussi puissante que son mari, mais tous deux, je le crains, ont abusé de la magie des alagai et accueilli en eux la folie qui lui est inhérente.


    Ashia, les yeux toujours baissés, joignit les mains.


    — Mes sœurs de lance et moi implorons la Damajah de nous autoriser à sortir dans la nuit et à tuer sept démons chacune, un pour chaque pilier du Paradis, afin de guider notre maître perdu sur la route solitaire.


    — Bien sûr. Allez prêter main-forte aux Sharum.
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    Ashia peignait des runes sur ses ongles avec minutie. Ils n’étaient pas longs comme ceux des épouses coquettes et des quelques dama’ting qui aimaient se faire belles. Les étudiantes d’Enkido les portaient comme ceux des guerriers, coupés presque à ras pour une meilleure préhension.


    Mais Ashia ne comptait pas griffer les alagai. Pour cela, rien de tel qu’un couteau ou que la pointe d’une lance. Non, son intention était autre.


    Du coin de l’œil, elle observait ses sœurs ; le silence régnait, à l’exception du frottement de l’huile sur le cuir qu’on raccommodait et lustrait pour la nuit à venir.


    La Damajah leur avait fourni des armes et des boucliers de verre protégé, semblables à l’équipement des Lances du Libérateur. Si les lames n’avaient pas besoin d’être aiguisées, manches et sangles étaient tout aussi importants ; de son vivant, Enkido examinait régulièrement l’ensemble du matériel, et n’était jamais satisfait. Au moindre point de travers, à peine décelable et sans influence sur la performance de sa porteuse, le maître déchirait le cuir épais à mains nues, obligeant son élève à tout recommencer.


    D’autres entorses au règlement étaient traitées avec moins de clémence.


    Trois kai’Sharum’ting résidaient au Don d’Everam : Ashia, Micha et Jarvah. Le Libérateur avait conçu les deux dernières, mais avec ses épouses dal’ting, Thalaja et Everalia, si bien qu’elles aussi s’étaient vu refuser le blanc.


    Si leur naissance plaçait Micha et Jarvah au-dessus des nièces du Libérateur, Ashia avait quatre ans de plus que la première, et six de plus que la seconde. Grâce à la magie qu’elles absorbaient toutes les nuits, les jeunes filles possédaient un corps de femme, mais elles comptaient encore sur leur aînée pour les guider.


    De jour en jour, d’autres femmes devenaient Sharum’ting, mais seules Ashia, Micha et Jarvah étaient parentes du Libérateur. Elles seules portaient un voile blanc.


    Et elles étaient les seules à avoir été formées par Enkido.
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    Au crépuscule, les portes de la ville s’ouvrirent sur le vaste territoire que les Sharum avaient nommé le Nouveau Dédale. Deux heures plus tard, à la nuit noire, les trois kai’Sharum’ting et une demi-douzaine de leurs nouvelles sœurs de lance franchirent discrètement l’enceinte du Don.


    Les instructions de la Damajah étaient limpides : « assister » les Sharum. Elles chasseraient à la bordure du Nouveau Dédale, là où les démons étaient les plus nombreux, à la recherche des guerriers trop téméraires ; ceux qui, enivrés par la magie et avides de carnage, se laissaient encercler.


    À ce moment-là, Ashia et ses sœurs devaient intervenir pour les secourir, créant ainsi un lien de sang avec un maximum de Sharum, même si le fait d’être sauvé par une femme piquait les hommes au vif. Cela faisait également partie du plan d’Inevera. Les jeunes femmes devaient susciter leur agressivité afin de tuer ou d’en estropier un grand nombre, ce qui enverrait un message clair aux autres.


    Elles dévoraient les kilomètres d’un pied léger, rendues invisibles aux yeux des alagai par les runes d’invisibilité brodées sur leur robe noire, tandis que leur voile blanc, cousu de runes de vision, leur permettait d’y voir clair comme en plein jour.


    Elles croisèrent bien vite quatre dal majah trop zélés qui, s’étant éloignés de leur unité, avaient été cernés par une moisson de démons des champs. Trois créatures gisaient mortes, mais l’un des Krasiens avait la main crispée sur sa jambe ensanglantée. Les autres, faisant fi de leur camarade – et de leur entraînement – se battaient individuellement au lieu d’unir leurs efforts, ce qui aurait encore pu les sauver.


    — Ivres de magie alagai, signala Ashia à ses sœurs.


    La folie induite par la magie du Cœur était bien connue, mais facile à éviter pour une guerrière sachant garder son centre.


    — Nous devons les sauver d’eux-mêmes.


    Elle transperça le démon qui aurait achevé le blessé abandonné pendant que Micha, Jarvah et les autres Sharum’ting assaillaient la dizaine d’alagai restants.


    L’afflux de magie de sa proie vibra en elle. À la Lumière d’Everam, elle distinguait le pouvoir qui se propageait comme du feu le long des lignes de son aura. Ces mêmes lignes, tracées dans l’Evejah’ting, son maître se les était tatouées sur le corps. L’Énigme d’Enkido.


    Sa force et sa célérité s’accrurent d’un coup, et elle comprit combien il était facile de se laisser griser. Elle avait l’impression d’être invincible. Sentant l’agressivité tirailler son centre, elle courba son esprit tel le palmier pour laisser passer le vent.


    Elle examina le blessé. Déjà, la plaie béante se refermait sous l’effet de la magie du Cœur que l’homme avait absorbée, et qui œuvrait vers l’intérieur pour soigner les chairs.


    — La prochaine fois, oriente ton bouclier correctement.


    — Qu’est-ce que tu en sais, femme ? aboya le Sharum.


    — La « femme », comme tu dis, t’a sauvé la vie, guerrier.


    Un démon se jeta sur elle, mais elle le projeta sur le côté avec son bouclier, près d’un dal qui l’embrocha avec fougue. Le coup était mortel, mais cela n’empêcha pas l’homme de frapper encore et encore, en poussant des cris de rage inarticulés.


    Un autre démon bondit sur le dos du guerrier, et Ashia fut obligée de le pousser sans ménagement pour neutraliser la créature. Elle frappa à l’oblique, mais son angle d’attaque laissait à désirer, et l’élan de l’alagai lui arracha sa lance des mains.


    Elle céda deux pas de terrain tout en contrant les coups de griffes fulgurants avec son bouclier. Le démon chercha à la mordre, alors elle lui enfonça le bord de son bouclier dans la gueule en le soulevant pour dégager le bas-ventre vulnérable. D’un coup de pied, elle le projeta alors au sol, et lui immobilisa les pattes en l’enfourchant pour lui planter son couteau dans la gorge.


    Elle était en train de se relever lorsqu’elle reçut un choc à la nuque, qu’elle accompagna d’une roulade, se retrouvant nez à nez avec le Sharum qu’elle venait de secourir. Il avait le regard fou, et tout dans sa posture témoignait de son agressivité.


    — Tu as osé poser la main sur moi, femme ? lança-t-il avec colère.


    Ashia embrassa le champ de bataille du regard. Le dernier démon était à terre, et ses Sharum’ting, indemnes, faisaient bloc, toisant les hommes avec froideur. Le blessé était toujours allongé, mais les autres guerriers convergeaient vers elle.


    — Ne faites rien, signala Ashia à ses compagnes. Je m’en occupe.


    — Recentre-toi ! cria-t-elle à l’homme qui s’avançait vers elle. Tu me dois la vie !


    Il cracha sur le sol.


    — J’aurais tué cet alagai aussi facilement que l’autre.


    — Celui qui j’ai neutralisé à tes pieds ? Pendant que mes sœurs massacraient la moisson qui vous aurait tous tués ?


    En guise de réponse, le Sharum décrivit un ample arc de cercle avec sa lance pour frapper Ashia au visage. La jeune femme intercepta le manche de l’arme et y imprima une torsion jusqu’à ce que le poignet de son adversaire se brise.


    Les autres Krasiens étaient désormais déterminés à agir, leur agressivité naturelle et leur misogynie amplifiées par la magie dont ils vibraient. Échouer au combat et avoir besoin d’être sauvés était déjà embarrassant. Alors, être secourus par des femmes…


    Ashia se plaça derrière son adversaire en roulant par-dessus son dos et décocha un coup de pied au visage de l’assaillant le plus proche. Il tomba tandis qu’elle attaquait le troisième dal, écartant sa lance d’un revers de main pour le frapper au front du plat de sa paume. Étourdi, l’homme chancela, mais Ashia l’attrapa pour le projeter vers les deux premiers guerriers, qui cherchaient à se remettre sur leurs pieds.


    Les trois vaincus se retrouvèrent encerclés par les Sharum’ting qui braquaient leur arme sur eux.


    — Pathétique, dit Ashia en levant son voile pour cracher aux pieds des vaincus. La faiblesse de votre sharusahk n’a d’égal que votre manque de maîtrise, et vous vous êtes laissé enivrer par la magie alagai. Ramassez votre comparse et rejoignez votre unité avant que je perde vraiment patience.


    Sans attendre leur réaction, elle s’éloigna en courant dans la nuit, suivie de ses sœurs.


    — Nos frères de lance préféreraient nous frapper plutôt que d’accepter notre aide, épela Jarvah.


    — Pour le moment, répondit Ashia. Ils apprendront à respecter les Sharum’ting. Nous sommes du même sang que le Libérateur, et il les disciplinera avant la Sharak Ka.


    — Et si mon père, loué soit-il, ne revient pas ? s’enquit Jarvah. Dans quel état seront les Armées d’Everam, sans lui ?


    — Il reviendra. Il est le Libérateur. En son absence, nous devons montrer l’exemple à tout le monde. Nous n’avons même pas tué la moitié des alagai dont notre maître a besoin pour accéder plus facilement au Paradis.


    Elles s’aventurèrent plus loin, mais la plupart des guerriers respectaient la nuit, et leurs propres limites, si bien qu’elles n’eurent pas besoin d’intervenir. Elles s’éloignèrent encore, croisant des patrouilles de dal’Sharum jusqu’à quitter le Dédale pour s’enfoncer dans ce que les Nordiques appelaient la nuit nue.


    Là, Ashia trouva trace d’une moisson importante, et se mit en chasse sans bruit. Les Sharum’ting fondirent à l’improviste sur une trentaine de démons des champs, fendant la masse pour ensuite former un cercle avec leurs boucliers. Chaque guerrière comptait sur sa voisine pour la protéger, et ainsi de suite. Préservées d’une attaque-surprise, elles usèrent de leur arme avec calme et efficacité, et les alagai s’éteignirent les uns après les autres telles des bougies que l’on souffle. Chaque mise à mort renforçait le groupe par une injection de magie. Le pouvoir harcelait leur maîtrise d’elles-mêmes, mais elles étaient centrées et ne sentaient qu’une brise.


    Lorsque les survivants eurent l’idée de fuir, la moitié de la moisson ayant péri, ils étaient acculés dans un ravin très encaissé, peu adapté à leurs longues foulées. Sur un signe d’Ashia, les Sharum’ting se divisèrent en petites formations pour en prendre plusieurs au piège.


    Ashia en appâta quelques-uns, les laissant la séparer de ses sœurs. Elle distinguait les lignes de pouvoir qui longeaient leurs pattes et, fermant les yeux, elle respira profondément.


    En ton honneur, maître. Lâchant son équipement, elle rouvrit les paupières et se plaça en posture de sharusahk.


    Les alagai se ruèrent sur elle avec des cris perçants, mais Ashia savait d’avance d’où viendraient les attaques, clairement inscrites dans les lignes des auras démoniaques. La magie volée lui donna la vivacité nécessaire pour tourner en se courbant à cent quatre-vingts degrés et frapper le plus rapide des chtoniens à la mâchoire, redirigeant la pleine puissance de son élan vers deux autres créatures. Puis, faisant un pas de côté, elle repoussa un nouvel adversaire en lui enfonçant ses doigts tendus dans le ventre.


    Les runes de ses ongles s’embrasèrent, et ce contact direct lui envoya une magie cent fois plus intense que celle dont le bois de sa lance était imprégné. Le démon des champs, projeté en arrière, le poitrail roussi et aplati, lutta pour se relever. D’un coup de pied, Ashia neutralisa la patte d’un autre alagai qui s’apprêtait à bondir, et il mordit la poussière. Le chtonien suivant, elle le cueillit à la tempe, et il fut aveuglé.


    Comment cet homme avait-il osé la frapper par-derrière ? Elle aurait dû le tuer, qu’il serve d’exemple aux autres…


    L’alagai se rua vers elle toutes griffes dehors, mais elle se défendit par deux parades simples qui la préparèrent à l’exécution de sa riposte. Contournant la garde du démon, elle lui enfonça ses doigts raidis dans la gorge. La peau s’étira et se déchira, tant sous la force du coup qu’à cause de la magie incandescente qui l’accompagnait.


    Ashia plongea son avant-bras entier dans la cage thoracique de la bête. Au-dedans, les chtoniens étaient aussi vulnérables que n’importe quel animal de la surface. Elle saisit ce qu’elle put et arracha une poignée de matière visqueuse. Dans son âme, la magie ressemblait désormais à un grondement de tonnerre.


    Le Libérateur avait disparu. La Damajah vivait au bord d’un gouffre. Enkido était mort. Et ses propres frères de lance l’auraient tuée plutôt que d’accepter son aide, car elle les dévirilisait. C’en était trop.


    Ashia gagna en hostilité, abandonnant sa posture neutre pour poursuivre les démons qui battaient en retraite au lieu de les attirer à elle. C’était l’attitude qu’elle venait de reprocher aux dal’Sharum, mais le sang du Libérateur coulait dans ses veines. Elle contrôlait la situation.


    Elle saisit son adversaire suivant par la tête, et profita de l’élan pour exercer une torsion, rompant le cou de la bête.


    Elle se porta ensuite vers un autre chtonien, donnant des coups de pied et de poing pour ensuite se placer de façon que ses ongles mortels puissent atteindre les lignes de pouvoir.


    Les marges de son champ de vision virèrent au rouge, et elle ne vit plus que les démons qui se succédaient. Elle ne prenait même plus garde à leur apparence, seulement à leur vraie forme, celle que dessinaient les lignes de pouvoir sur leur aura. Elle ne voyait que cela, ne visait que cela.


    Soudain, tout devint noir devant ses yeux, et elle fut désorientée en pleine action. Une nouvelle cible apparut, et elle frappa avec force, mais son poing rebondit contre un bouclier de verre protégé.


    — Ma sœur ! s’écria Micha. Recentre-toi !


    Ashia retrouva ses esprits. Elle était couverte d’ichor et, tout autour d’elle, gisaient des alagai morts. Au nombre de sept. Le ravin était nettoyé, et ses sœurs de lance la regardaient avec insistance.


    — Qu’est-ce que c’était que ça ? lui demanda Micha en l’attrapant par le coude.


    — Quoi ? J’honorais notre maître par le sharusahk.


    Micha se rembrunit, et elle baissa le ton pour que les autres guerrières ne l’entendent pas.


    — Tu vois ce que je veux dire, ma sœur, chuchota-t-elle sévèrement. Tu t’es perdue. Tu cherches à honorer notre maître, mais Enkido aurait honte de toi. Une telle débauche, surtout devant nos petites sœurs… Tu as de la chance que les Sharum ne t’aient pas vue, eux.


    Ashia avait reçu de nombreux coups au fil des ans, mais ces paroles étaient le plus rude d’entre eux. Elle voulait nier leur réalité, mais ayant recouvré tous ses moyens, elle savait qu’il s’agissait de la vérité.


    — Qu’Everam me pardonne, souffla-t-elle.


    Micha lui pressa le bras pour la réconforter.


    — Je comprends, ma sœur. Moi aussi, je le sens quand la magie est à son paroxysme. Mais tu nous as toujours servi de modèle. Maintenant que notre maître est mort, il n’y a plus que toi.


    Ashia serra farouchement la main de Micha dans la sienne.


    — Non, sœur bien-aimée. Il n’y a que nous. En l’absence de Shanvah, les Sharum’ting s’en remettent aussi à toi et à Jarvah. Tu dois te montrer forte pour elles comme tu l’as été pour moi ce soir.
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    Sa robe encore humide d’ichor et de matière, Ashia regagna les appartements qu’elle partageait avec Asome et leur tout jeune fils, Kaji.


    En temps normal, elle aurait troqué sa tenue de guerrière contre l’habit noir qui seyait aux femmes, pour ne pas aggraver sa mésentente avec son mari. Asome n’avait jamais accepté qu’elle prenne la lance, mais la décision ne lui appartenait pas. Tous deux avaient présenté au Libérateur leur requête en divorce lorsqu’il avait nommé la jeune femme Sharum’ting, mais il avait refusé de les séparer. Sa sagesse était un mystère.


    Cependant, Ashia était lasse de se cacher, de faire semblant d’être une frêle jiwah dans ses propres appartements, alors qu’elle dominait des hommes et faisait couler l’ichor dans la nuit. Tout cela pour ménager l’honneur d’un mari qui n’avait que faire d’elle.


    « Enkido aurait honte de toi. » Les paroles de Micha résonnaient en son for intérieur. Que valait le déplaisir d’un époux par comparaison ?


    Elle fit aussi peu de bruit qu’un esprit, mais il n’y avait pas trace d’Asome. Sans doute partageait-il la couche d’Asukaji, au nouveau palais des Damaji. Seule Kajivah dormait sur une banquette à l’entrée de la pouponnière. Kaji était le premier petit-fils de la Sainte Mère, et celle-ci, folle de lui, se refusait à lui prendre une nourrice digne de ce nom.


    « Qui pourrait aimer ce petit garçon plus que sa propre grand-mère ? » disait-elle toujours. Elle sous-entendait par là, naturellement, qu’Ashia n’était plus digne de s’occuper de lui depuis qu’elle avait pris la lance.


    Ashia passa discrètement, sans troubler son repos, et referma la porte de la pouponnière derrière elle pour contempler son fils endormi.


    Elle n’avait pas désiré l’enfant, craignant les effets de la grossesse sur son corps de guerrière, d’autant plus qu’il n’existait aucune affection entre elle et Asome. Asukaji avait voulu que sa propre sœur porte l’enfant de son amant, et cela lui avait paru abominable.


    Mais Kaji était mignon, la perfection faite enfant ; il n’était pas une abomination. Elle l’avait allaité pendant des mois, il avait dormi dans ses bras et levé ses menottes pour lui toucher le visage, alors elle ne pouvait envisager un changement qui le ferait disparaître. Son existence était inevera.


    « Enkido aurait honte de toi. »


    Il y eut un craquement retentissant, et le bord du berceau lui resta entre les mains. Kaji ouvrit les yeux et poussa un cri suraigu.


    Jetant le morceau de bois, Ashia prit son enfant. Lui qui se calmait toujours à son contact se débattit cette fois de toutes ses forces. Elle voulut le tranquilliser, mais ses cris redoublèrent, et elle vit des marques apparaître sur sa peau.


    Elle n’était pas dépouillée de sa force nocturne.


    Elle s’empressa de le reposer sur les coussins, horrifiée à la vue de sa peau veloutée, désormais contusionnée et maculée d’ichor. La puanteur du sang d’alagai imprégnait l’air.


    La porte s’ouvrit à la volée, et Kajivah entra telle une furie.


    — Qu’est-ce qui te prend de déranger l’enfant à une heure pareille ?


    C’est alors qu’elle aperçut le bébé, plein de bleus et de fluide démoniaque.


    — Va-t’en ! Va-t’en ! Tu devrais avoir honte ! cria-t-elle, folle de rage, en donnant une violente bourrade à sa petite-fille.


    Redoutant sa propre force, Ashia se laissa chasser de la pièce. Kajivah prit Kaji dans ses bras et referma la porte avec son pied.


    Pour la seconde fois cette nuit-là, Ashia fut déstabilisée. Elle gagna sa chambre tandis que ses jambes menaçaient de se dérober, claqua la porte et se laissa choir dans l’obscurité.


    Peut-être que c’est moi, l’abomination.


    Enfouissant son visage dans ses mains, Ashia pleura pour la première fois depuis des années. Elle ne souhaitait rien tant que la présence réconfortante de son maître.


    Mais Enkido avait emprunté la route solitaire et, comme Kajivah, il aurait eu honte d’elle.
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    LE SANG D’UN SHARUM DANS SES VEINES


    327-332 AR


     


     


    — Tiens-toi droite, ordonna sèchement Kajivah. Tu es une princesse kaji, pas une misérable kha’ting ! Je doute qu’un mari digne de ton rang t’accepte un jour. Tu me désespères.


    — Oui, Tikka.


    Ashia frissonna malgré la touffeur qui régnait dans les bains du palais. Elle avait à peine treize ans, et n’était pas du tout pressée de se marier, mais Kajivah avait vu le linge rougi, et saisi cette occasion d’aborder le sujet. La jeune fille obéit à sa grand-mère tandis qu’Imisandre, sa mère, lui frottait le dos.


    — Sottises, mère, dit cette dernière. À treize ans, elle est belle, elle est l’aînée du Damaji de la plus puissante de nos tribus, et la nièce du Libérateur en personne. Ashia est la plus désirable des filles à marier.


    Un nouveau frisson parcourut l’adolescente. Sa mère avait voulu l’apaiser, mais ses paroles avaient eu l’effet contraire.


    Kajivah était susceptible de s’offenser lorsque ses filles n’étaient pas d’accord avec elle, mais ce jour-là, elle se contenta de sourire, patiente, et de faire signe à sa belle-fille Thalaja d’ajouter des pierres brûlantes dans l’eau. C’était toujours en de telles circonstances qu’elle tenait sa cour : à la pouponnière, en cuisine ou aux bains.


    Ses sujettes étaient ses cinq filles dal’ting : Imisandre, Hoshvah, Hanya, Thalaja et Everalia, ainsi que ses petites-filles Ashia, Shanvah, Sikvah, Micha et Jarvah.


    — Il semble que Dama Baden soit du même avis, déclara-t-elle.


    Toutes les têtes se tournèrent vivement vers elle.


    — Son petit-fils, Raji ? demanda Imisandre.


    Un large sourire naquit sur les lèvres de la Sainte Mère, maintenant que le secret était éventé.


    — À ce qu’on dit, nul n’avait encore jamais offert une telle somme pour une seule épouse.


    Ashia en avait le souffle coupé. Encore un instant auparavant, elle aurait repoussé l’idée de se marier à des années plus tard, mais… le prince Raji ? Beau et robuste, il hériterait du blanc et d’une fortune à côté de laquelle même celle de l’Andrah ferait pâle figure. Que désirer de plus ?


    — Il n’est pas digne de toi, ma sœur.


    Tous les regards se tournèrent vers Asukaji, le frère d’Ashia qui, debout sur le seuil, leur tournait le dos. Ses visites n’étaient pas rares. Aucun homme n’était autorisé à entrer dans les bains réservés au sexe opposé, mais Asukaji n’avait que douze ans, et il portait encore le bido. Par ailleurs, il était push’ting, et s’intéressait plus à ce qu’il y avait dans la tête d’une femme que sous sa robe.


    Toutes les femmes de la famille le savaient, et l’adoraient. Même Kajivah ne lui tenait pas rigueur de préférer les hommes, du moment qu’il accomplissait son devoir en prenant des épouses pour lui donner des petits-enfants.


    — Neveu bien-aimé, dit-elle. Qu’est-ce qui t’amène ?


    — C’est ma dernière visite aux bains des femmes, j’en ai peur, répondit le garçon, ce qui déclencha un chœur de protestations déçues. J’ai été appelé ce matin à la Hannu Pash. Je vais prendre le blanc.


    Kajivah mena les vivats.


    — C’est merveilleux ! s’exclama-t-elle. Évidemment, nous ne doutions pas qu’il en irait ainsi. Tu es le neveu du Libérateur.


    Asukaji haussa les épaules.


    — Et vous, n’êtes-vous pas la mère du Libérateur, ses épouses, ses sœurs, ses nièces ? Aucune de vous ne porte le blanc, et moi, je devrais l’obtenir ?


    — Tu es un homme, dit Kajivah sur le ton de l’évidence.


    — Qu’importe ? Tu te demandes de qui Ashia est digne, alors que la vraie question est inverse.


    — Qui, parmi les Kaji, est plus haut placé que l’héritier de Dama Baden ? demanda Ashia. Père ne me marierait pas en dehors de la tribu… si ?


    — Ne sois pas bête, la tança Kajivah. Cette idée même est absurde. (Mais elle semblait dubitative.) Qui serait digne d’elle, alors ?


    — Asome, bien entendu, répliqua Asukaji.


    Les deux garçons étaient inséparables.


    — C’est notre cousin ! protesta Ashia, offusquée.


    Son frère eut un geste d’indifférence.


    — Et alors ? L’Evejah évoque plusieurs unions semblables à l’époque de Kaji. Asome est le fils du Shar’Dama Ka, beau, riche et puissant. Qui plus est, il scellerait le lien entre mon père et la lignée des Jardir.


    — Je suis de la lignée des Jardir, dit Kajivah avec force. Ton père est son frère par alliance, et moi je suis sa mère. Que te faut-il de plus ?


    — Un lien direct. Du Libérateur, le père, jusqu’à un fils unique en son genre.


    Il osa se tourner un instant vers ses parentes pour croiser le regard d’Ashia.


    — Le tien.


    — Il existe déjà, ce lien, rectifia Kajivah. Je suis la Sainte Mère. Vous êtes tous du même sang que le Libérateur.


    — Sans te manquer de respect, Tikka, le titre de Sainte Mère est bien joli, mais il n’a pas changé la couleur de ta robe du noir au blanc. Ni celle de ma sœur, bénie soit-elle.


    En entendant cela, Kajivah ne dit mot, et Ashia commença à réfléchir. Il existait des précédents au sein des familles puissantes, et il fallait admettre qu’Asome était beau garçon, comme Asukaji l’avait souligné. Il tenait de sa mère, et la beauté de la Damajah était sans égale. Asome avait hérité de ses traits et de son ossature gracile, et cela lui allait bien.


    — Pourquoi pas Jayan ? s’enquit l’adolescente.


    — Comment ça ?


    — Si je dois épouser un cousin, comme tu le dis, pourquoi pas l’aîné du Libérateur ? À moins qu’il épouse sa propre sœur, qui vaudrait mieux que la nièce la plus âgée du Shar’Dama Ka ?


    Contrairement au svelte Asome, Jayan ressemblait à Ahmann, large d’épaules, avec une musculature plus développée. Il n’était pas réputé pour sa bonté, mais irradiait un pouvoir devant lequel Ashia avait du mal à ne pas rougir.


    — Chiens de Sharum, cracha Asukaji. Ce sont des animaux, ma sœur. Je préfère encore te laisser épouser un chacal.


    — Il suffit ! Tu t’oublies, gamin. Le Libérateur lui-même est un Sharum.


    — Était un Sharum. À présent, il arbore le blanc.


    Ce jour-là, Kajivah harcela Ashan puis traîna Ashia, Shanvah et Sikvah devant le Shar’Dama Ka pour exiger qu’elles soient faites dama’ting.


    Mais on ne présente pas d’exigences au Libérateur et à la Damajah. Kajivah et ses filles reçurent le voile blanc. Ashia et ses cousines furent envoyées au palais des dama’ting.
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    — Cela est bien, ma sœur, dit Asukaji tandis que l’on poussait les filles vers la Damajah qui les attendait. Il n’y a plus de raisons pour que notre père ou le Libérateur refusent de te marier à Asome, maintenant.


    Kajivah, pour sa part, ne paraissait pas satisfaite, et Ashia ne comprenait pas pourquoi. Le Shar’Dama Ka les avait nommées ses parentes, insigne honneur s’il en était. Ashia ne souhaitait pas devenir dama’ting, mais qui savait quels mystères elle pourrait découvrir dans le palais des Fiancées ?


    Kai’ting. Ce mot lui plaisait. Il était puissant. Royal. Si Shanvah et Sikvah avaient peur, Ashia, elle, obéit de bonne grâce.


    En sortant de la salle d’apparat, la Damajah les escorta jusqu’à l’entrée du palais des Fiancées qui lui était réservée. Là attendaient Qeva, Damaji’ting des Kaji, Melan, sa fille appelée à lui succéder et l’un des eunuques muets d’Inevera.


    — On leur enseignera les lettres, le chant et la danse des coussins quotidiennement pendant quatre heures. Les vingt autres appartiennent à Enkido, dit la Damajah à Qeva.


    Ashia étouffa un petit cri, Shanvah s’accrocha à elle et Sikvah se mit à pleurer. Inevera se tourna vers l’eunuque sans se soucier de leurs réactions.


    — Tires-en quelque chose de valable.
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    Melan les guida à travers le palais souterrain. On racontait que les Fiancées étaient capables de guérir n’importe quelle blessure grâce à leur magie hora, mais la main et l’avant-bras de la nie’Damaji’ting étaient couverts d’horribles cicatrices, déformés en une serre effrayante qui n’était pas sans rappeler celles des alagai qu’Ashia avait vus en peinture.


    Sikvah pleurait toujours, enlacée par Shanvah dont les yeux étaient eux aussi embués.


    « Tu es un exemple pour toutes les jeunes femmes de la tribu », avait un jour dit Ashan à sa fille. « Aussi me montrerai-je plus dur avec toi, sous peine que tu attires la honte sur notre famille. »


    Ashia avait donc appris à dissimuler sa peur et à refouler ses larmes. Aussi terrifiée que ses cousines, elle était cependant l’aînée qui leur avait toujours servi d’exemple. Elle se tint bien droite, fière, tandis qu’on les guidait vers une petite porte. Enkido se plaça dos au mur pendant que Melan introduisait les filles dans une vaste pièce carrelée. Une rangée de patères auxquelles étaient suspendues des robes blanches et de longues bandes de soie de la même couleur courait le long des murs.


    — Ôtez votre robe, dit Melan lorsque la porte se referma.


    Offusquées, Shanvah et Sikvah hésitèrent, mais Ashia savait qu’il était stupide – et vain – d’argumenter avec une Fiancée d’Everam. Sans se départir d’une once de dignité, elle enleva son foulard et enleva sa tenue de soie noire raffinée par la tête. En dessous, elle portait une large bande de soie qui aplatissait sa féminité naissante. Son bido, de la même étoffe que sa robe, était tressé simplement et serré sans excès par souci de confort.


    — Le reste aussi, ajouta Melan. (Un coup d’œil l’informant que Shanvah et Sikvah hésitaient encore, sa voix se fit cinglante.) Tout de suite !


    Un instant plus tard, les trois cousines nues furent conduites au fond de la pièce, vers les bains, une vaste grotte naturelle éclairée par des runes gravées dans la roche, en hauteur. Le sol était dallé de marbre, et le bassin profond. L’eau circulait sans interruption grâce à des fontaines ornementées, et l’air lourd était saturé de vapeur. Même les bains de Kajivah souffraient de la comparaison.


    Des dizaines de filles, allant des très jeunes enfants aux presque adultes, se trouvaient déjà dans l’eau, certaines se lavant dans le bassin de pierre pendant que d’autres se délassaient sur ses marches lisses, se rasant et se coupant les ongles. Tous les regards se tournèrent simultanément vers les nouvelles venues.


    À l’instar de ses cadettes, Ashia s’était déjà baignée avec d’autres filles en de nombreuses occasions, dans l’aile féminine du palais paternel, mais il existait une différence effrayante. Ici, toutes avaient le crâne rasé.


    Ashia porta la main à son abondante chevelure huilée, qu’elle entretenait depuis toujours dans l’espoir de plaire à son futur époux.


    Melan surprit son geste.


    — Profites-en bien, fillette.


    Les cousines d’Ashia furent hébétées, et Shanvah posa même les mains sur sa tête en un geste protecteur.


    Ashia se força à baisser les mains et à respirer calmement.


    — Ce ne sont que des cheveux, dit-elle. Ils repousseront.


    Du coin de l’œil, elle vit que ses cousines se calmaient.


    — Amanvah ! dit Melan.


    Une fille de l’âge de Sikvah s’approcha. Elle était trop jeune pour avoir les courbes d’une femme, mais ses yeux et son visage évoquaient fortement ceux de la Damajah.


    Ashia fut soulagée en reconnaissant la sainte Amanvah, première fille du Libérateur et de la Damajah. Autrefois, Ashia et elle étaient aussi proches qu’Asome et Asukaji.


    — Cousine ! dit-elle avec chaleur, en ouvrant les bras à Amanvah.


    Cela faisait des années qu’elles n’avaient pas joué ensemble, mais peu importait. Elles étaient du même sang, et s’épauleraient dans cet endroit aussi peu familier qu’étrange.


    Amanvah fit comme si elle n’était pas là, refusant de croiser son regard. Elle avait quelques années et quelques centimètres de moins qu’Ashia, mais son attitude indiquait clairement qu’elle se considérait désormais supérieure à ses cousines. Contournant ses camarades avec une grâce fluide, elle s’adressa à Melan avec une effronterie rare chez une Promise.


    — Elles sont là pour étudier la danse des coussins ? demanda-t-elle sur un ton railleur.


    Il était courant que les jeunes filles, essentiellement celles issues de familles pauvres, soient envoyées au palais pour recevoir des leçons de danse des coussins avant d’être vendues au grand harem. Certaines étaient rendues à leur père, futures épouses susceptibles de recevoir une coquette somme en guise de douaire.


    Melan acquiesça.


    — Une heure par jour. Ainsi qu’une heure de chant, une autre d’écriture, et une quatrième pour le bain.


    — Et les vingt restantes ? s’enquit Amanvah. Tu ne vas tout de même pas me dire qu’elles auront droit à la Chambre d’Ombres.


    En entendant ce nom, Ashia eut la chair de poule, et elle réprima un frisson malgré la touffeur ambiante.


    Mais Melan fit un signe de dénégation.


    — Pendant les vingt restantes, elles étudieront le sharusahk. Elles appartiennent à Enkido.


    Il y eut des hoquets étouffés chez quelques-unes des Promises, et même Amanvah perdit de sa superbe.


    Ashia réprima un grognement. Elle était une parente du Libérateur. Enkido n’était que la moitié d’un homme. Elle était peut-être obligée d’obéir à ses ordres, mais que Nie l’emporte si elle se considérait comme sa propriété !


    — Rase-les, et apprends-leur à tresser leur bido.


    Amanvah s’inclina devant Melan.


    — Oui, nie’Damaji’ting.


    — Merci, cou…, commença Ashia.


    Mais, sitôt Melan partie, Amanvah s’éloigna. D’un claquement de doigts, elle désigna parmi les plus âgées trois filles qui s’empressèrent d’emmener Ashia, Sikvah et Shanvah vers le bassin.


    Amanvah recommença à bavarder sans se soucier le moins du monde de ses cousines que l’on privait de leur superbe chevelure. Ashia regarda droit devant elle, s’efforçant de ne pas ressentir la perte de ses mèches drues.


    Ensuite, les nie’dama’ting désignées par Amanvah se munirent d’un pain de savon et d’un rasoir. Ashia se figea lorsqu’on lui enduisit le crâne avant d’y passer la lame d’une main experte.


    Amanvah revint lorsque ce fut terminé.


    — Séchez-vous, dit-elle en indiquant une pile de linge blanc immaculé, plié depuis peu. Ensuite, vous me suivez.


    Là encore, elle laissa ses cousines s’affairer, avant, toujours hautaine, de les mener au vestiaire avec les trois nie’dama’ting qu’elle avait choisies.


    Elle passa devant les nombreux bidos de soie blanche pour s’arrêter au fond du vestiaire, devant une boîte laquée dont elle sortit des rouleaux de soie noire pour les lancer à ses cousines.


    — Vous n’êtes pas des dama’ting. Vous êtes indignes du blanc.


    — Indignes, répétèrent les trois filles plus âgées.


    Ashia accusa le coup. Promises d’Everam ou pas, nous sommes du sang du Libérateur, pas de quelconques dal’ting.
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    Lorsqu’elles sortirent des bains, ayant couvert leur bido d’une robe et d’un foulard de soie noire, Enkido les attendait. Shanvah et Sikvah avaient cessé de pleurer, mais s’accrochaient toujours l’une à l’autre, les yeux baissés.


    Ashia leva crânement les siens pour croiser le regard de l’eunuque. En elle coulait le sang du Libérateur. Son père couperait plus que la verge de cet homme s’il osait lever la main sur elle. Elle n’aurait pas peur.


    Pas question.


    L’eunuque ne fit pas attention à elle, se concentrant sur Sikvah qui, devant lui, ressemblait à un lièvre face au loup. Il fit un geste brusque, dédaigneux. La fillette resta les bras ballants, ne comprenant pas ce qu’il voulait lui signifier, et se remit à pleurer.


    Enkido pointa le doigt vivement vers le visage de l’enfant, qui se redressa avec un hoquet de stupeur. Ses yeux s’agrandirent de peur, et elle commença à loucher.


    Enkido répéta son premier geste. Sanglotant plus fort, Sikvah voûta à nouveau les épaules, comme si seul le doigt de l’eunuque braqué sur elle lui avait permis de se tenir droite. Sa réaction eut pour effet de faire fondre Shanvah en larmes, et toutes deux restèrent serrées l’une contre l’autre, secouées par les pleurs.


    — Elle ne comprend pas ce que vous voulez ! s’écria Ashia.


    Elle n’aurait su dire si l’eunuque était sourd en plus d’être muet, car il ne lui prêta aucune attention.


    Sa main partit, cinglant si fort la joue de Sikvah que la tête de la jeune fille heurta celle de sa cousine, et toutes deux se cognèrent violemment contre le mur.


    Instinctivement, Ashia réagit en s’interposant entre l’eunuque et ses cousines.


    — Comment osez-vous ? ! Nous sommes des princesses kaji, parentes du Libérateur, pas des chameaux du bazar ! Le Shar’Dama Ka mettra un point d’honneur à vous enlever cette main.


    Enkido la dévisagea un moment. Puis son bras parut tressaillir, et Ashia fut projetée en arrière avec un fourmillement étrange dans la mâchoire. Elle entendit plus qu’elle sentit son crâne rebondir contre la paroi de pierre. Le choc résonna dans sa tête lorsqu’elle heurta le sol, et elle sut que la douleur n’allait pas tarder.


    Mais Shanvah et Sikvah avaient besoin d’elle. Elle poussa sur ses mains avec effort pour se redresser. Elle était l’aînée. Il lui incombait de…


    Son champ de vision se flouta sur les côtés, puis s’obscurcit.


    Enkido, Shanvah et Sikvah n’avaient pas changé de position lorsqu’elle revint à elle. Une fraction de seconde seulement semblait s’être écoulée, mais le fait que sa joue était collée au marbre par le sang séché lui indiquait qu’elle se trompait. Ses cousines avaient cessé de pleurer et, le dos bien droit, observaient Enkido avec effroi.


    Ashia réussit à se redresser sur les genoux, puis à se lever en vacillant. Son visage était parcouru des élancements les plus douloureux qu’elle ait jamais connus. Au lieu de la terrifier, cela attisa sa colère. Le semi-homme pouvait bien les frapper, il n’oserait pas les tuer. Il cherchait simplement à les intimider.


    Elle se campa sur ses pieds, osant regarder Enkido. Elle ne se laisserait pas si aisément impressionner.


    Mais l’eunuque, dédaignant sa présence, s’éloigna dans le couloir en faisant signe aux filles de le suivre.


    Sans un mot, elles obéirent.
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    La pièce, vaste et circulaire, bénéficiait d’un éclairage runique tamisé. Comme partout dans le palais souterrain, le sol et les murs en pierre, sculptés de symboles, avaient été polis par le passage des générations. Les runes du sol formaient des cercles concentriques, telle la cible d’un archer.


    L’ameublement se résumait à un nombre incalculable d’armes sur des râteliers muraux. Lances et boucliers, arcs et flèches, attrape-alagai et courtes lames de corps à corps, couteaux de lancer et bâtons, chaînes lestées et d’autres armes encore dont Ashia ne connaissait pas le nom.


    On les avait forcées à se déshabiller de nouveau, suspendant leur tenue à un crochet près de la porte pour se présenter devant l’eunuque dans leur bido tressé.


    Comme elles, Enkido n’arborait que son bido, qui se limitait à une bande de soie, puisqu’il n’avait pas de virilité à couvrir. Son corps musculeux était rasé de près, couvert de centaines de lignes et de points tatoués qui formaient un amas chaotique. Mais Ashia sentait qu’il existait un motif frôlant son entendement.


    Les symboles recélaient une énigme. L’Énigme d’Enkido. Ashia avait toujours été douée pour les devinettes. Les filles en apprenaient dès le plus jeune âge, afin de pouvoir divertir leur mari.


    Le Sharum muet se plaça en posture de sharusahk. Pendant un moment, les filles restèrent interdites, mais en voyant Enkido s’assombrir, Ashia comprit ce qu’il voulait et adopta la même position. Le sharusahk était interdit aux dal’ting, mais elle et ses cousines avaient reçu des leçons de danse, en plus d’apprendre les devinettes. Ce n’était pas si différent.


    — Imitez-le, dit-elle.


    Shanvah et Sikvah obéirent, et Enkido tourna autour d’elles. Il saisit rudement Ashia par le poignet pour qu’elle tende le bras, puis, avec son pied, écarta les siens sans ménagement afin d’obtenir la distance adéquate. La jeune femme continua à sentir la pression de ses doigts bien après qu’il se fut tourné vers Shanvah.


    Celle-ci sautilla sur une jambe et poussa un cri en recevant une claque sonore sur la partie charnue de sa cuisse, et quand l’eunuque reprit la posture de départ, elle eut la présence d’esprit d’en faire autant. Elle approcha du résultat souhaité, mais Enkido lui faucha les jambes pour la faire tomber. Sikvah eut un mouvement de recul en voyant cela, et même Ashia tourna la tête, se laissant distraire de sa position.


    Alors, Enkido pointa le doigt vers elle, et ce simple geste suffit à suspendre les battements de son cœur. Elle rectifia son maintien tandis que Sikvah, qui avait touché le mur à force de battre en retraite, faisait de son mieux pour s’y fondre, telle une revenante.


    Une fois encore, l’eunuque leur montra l’exercice, et Shanvah s’empressa de se remettre sur ses pieds pour le réaliser. Cette fois, elle écarta les pieds correctement, mais ne se tenait pas droite. Enkido attrapa à pleines mains la bande du bido qui courait de l’aine à la tête rasée de la jeune fille, et tira sèchement tout en enfonçant son pouce au creux de ses reins. Si Shanvah poussa un cri de douleur, elle ne put résister au mouvement.


    Enkido la lâcha alors pour se tourner vers Sikvah, toujours collée contre le mur. Terrorisée, elle se couvrait le nez et la bouche avec ses mains, et ses yeux écarquillés étaient emplis de larmes. D’un mouvement fluide, l’eunuque reprit sa position initiale.


    — Fais comme lui, petite idiote ! siffla Ashia en constatant que sa cousine ne réagissait pas.


    Mais Sikvah secoua la tête avec de piteux gémissements et se recroquevilla, victime du mur intraitable.


    Enkido agit avec une vivacité qu’Ashia n’aurait pas crue possible. Sikvah voulut s’enfuir, mais il fut sur elle en une seconde, la tirant par le bras et se servant de son élan pour la projeter au milieu de la pièce dans un roulé-boulé.


    En un clin d’œil, il la rejoignit et la frappa au ventre. Sikvah heurta le sol à plat dos, du sang sur le visage, et poussa un gémissement. Ses membres étaient flasques comme des feuilles de palmier.


    — Pour l’amour d’Everam, lève-toi ! cria Ashia.


    Mais Sikvah ne voulait pas obéir, ou ne le pouvait pas.


    Enkido la frappa encore. Et encore. Ses plaintes auraient aussi bien pu s’adresser à une statue, car il n’y prêtait aucune attention. Peut-être était-il vraiment sourd.


    S’il ne semblait pas chercher à la blesser irrémédiablement, il n’avait pas non plus l’intention de faire preuve de clémence ; rien n’indiquait que la correction cesserait si la jeune fille n’exécutait pas l’exercice. Entre chaque coup, l’eunuque lui laissait l’occasion de se lever, mais cela dépassait l’entendement de Sikvah, tétanisée par la peur.


    Les coups s’accumulèrent. L’enfant saignait désormais du nez et de la bouche, ainsi que d’une estafilade à la tempe. L’un de ses yeux se mettait déjà à enfler.


    Ashia commença à se demander s’il n’allait pas la tuer, finalement. Quant à Shanvah, elle observait la scène, impuissante, comme pétrifiée.


    Trop concentré sur Sikvah, l’eunuque ne vit pas Ashia s’avancer vers lui sans bruit. La loi sacrée interdisant à une femme de toucher une lance, l’adolescente choisit un court bâton, lourd, bardé d’acier. La sensation était agréable. L’arme semblait faite pour sa main.


    La grâce de son approche vive et silencieuse témoignant de ses années de danse, elle resta prudemment dans le dos de l’eunuque pour ne pas être vue. Lorsqu’elle fut assez près, elle n’hésita pas, et abattit son arme assez fort pour fendre le crâne d’Enkido.


    Il ne semblait pas avoir remarqué son approche. Pourtant, il pivota in extremis et posa son auriculaire contre le poignet d’Ashia. Le geste avait la légèreté d’une plume, mais la jeune fille rata largement sa cible. Elle croisa le regard serein de l’eunuque, et comprit qu’il l’avait attendue, appâtée, pour savoir si elle prendrait la défense de sa cousine.


    Sikvah, oubliée, formait une masse tremblante, couverte de sang et de bleus.


    Il l’aurait tuée, songea Ashia, simplement pour voir si je réagirais. Elle lui montra les dents et, ramenant son bras en arrière, chercha à l’atteindre à la tête selon un angle différent.


    C’était une feinte. Tournoyant sur elle-même avant qu’Enkido ait pu réagir, elle chercha à lui broyer la rotule.


    Mais le muet ne fut pas pris au dépourvu, et dévia ce nouvel assaut avec la même délicatesse que le précédent. À plusieurs reprises, Ashia joua de son bâton, et Enkido para les coups sans effort. Avec une peur grandissante, elle se demanda ce qui se passerait s’il décidait d’arrêter là la leçon, et de riposter.


    Elle l’apprit un instant plus tard, quand il lui attrapa le poignet entre le pouce et l’index de sa main gauche pour exercer une rotation. Si la prise était délicate, le bras d’Ashia aurait tout aussi bien pu être emprisonné dans la pierre ; elle était incapable de le bouger. Enkido passa son autre main autour, et appuya sèchement un doigt à la naissance de l’épaule.


    Immédiatement, le bras d’Ashia s’engourdit, et il tomba contre son flanc lorsque Enkido le lâcha. Qu’avait-il fait ? Elle ne sentit pas ses doigts perdre prise sur le bâton, mais l’arme heurta le sol bruyamment. Elle voulut s’obliger à serrer le poing, à lever le bras. C’est peine perdue, songea-t-elle, maudissant le membre récalcitrant.


    Enkido se jeta sur elle, et elle se protégea instinctivement avec son autre bras. Il répéta le même geste, et l’adolescente perdit l’usage de son second bras. Elle voulut reculer, mais il frappa à nouveau. Une simple tape, et les jambes d’Ashia refusèrent de la porter plus longtemps. Elle s’affaissa, sa tête rebondissant contre le sol tel le battant d’une cloche.


    Elle roula sur le dos avec effort, le monde tournoyant devant ses yeux tandis qu’Enkido s’avançait, silhouette menaçante. Elle retint son souffle, bien décidée à ne pas broncher lors du coup final.


    Mais Enkido s’accroupit près d’elle, posant les mains de part et d’autre de son visage avec la douceur d’une mère.


    Au contact de ses tempes, il appuya fort. La douleur dépassait tout ce qu’Ashia aurait pu imaginer, mais elle se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang, refusant de lui donner la satisfaction de la voir crier.


    L’étau se resserra. Le champ de vision d’Ashia se rétrécit, puis les bords commencèrent à s’assombrir. Une seconde plus tard, elle avait perdu la vue. Pendant quelques instants subsista un tumulte de couleurs, qui finit par disparaître lui aussi, la laissant dans l’obscurité.


    Enkido se releva, et s’éloigna.


    Ashia ne sut pas combien de temps elle resta, inerte, à écouter ses cousines. Toujours est-il que les cris perçants et les gémissements finirent par mourir. Elle se demanda si c’était elle qui s’était évanouie, ou bien ses cousines. Tendant l’oreille, elle perçut des geignements ténus, un souffle régulier et un léger bruissement.


    Un linceul doré barra son champ de vision comme s’abat une tempête de sable, et elle commença à distinguer des formes imprécises. Elle ignorait comment l’eunuque l’avait aveuglée, mais en tout cas les effets de sa technique n’étaient pas définitifs.


    Elle chercha à plier ses doigts engourdis, en vain. Son bras tressaillit, incontrôlable et pourtant bien loin de l’inertie qui était la sienne encore quelques minutes auparavant.


    Ashia discerna la silhouette de l’eunuque emmenant l’une de ses cousines, puis revenant chercher l’autre, couchée non loin de là. Shanvah, songea-t-elle tandis que sa vue gagnait en netteté. Elle resta seule au milieu de la pièce, tressaillant, luttant pour maîtriser ses membres qui réagissaient peu à peu. Chaque soubresaut la mettait au supplice, mais pas plus que son impuissance. Et ce sentiment-là, elle le combattrait jusqu’à la mort.


    L’eunuque réapparut, grande tache sombre sur un fond d’or. Il posa sa paume à plat contre la poitrine de la jeune fille, qui retint son souffle.


    Il appuya fortement, lui comprimant le thorax pour la forcer à expirer. Lorsqu’elle voulut gonfler de nouveau ses poumons, elle s’en découvrit incapable. Il la maintint longtemps pendant qu’elle se débattait, cherchant à contrôler ses membres pour pouvoir le frapper.


    Il n’en relâcha pas moins sa pression, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus la force de se débattre, ni même la capacité de commander ses membres. Sa vue qui commençait lentement à revenir s’assombrit derechef.


    Je me rendors, songea-t-elle, presque soulagée.


    C’est alors qu’Enkido relâcha légèrement sa prise, et Ashia s’étrangla en voulant emplir ses poumons ; ils n’avaient toujours pas la place de se gonfler. Elle put cependant prendre une brève inspiration. Jamais respirer ne lui avait paru un tel enchantement, mais cela ne suffisait pas, alors elle réitéra l’expérience une fois, puis une autre.


    Elle trouva une régularité, et finit par distinguer de nouveau ce qui l’entourait ; ses membres s’éveillèrent. Elle ne chercha pas pour autant à s’agiter, et se focalisa sur son souffle hasardeux, source de vie.


    Enkido enleva alors un peu de pression supplémentaire. Ashia accepta avec avidité cette semi-liberté, et fit en sorte de trouver un rythme posé pour compenser la quantité d’air manquante.


    Au cycle suivant, la paume de l’eunuque ne reposait plus qu’à peine sur son sein. Elle put emplir ses poumons d’air, et comprit qu’Enkido lui offrait là un cadeau. Elle n’avait connu au cours de son existence aucun plaisir comparable à ce souffle entier.


    La pression revint ensuite progressivement, et Ashia se fit poupée de chiffon tandis que l’air était expulsé de son organisme. Pendant plusieurs minutes, elle laissa Enkido guider sa respiration. Après avoir lutté de toutes ses forces pour emmagasiner de l’air, cet abandon s’apparentait à un repos complet.


    Elle se demanda si elle n’allait pas s’endormir, tant la sensation était apaisante. Mais l’eunuque, ôtant sa paume, commença à lui masser les tempes, précisément là où il l’avait tant fait souffrir.


    Ashia recouvra la vue de plus en plus rapidement, et la masse floue devint petit à petit la silhouette musculeuse de l’eunuque. L’adolescente n’avait encore jamais vu un homme sans ses vêtements et savait qu’elle aurait dû baisser les yeux, mais son attention fut de nouveau attirée par les tatouages. L’Énigme d’Enkido.


    Des tempes d’Ashia, l’eunuque passa à ses bras encore engourdis et les manipula avec dextérité. Elle sentit seulement une traction, pas le contact des doigts sur sa peau. Puis elle reçut une décharge douloureuse qui la fit sursauter. Tournant vivement la tête, elle se rendit compte qu’Enkido massait un bleu minuscule sur son épaule. Une tache violacée à la rondeur presque parfaite, là où il l’avait frappée du bout du doigt.


    Les élancements s’apaisèrent bien vite, se changeant en un fourmillement tandis que les bras de l’adolescente reprenaient vie.


    Lorsque Enkido changea légèrement de position, elle aperçut sur son épaule un tatouage presque identique à l’ecchymose qu’il lui avait infligée.


    Il en avait par ailleurs sur ses tempes, au même endroit que là où il avait comprimé celles d’Ashia. L’adolescente suivit ensuite du regard les lignes qui reliaient les points. Les convergences étaient nombreuses, et de diamètre plus ou moins grand. Enkido passa ensuite à un bleu qu’elle avait au creux des reins. Elle se contorsionna pour mieux voir, mais elle avait déjà remarqué le tatouage jumeau sur le dos de l’eunuque.


    Avant même qu’il s’intéresse à ses jambes, Ashia comprit qu’elle allait bientôt sentir des picotements.


    C’est son enseignement, se dit-elle. Les lignes tatouées sur son corps sont le texte sacré.


    Le visage d’Enkido exprimait presque de la tendresse. Elle tendit la main pour toucher timidement le point de convergence sur le dos de l’eunuque.


    — Je vois, maintenant. Je comprends, et je le dirai aux autres… maître.


    Enkido se pencha vers elle. Ashia crut qu’elle rêvait, mais non. Il garda la pose trop longtemps.


    L’eunuque la salua de maître à élève, puis il la souleva avec douceur, comme un bébé, et l’emmena jusqu’à la masse tiède que formaient ses cousines endormies. Là, il l’allongea et lui ferma les yeux d’un frôlement de ses doigts. Ashia ne résista pas et, passant un bras protecteur autour de ses cousines, tomba dans un profond sommeil.
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    Elles s’éveillèrent en sursaut. Enkido était certes muet, cela ne l’empêchait pas de s’époumoner grâce à une corne de bélier polie. On aurait cru que les murs mêmes tremblaient. Les filles affolées se couvrirent les oreilles, mais le bruit ne cessa que lorsqu’elles se furent levées. Sans avoir la moindre idée de l’heure, Ashia estima qu’elles avaient dormi plusieurs heures. Elle se sentait revigorée, même si elle gardait des courbatures.


    L’eunuque raccrocha la corne au mur et tendit une serviette à chacune de ses élèves avant de les emmener en silence de la salle d’entraînement jusqu’aux bains. Ils marchaient les uns derrière les autres, alors Ashia regarda subrepticement par-dessus son épaule. Shanvah, les traits figés, semblait perdue dans de lointaines pensées. Quant à Sikvah, elle boitait, et sa respiration se fit heurtée lorsqu’elle descendit une volée de marches.


    Comme la fois précédente, Enkido patienta à l’extérieur tandis que les filles entraient dans le vestiaire. Elles entendirent le murmure des fontaines tout en défaisant leur bido, mais en dehors de cela le calme régnait, et elles découvrirent que les bains étaient déserts.


    Shanvah et Sikvah, toutes petites dans l’immensité de la salle d’ablutions, lancèrent des coups d’œil nerveux à la ronde. Ashia capta leur attention en tapant dans ses mains.


    — Nie’Damaji’ting Melan a dit que nous avions une heure par jour pour nous baigner. Ne la gâchons pas.


    S’engageant dans l’eau, elle gagna la fontaine centrale, qui était aussi la plus grande. À son pied, des bancs de pierre lisse permettaient aux baigneuses de profiter du jet d’eau brûlante.


    Sikvah poussa un grognement de douleur en se plaçant en dessous.


    — Attends, ma sœur, lui dit Ashia en s’approchant pour inspecter sa cuisse contusionnée.


    Elle entreprit de masser le membre avec douceur, suivant l’exemple d’Enkido.


    — Le bleu n’est pas très étendu. L’eau chaude va endormir la douleur, et il guérira rapidement.


    — Il y en aura d’autres, répondit Shanvah d’une voix éteinte. Il n’arrêtera jamais.


    Sikvah eut la chair de poule malgré la chaleur ambiante.


    — Si, dit Ashia. Une fois que nous aurons résolu l’énigme.


    — L’énigme ? s’enquit Shanvah.


    Ashia indiqua son bleu à l’épaule. Ses deux cousines arboraient le même.


    — Il y a une marque exactement comme celle-là sur la peau du maître. Quand on frappe à cet emplacement, le bras meurt pendant quelque temps.


    Sikvah se remit à pleurer.


    — Mais qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Shanvah.


    — C’est un mystère des dama’ting. Melan a dit que nous devions apprendre le sharusahk. L’Énigme d’Enkido en fait partie, j’en suis certaine.


    — Alors, pourquoi nous attribuer un professeur qui ne peut pas parler ? protesta Sikvah. Un qui… qui…


    Elle se remit à sangloter, et Ashia lui pressa la cuisse pour la réconforter.


    — Ne crains rien, ma cousine. Peut-être que les choses se passent simplement ainsi. Nos frères revenaient de la sharaj en ayant pris des coups. Pourquoi en irait-il différemment pour nous ?


    — Parce que nous ne sommes pas des garçons ! cria Shanvah.


    À cet instant précis, les portes s’ouvrirent et les trois adolescentes se figèrent. Un groupe de Promises entra, précédé d’Amanvah.


    — Certes non, répondit Ashia, ramenant l’attention de ses cousines sur elle. Mais nous sommes parentes du Libérateur, et rien de ce que des garçons peuvent endurer ne nous est impossible.


    — Vous vous servez de notre fontaine, leur lança Amanvah en s’approchant d’un pas vif avec ses camarades. (Elle désigna une petite fontaine, tout au fond des bains.) Les bidos noirs se lavent là-bas.


    À ces mots, les autres nie’dama’ting éclatèrent d’un rire désagréable d’oiseaux apprivoisés. Amanvah n’avait que onze ans, mais des filles bien plus âgées qu’elle, dont certaines ne tarderaient plus à recevoir leur voile blanc, mendiaient ses faveurs.


    Sous les doigts d’Ashia, les muscles de Sikvah s’étaient crispés, et elle sentit aussi que Shanvah était prête à détaler comme un lapin.


    — Ne faites pas attention aux bavardages, petites cousines, dit Ashia. Mais venez.


    Prenant chacune de ses cousines par un bras, elle les remit debout gentiment pour les éloigner, non sans décocher un regard étincelant de colère à Amanvah.


    — Une fontaine plus petite et des filles moqueuses sont un faible prix à payer pour notre heure de tranquillité.


    — Pas des filles, rectifia Amanvah en retenant Ashia par le bras. Des nie’dama’ting. Tes supérieures. Tu ferais mieux de t’en souvenir.


    — Pourquoi agis-tu de la sorte ? protesta Ashia. Nous sommes cousines. Nous partageons le même sang. Celui du Libérateur.


    Amanvah la tira par l’épaule tout en glissant une jambe derrière la sienne pour la projeter contre Shanvah et Sikvah ; toutes trois tombèrent à l’eau dans un bruit d’éclaboussures.


    — Vous n’êtes rien, dit Amanvah lorsque les élèves d’Enkido émergèrent en toussant. Le Libérateur a parlé en vous envoyant ici en noir. Vous êtes le produit de ses sœurs inutiles, des dal’ting, bonnes à engendrer des loups pour le Dédale, et rien d’autre. Votre sang n’est pas sacré, et vous n’êtes pas mes cousines.


    Ashia sentit son calme la déserter. Elle avait deux ans de plus qu’Amanvah, était plus grande et plus robuste qu’elle, alors il n’était pas question pour elle de se laisser intimider.


    Elle frappa l’eau, et Amanvah leva instinctivement la main pour se protéger le visage. Vive comme un aspic, Ashia fondit sur elle, les doigts tendus vers le point de l’épaule où Enkido était tatoué. Là où elle et ses cousines avaient un bleu.


    Amanvah tomba à plat dos dans l’eau en poussant un cri aigu qui fit plaisir à Ashia. Les autres nie’dama’ting se figèrent, ne sachant comment réagir.


    Amanvah considéra son bras sans vie avec stupeur, puis elle se massa en fronçant les sourcils, jusqu’à ce que l’engourdissement cesse, avant de fléchir le coude ; le membre réagit, quoique lentement.


    — Alors comme ça, Enkido a déjà réussi à t’inculquer des rudiments de sharusahk, dit-elle, se relevant et adoptant la posture que l’eunuque avait enseignée à Ashia la veille. (Elle sourit.) Viens, alors. Montre-moi ce que tu as appris.


    Ashia avait déjà compris ce qui l’attendait, et elle se prépara mentalement. Si les Sharum supportent ça, je le peux aussi.


    Cette pensée la rasséréna un peu, mais ne la protégea en rien de la correction que lui administra Amanvah. La nie’dama’ting évoluait avec grâce, évitant les coups de poing d’Ashia sans même en avoir l’air, et ses propres directs, vifs, précis et sournois, étaient destinés à infliger un maximum de douleur. Lorsqu’elle se lassa de ce jeu, elle déstabilisa aisément son adversaire et la coucha dans l’eau en lui tordant le bras si fort que celle-ci crut que les os allaient se rompre. Ashia lutta pour garder la tête à la surface et comprit, honteuse, que si sa jeune cousine voulait la noyer, elle ne pourrait rien faire pour l’en empêcher.


    Mais Amanvah se contenta de lui faire mal, lui tirant le bras jusqu’à ce qu’elle crie à s’en casser la voix.


    Lorsque enfin Amanvah lâcha prise, dans une gerbe d’éclaboussures, elle indiqua la petite fontaine à ses trois cousines.


    — À la niche, les Sharum’ting.
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    La corne résonna, et Ashia fut sur ses pieds avant même que son esprit las soit pleinement en éveil. Elle se plaça en posture défensive, jambes fléchies pour moins de vulnérabilité tandis qu’elle scrutait la pièce afin d’identifier la menace.


    L’attaque ne vint pas. Enkido replaça la corne contre le mur pendant que les quatre autres filles se tenaient au garde-à-vous. Micha et Jarvah avaient en effet rejoint l’eunuque peu de temps après qu’Ashia, Shanvah et Sikvah lui eurent été confiées. Les nouvelles étaient bien plus jeunes, mais semblaient d’autant mieux s’adapter à l’univers d’Enkido, Ashia leur montrant par ailleurs l’exemple.


    Depuis des mois, la salle d’entraînement constituait le centre de leur monde. Elles y dormaient et s’y restauraient, leur repas et leur sommeil n’étant obtenus que par la douleur. Au terme de chaque leçon, l’une des filles perdait l’usage d’un membre ou souffrait d’une affection plus sévère. Parfois, elles étaient privées d’odorat. D’autres fois, elles restaient sourdes pendant des heures. Mais l’effet ne durait jamais.


    Si Enkido était satisfait de ses élèves, il les massait et leur prodiguait des étirements pour qu’elles retrouvent l’usage de leurs membres et de leurs sens, se rétablissant ainsi plus vite.


    Elles avaient vite constaté qu’il appréciait le dur labeur. Une détermination proche de l’entêtement. La volonté de persévérer malgré les blessures et la douleur. Il n’aimait pas, en revanche, les plaintes, les suppliques et la désobéissance.


    Elles n’avaient bénéficié d’aucune nuit de repos complet depuis celle qui avait suivi leur arrivée. Elles dormaient vingt minutes par-ci, trois heures par-là. L’eunuque les réveillait à des heures indues en exigeant d’elles un complexe enchaînement de sharukin, voire qu’elles se battent entre elles. Son organisation ne semblait obéir à aucun schéma récurrent, aussi les adolescentes apprirent-elles à dormir dès qu’elles en avaient l’occasion. Dans ce perpétuel état d’épuisement, les premières semaines ressemblèrent à un rêve confus.


    Quant aux leçons des dama’ting, elles allaient et venaient tels les mirages du désert. Les Sharum’ting obéissaient aux Fiancées d’Everam sans poser de question. Lorsqu’elles leur avaient déplu, Enkido le découvrait toujours, et leur faisait savoir par gestes pourquoi elles ne devaient jamais reproduire leurs erreurs.


    — Je tuerais pour une vraie nuit de sommeil, épela Shanvah.


    La plupart des leçons des dama’ting ne recélaient que peu d’intérêt pour Ashia et ses cousines. Elles avaient en revanche pleinement adopté le code secret des eunuques, ce mélange de signes et de langage corporel propice à des conversations complexes, au même titre que la parole.


    Il arrivait qu’Enkido leur donnât des instructions ou des conseils par ce biais, mais sa préférence restait l’enseignement par l’exemple ; il forçait ses élèves à deviner par elles-mêmes l’étendue de ses exigences. Des journées entières s’écoulaient parfois sans qu’il leur adresse un seul mot codé.


    Si ce langage n’avait donc guère eu d’effet sur leur relation avec leur maître, il était devenu leur principal moyen de communiquer entre elles. Car elles avaient découvert qu’Enkido n’était pas sourd. Un infime murmure pouvait se solder par une douloureuse humiliation, si bien que les trois cousines gardaient le silence en sa présence. Ashia était certaine qu’il les avait déjà surprises plus d’une fois à se parler en code, mais avait choisi jusque-là de ne pas en tenir compte.


    — Et moi donc…, répliqua-t-elle, se rendant compte avec stupeur que c’était la stricte vérité.


    — Je n’ai pas la force de tuer, dit Sikvah. Si je ne dors pas, je risque de mourir.


    Comme à leur habitude, Micha et Jarvah ne participaient pas à la discussion, mais la suivaient avec attention.


    — Tu ne mourras pas, répliqua Ashia. Tout comme le maître m’a appris à survivre en respirant avec parcimonie, il nous apprend à dormir avec parcimonie.


    Shanvah croisa son regard.


    — Comment peux-tu le savoir ?


    — Faites confiance à votre aînée, petites cousines.


    À ces mots, même Shanvah se détendit. Ashia n’aurait pu l’expliquer, mais pour elle les intentions du maître ne faisaient aucun doute. Malheureusement, les comprendre ne donnait pas l’endurance nécessaire. Cela, il convenait de l’acquérir.


    Elles obtinrent un répit inattendu lorsque Enkido fit le geste qu’elles préféraient chez lui : il leur indiqua leurs serviettes. Elles avaient dû dormir plus longtemps qu’elles l’avaient cru. C’est avec beaucoup d’allant que toutes les cinq s’alignèrent avec leur serviette devant la porte. Enkido leur donna congé d’un geste.


    Vingt heures par jour avec l’eunuque, ainsi que la Damajah l’avait ordonné. Trois autres à étudier avec les dama’ting. Et entre les deux, cette heure bénie qu’elles passaient aux bains. Le seul endroit où leur maître ne pouvait les suivre. L’unique moment où elles pouvaient se parler librement, ou fermer les yeux sans en avoir reçu la permission. Le fait qu’elles étaient contraintes de se soumettre aux nie’dama’ting était un faible prix à payer.


    Car aux bains, dans les couloirs et pendant les leçons, les Promises riaient et se moquaient des nie’Sharum’ting, comme Amanvah les avait surnommées. Leurs bidos noirs les singularisaient. Même les dal’ting envoyées au palais pour apprendre la danse des coussins semblaient au-dessus d’elles : on leur avait laissé leurs cheveux, et on ne les rossait pas pour leurs erreurs.


    Ashia et ses cousines avaient appris à rester entre elles, passant inaperçues de leur mieux et faisant preuve d’humilité lorsqu’elles n’y parvenaient pas.


    Comme toujours, elles furent les premières arrivées aux bains ce jour-là. Les nie’dama’ting ne se montreraient pas avant encore un quart d’heure, mais Ashia emmena directement ses cousines à la petite fontaine, excentrée par rapport aux runes qui chauffaient l’eau, même si elle était moins confortable. Les jeunes filles se lavèrent pour se débarrasser de leur sueur, puis se massèrent mutuellement pour soulager leurs muscles endoloris et s’aidèrent à traiter cals et ampoules. Aux bains, les massages et les soins qu’Enkido leur avait appris étaient inestimables.


    Les portes s’ouvrirent sur un cri. Les nie’dama’ting entrèrent, massées autour de deux des leurs qui étaient manifestement en conflit.


    Ashia eut la présence d’esprit de ne pas regarder ostensiblement la scène, mais de s’y intéresser du coin de l’œil en restant assise sous le jet de la fontaine. Ses cousines l’imitèrent sans un mot, poursuivant leurs soins pour faire illusion.


    Ce ne serait pas le premier duel auquel les élèves d’Enkido assisteraient. Elles avaient beau s’appeler « sœurs », les Promises n’éprouvaient guère d’affection les unes pour les autres, et rivalisaient pour s’attirer les faveurs d’Amanvah. En temps normal, elles s’affrontaient par le biais du débat et de la logique, mais dans l’intimité des bains, là où les Fiancées ne pouvaient pas les voir, elles recouraient à des mots qui blessaient, voire au sharusahk.


    La dispute concernait deux filles plus âgées, Jaia et Selthe, qui semblaient prêtes à en venir aux mains. Elles consultèrent Amanvah du regard.


    Celle-ci leur tourna le dos, leur signifiant ainsi son accord.


    — Je ne vois rien.


    Les autres Promises l’imitèrent en répétant les mêmes mots, et les deux filles se retrouvèrent seules, l’une face à l’autre.


    — Qui l’emportera ? épela Ashia.


    — Selthe, répondit Sikvah sans hésiter. On dit qu’elle a bientôt terminé ses dés et qu’elle va obtenir le blanc.


    Ashia n’était pas de cet avis.


    — Elle va perdre, et ça ne va pas être joli.


    — Sa technique est solide, remarqua Shanvah.


    Micha et Jarvah ne faisaient aucun commentaire, mais suivaient la conversation des yeux.


    — Il y a de la peur dans ses yeux, nota Ashia.


    Et en effet, Selthe recula d’un pas lorsque Jaia passa à l’action. Un instant plus tard, elle était maintenue la tête sous l’eau. Cela dura jusqu’à ce qu’elle cesse de se débattre et frappe la surface de l’eau en signe de soumission. Alors, Jaia accentua sa pression une dernière fois puis recula d’un pas. Selthe se redressa en s’étranglant.


    — Et elle n’a pas de souffle, reprit Ashia. Elle a tenu à peine une minute complète.


    — Je vous vois remuer les doigts, chiennes de Sharum ! cria Amanvah avec hargne.


    Les élèves d’Enkido redressèrent brusquement la tête.


    — Derrière moi, petites cousines, souffla Ashia tandis qu’Amanvah s’approchait avec plusieurs autres Promises. Baissez les yeux. Vous n’êtes pas concernées.


    Ashia soutint le regard d’Amanvah, ce qui sembla mettre celle-ci encore plus en colère, puisqu’elle s’avança au contact.


    Dans la zone de mort, ainsi que l’épelait Enkido.


    — Tu n’as rien vu. Dis-le, nie’Sharum’ting.


    Ashia secoua la tête.


    — La grande fontaine ne vaut pas la peine qu’on se batte pour elle, cousine, mais en aucun cas tu ne m’obligeras à mentir à mon maître, et encore moins aux dama’ting. Je ne révélerai rien, mais si on me pose la question, je dirai la vérité.


    — À savoir ?


    — Que les nie’dama’ting manquent de discipline. Que vous vous dites sœurs, mais que vous ne connaissez pas le sens de ce mot, vous qui vous chamaillez et vous bagarrez comme des khaffit. (Elle cracha dans l’eau, suscitant un hoquet de stupeur chez les Promises.) Et que votre sharusahk est pathétique.


    Amanvah chercha sa cible du regard une fraction de seconde avant d’agir, mais ce fut amplement suffisant pour qu’Ashia pare l’attaque et en programme trois de son côté. Les Promises étudiaient le sharusahk deux heures par jour. Ashia et ses cousines, vingt. La différence se faisait désormais sentir.


    Ashia aurait pu plonger sa rivale sous l’eau, aussi facilement que Jaia l’avait fait avec Selthe, mais elle voulait faire durer la rossée autant que celle qu’elle avait reçue au lendemain de son arrivée au palais.


    Repliant deux de ses doigts, elle frappa à l’aisselle, et le cri de douleur d’Amanvah mourut lorsqu’elle fut ensuite atteinte à la gorge ; le souffle bloqué, la nie’dama’ting ouvrit des yeux exorbités, et Ashia la frappa au front avec le talon de sa main. Amanvah tomba à la renverse.


    Ashia aurait pu continuer, mais elle laissa sa cousine se redresser sur les genoux en hoquetant.


    — Si tu te retires maintenant, je ne serai pas obligée de dire aux dama’ting que vous êtes stupides par-dessus le marché.


    Il s’agissait naturellement d’une provocation pour qu’Amanvah prolonge elle-même le châtiment, de façon à ne pas perdre la face devant ses camarades.


    Tandis que les nie’dama’ting retenaient leur souffle, Amanvah se releva lentement, trempée. Ses yeux lançaient des éclairs mais révélaient surtout à Ashia où elle comptait frapper.


    Car d’après Enkido, les yeux disaient tout. Calme, le souffle régulier et la garde basse, Ashia invitait sa cousine à attaquer.


    Celle-ci, désormais plus circonspecte, garda les poings levés pour se protéger et recourut à des feintes avant de porter ses vraies attaques.


    En vain. Ashia comprenait ce qu’Amanvah allait faire avant même qu’elle passe à l’acte, et bloquait ses assauts sans prendre la peine de riposter, simplement pour lui montrer le peu d’effort que cela exigeait d’elle.


    Immergée jusqu’aux cuisses, Ashia restait fermement campée sur ses pieds et ne parait ou n’esquivait qu’en sollicitant le haut de son corps, mais Amanvah, elle, avait besoin de ses jambes. Cela la ralentissait, et elle montra vite des signes d’essoufflement.


    — Vous êtes molles, vous les Promises. Il était temps que je te donne une leçon.


    Cela lui valut un regard de haine non dissimulée. Enveloppée du doux cocon de son souffle, Ashia était calme, mais elle se composa un sourire pour attiser encore la colère de sa cousine. Elle savait déjà ce que celle-ci préparait, tout en voulant encore croire qu’elle ne serait pas stupide à ce point.


    Mais, en désespoir de cause, Amanvah décida de porter un coup de pied après une série de feintes.


    Une attaque d’une lenteur pitoyable, étant donné l’état de fatigue de la nie’dama’ting et la profondeur de l’eau. Elle comptait sur un effet de surprise qui n’aurait de toute façon pas suffi. Ashia intercepta sa cheville et la lui releva brutalement vers le haut.


    — Si tu es assez bête pour te servir de tes jambes en étant dans l’eau, tant pis pour toi, lança la guerrière en portant un coup féroce, les doigts raidis vers un point précis de la cuisse.


    Amanvah poussa un hurlement de douleur, et sa jambe devint inerte entre les mains d’Ashia, qui pivota vivement pour accompagner le mouvement et soumettre son adversaire en l’immergeant.


    Jaia voulut intervenir, mais Shanvah réagit sans un mot, et lui porta deux coups rapides qui lui firent perdre l’usage de ses jambes. Jaia tomba et se débattit pour garder la tête hors de l’eau. Selthe, qui aurait pu agir à son tour, resta pétrifiée à l’instar des autres nie’dama’ting. Sikvah, Micha et Jarvah ne s’en alignèrent pas moins à côté de Shanvah pour séparer les deux combattantes des autres filles.


    Amanvah commença par résister, puis elle cessa de bouger. Ashia attendit qu’elle frappe la surface de l’eau pour concéder sa défaite, mais force lui fut d’admettre que sa cousine avait du cran. Elle avait bien conscience qu’elle était la fille du Libérateur, et que même Ashia n’oserait pas la tuer en public.


    Elle la remonta pour la laisser respirer.


    — Guerrières du Libérateur. Dis-le.


    Amanvah, furibonde, lui cracha au visage. Ashia lui remit la tête sous l’eau sans la laisser reprendre davantage son souffle, et lui tordit violemment le bras. Puis elle répéta l’opération.


    — Guerrières, sœurs de lance d’Everam. Dis-le.


    Amanvah, butée, secoua farouchement la tête, alors Ashia l’immergea à nouveau.


    Cette fois, elle attendit de longues minutes, ouverte aux réactions du corps d’Amanvah, guettant la dernière contraction des muscles avant la perte de conscience. Lorsqu’elle sentit l’instant arriver, elle sortit sa cousine de l’eau pour la troisième fois et lui parla à l’oreille.


    — Aux bains, il n’y a pas de magie hora, cousine. Les dama’ting ne sont pas là, et Enkido non plus. Il n’y a que le sharusahk. On peut recommencer tous les jours, si ça te chante.


    Une colère froide dansait dans les yeux d’Amanvah, mais aussi de la peur, et de la résignation.


    — Guerrières du Libérateur, sœurs de lance d’Everam. Mes cousines.


    — Ça ne t’aurait rien coûté de l’admettre le jour où je suis venue te trouver.


    Lâchant Amanvah, Ashia recula et tendit le doigt.


    — Je pense que ce sont les Promises qui occuperont les petites fontaines où l’eau est fraîche, à partir de maintenant. Les sœurs de lance d’Everam se réservent la grande.


    Elle dévisagea les nie’dama’ting assemblées, et constata avec satisfaction que son regard les déstabilisait.


    — À moins que l’une d’entre vous veuille me défier ?


    Comme si elles avaient préparé leur réaction, Shanvah et les autres s’écartèrent pour laisser la place à une éventuelle contestatrice, mais personne n’eut l’audace de se déclarer. Ashia et ses cousines accédèrent sans encombre à la grande fontaine, et elles reprirent leurs ablutions comme si de rien n’était. Pendant ce temps, les nie’dama’ting aidèrent Amanvah et Jaia à s’asseoir sur un banc pour masser leurs membres inanimés, puis, leur bain oublié, toutes restèrent là, hébétées, à regarder les sœurs de lance d’Everam.


    — C’était incroyable, épela Shanvah.


    — Vous n’auriez pas dû vous en mêler. Je vous ai ordonné de rester à l’écart.


    Shanvah parut peinée, et les autres sincèrement surprises.


    — Mais on a gagné, protesta Micha.


    — Aujourd’hui, nous avons gagné. Mais demain, quand elles se ligueront contre nous, vous serez toutes obligées de vous battre.
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    Le lendemain, en effet, les nie’dama’ting les attaquèrent en masse, encerclant la grande fontaine à trois contre une.


    Six Promises durent être portées par leurs camarades ce jour-là, leurs jambes refusant de les soutenir, et d’autres boitaient ou arboraient des ecchymoses sombres. Certaines avaient le vertige parce qu’elles avaient manqué d’air, et une n’avait pas encore recouvré la vue.


    Ashia et ses cousines suivirent les leçons des dama’ting en redoutant des représailles, mais si les Fiancées s’interrogèrent sur l’état de leurs élèves, les Sharum’ting n’en virent rien.


    Lorsqu’elles retrouvèrent Enkido, il était agenouillé à une petite table sur laquelle étaient posés six bols. Jusque-là, ses élèves avaient mangé des portions congrues de couscous sans agrément, agenouillées contre le mur. Et, en dehors de leur équipement, la pièce avait toujours été nue.


    Le plus stupéfiant, cependant, était l’odeur qui s’élevait des bols. La semoule était surmontée de viande juteuse, généreusement saupoudrée d’épices. L’estomac d’Ashia fit un bond, et elle commença à saliver. Cela faisait six mois qu’elle n’avait pas eu ce genre de plat à se mettre sous la dent.


    Comme dans un brouillard, les filles se laissèrent guider par leur odorat. Elles avaient l’impression de flotter.


    — Le maître à la tête de la table, épela Enkido. Nie Ka à l’autre extrémité.


    Il fit signe à Ashia de s’agenouiller en face de lui, puis plaça Shanvah et Sikvah d’un côté, Micha et Jarvah de l’autre.


    — De la viande pour ce soir, et ce soir seulement, en votre honneur, Sharum.


    Il tapa du poing sur la table, faisant trembler les bols.


    — Les sœurs de lance d’Everam mangent à la table.


    À compter de ce jour, ils partagèrent tous leurs repas comme une vraie famille.


    Certes, Enkido les punissait pour leurs manquements, mais il savait aussi les récompenser.


    Jamais viande ne leur avait paru plus savoureuse.
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    Les années passèrent. À seize ans, Ashia fut la première à recevoir l’ordre de se laisser à nouveau pousser les cheveux. Ils lui parurent lourds, malcommodes. Elle les gardait soigneusement attachés.


    À dix-sept ans, son père la convoqua. Cela faisait plus de quatre ans qu’elle n’avait pas quitté le palais des dama’ting, et le monde extérieur lui semblait désormais étrange. Les vifs coloris de la demeure paternelle lui paraissaient criards, mais on y trouvait des cachettes, pour peu que l’on soit suffisamment adroite. Entraînée à devenir invisible, Ashia aurait pu instantanément disparaître si elle l’avait voulu.


    Mais non, elle était là pour être vue. Cette idée lui était devenue foncièrement étrangère, le vague souvenir d’une autre vie.


    — Ma fille bien-aimée ! s’exclama Imisandre en se levant pour l’enlacer.


    — C’est un plaisir de te voir, mère honorée, répondit Ashia en l’embrassant sur les joues.


    Son frère se tenait à la droite du trône, drapé dans le blanc des dama à part entière. Il la salua d’un signe de tête, tout en se gardant bien de dire un mot avant leur père.


    Ashan ne se leva pas, mais dévisagea posément sa fille, toujours à la recherche de quelque imperfection. Toutefois, après des années passées auprès d’Enkido, Ashia satisfit sans mal ses exigences. Le dos droit, le regard humble, chaque fibre de sa tenue noire bien en place, elle s’approcha en silence et, s’arrêtant précisément à la distance requise, s’inclina.


    — Ma fille, finit par dire Ashan. Tu te portes bien, à ce que je vois. Le palais des dama’ting semble te réussir.


    Ashia se redressa tout en gardant les yeux rivés sur les sandales de son père. Elle compta deux sentinelles près de l’entrée, trop éloignées pour pouvoir assister Ashan à temps, et une vigie krevakh tapie derrière le trône, au milieu des colonnes. Lorsqu’elle était plus jeune, elle ne l’aurait sans doute pas remarqué, mais à présent l’homme aurait aussi bien pu porter des clochettes. Piètre protection pour le Damaji des Kaji et son héritier.


    Bien sûr, Ashan, maître en sharusahk, était de taille à assurer sa propre défense contre la plupart des adversaires. Ashia se demanda ce qui se passerait si elle les affrontait, lui ou Asukaji.


    — Merci, honoré père. J’y ai beaucoup appris. Tu as bien fait de nous envoyer là-bas, mes cousines et moi.


    — C’est une bonne chose, mais cette période est révolue. Tu as maintenant dix-sept ans, et le moment est venu pour toi de te marier.


    Ashia reçut la nouvelle comme un coup de poing au ventre, mais elle accueillit la sensation et s’inclina de nouveau.


    — Mon honoré père a-t-il donc enfin fait son choix ?


    En voyant le sourire de son frère, elle comprit aussitôt de qui il s’agissait.


    — Nous nous sommes mis d’accord entre pères, répondit Ashan. Je te retire du palais des dama’ting afin que tu épouses Asome, le fils du Libérateur. Tu retrouveras tes appartements tels que tu les as laissés. Tu t’y rendras avec ta mère pour entamer les préparatifs.


    — S’il te plaît.


    Ayant congédié sa fille, Ashan s’était déjà tourné vers Shevali, son conseiller, lorsqu’elle reprit la parole.


    — Hmm ?


    Ashia voyait les nuages s’amonceler au front de son père. Si elle cherchait à refuser le mariage…


    — Pardon de ce dérangement, honoré père, dit-elle en se prosternant. J’espérais simplement revoir mes cousines une dernière fois avant de rejoindre mon honorée mère pour emprunter le chemin qu’Everam a prévu pour moi.


    À ces mots, Ashan se radoucit, et son visage exprima un sentiment qui n’avait encore jamais été si proche de l’affection.


    — Fais donc, fais donc.
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    Elle refoula ses larmes jusqu’à la salle d’entraînement. Ses sœurs de lance, qui pratiquaient leurs sharukin, s’inclinèrent devant elle en l’apercevant. Enkido était absent.


    — Nie Ka, te voilà de retour, épela Shanvah. Tout va bien ?


    Ashia secoua la tête.


    — Je ne suis plus Nie Ka, ma sœur. Ce titre te revient désormais, de même que la responsabilité de nos petites sœurs. Je dois me marier.


    — Félicitations, ma sœur, dit Sikvah. Qui est l’élu ?


    — Asome.


    — C’est un honneur, remarqua Micha.


    — Que ferons-nous sans toi ? s’enquit Jarvah.


    — Vous serez ensemble, et vous aurez Enkido jusqu’à tant que nous soyons réunies, répondit Ashia, enlaçant ses cousines l’une après l’autre sans céder à son chagrin.


    Mais alors, la porte s’ouvrit, et l’eunuque apparut. Congédiées, les autres filles sortirent de la pièce.


    Ashia regarda son maître et, pour la première fois depuis qu’on l’avait envoyée au palais des dama’ting, se mit à pleurer.


    Enkido lui ouvrit les bras, et elle s’y réfugia. De sa tunique, il sortit une fiole et, solide comme un roc, lui caressa les cheveux d’une main tout en recueillant ses larmes de l’autre.


    — Je suis navrée, maître, murmura Ashia quand ce fut terminé.


    Cela faisait des années qu’aucun mot n’avait été prononcé dans la salle d’entraînement. Le son heurta ses oreilles devenues sensibles, lui parut déplacé, mais quelle importance désormais ?


    — Même le palmier pleure, balayé par la tornade, épela Enkido en lui tendant la fiole. Les larmes des sœurs de lance d’Everam sont d’autant plus précieuses qu’elles coulent rarement.


    Ashia repoussa son geste avec douceur.


    — Alors, garde-les pour toujours.


    Elle ne leva pas la tête, toujours incapable de soutenir le regard d’Enkido.


    — Je devrais être folle de joie. Une femme peut-elle rêver meilleur mari que le fils du Libérateur ? Je pensais que mon destin m’avait été confisqué lorsqu’on m’a confiée à toi, mais aujourd’hui qu’il reprend son cours, je n’en veux pas. Pourquoi m’a-t-on envoyée ici, si c’est pour me donner à un homme qui m’aurait eue de toute façon ? À quoi bon ces talents que tu m’as enseignés, si je ne dois jamais y recourir ? C’est toi mon maître, et je n’en désire pas d’autre.


    Enkido la regarda avec tristesse.


    — J’ai eu de nombreuses épouses avant de me donner aux dama’ting. De nombreux fils. De nombreuses filles. Mais il n’y en a pas un qui m’ait donné plus de fierté que toi. Ta loyauté fait chanter mon cœur.


    Elle s’accrocha à lui.


    — Asome deviendra mon mari, mais tu seras toujours mon maître.


    — Non, mon enfant. On ne peut pas aller contre la volonté du Libérateur. Il ne m’appartient pas de contester sa bénédiction, et je n’attirerai pas la honte sur son fils en convoitant son bien légitime. C’est en femme libre, sans attache envers moi, que tu iras trouver Asome.


    Ashia se dégagea et s’éloigna vers la sortie. Enkido ne la suivit pas.


    — Puisque tu n’es plus mon maître, tu ne peux commander mon cœur.
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    Le mariage, digne d’un prince et d’une princesse de Krasia, ressembla à tout ce dont elle aurait pu rêver enfant. Ses sœurs de lance restèrent à ses côtés pendant qu’elle attendait que son père la mène auprès d’Asome, qui l’attendait avec Jayan au pied du Trône de Crâne, au Sharik Hora.


    Enkido, chargé de la protection de la Damajah, surveilla le déroulement de la cérémonie à l’insu des invités. Ashia et ses sœurs connaissaient les signes, et elles identifièrent les ceux ténus qu’il laissa à leur intention pour marquer sa présence.


    L’échange des serments et le reste du rituel passèrent comme dans un brouillard. Deux trônes étaient réservés pour le festin des époux, mais ce fut seule qu’Ashia se restaura, pendant que son mari, flanqué d’Asukaji, acceptait les présents et parlait aux convives.


    On n’avait pas regardé à la dépense, mais dans la bouche d’Ashia, les riches gâteaux de miel n’avaient aucun goût. Elle aspirait à retrouver la sûreté du palais souterrain, à manger un couscous tout simple à la table d’Enkido.


    Si la journée entière s’écoula pour elle comme dans un brouillard, ce fut sa nuit de noces qui scella son destin.


    Elle attendit qu’Asome la rejoigne dans la chambre nuptiale pour accomplir le devoir conjugal, et les heures s’égrenèrent dans le silence. Elle regarda plus d’une fois par la fenêtre, rêvant de s’échapper.


    Quand, enfin, elle entendit du bruit dans le couloir, les pas n’atteignirent jamais la porte.


    Au-dessus de l’entrée se trouvait une bouche d’aération. Ashia grimpa le long du mur en une seconde, n’ayant aucune difficulté à trouver des prises grâce aux minuscules interstices entre les pierres. Elle aperçut la nuque d’Asome, et Asukaji en face de lui. Ils semblaient en désaccord.


    — Je ne peux pas faire ça, disait Asome.


    — Tu le peux, et tu vas le faire, répondit Asukaji en prenant le visage de son beau-frère entre ses mains. Ashia doit te donner le fils que je ne peux pas te donner. Melan a jeté les dés. Si tu couches avec ma sœur ce soir, l’épreuve sera terminée. Une fois, une seule, et tout sera accompli.


    Ashia reçut la réalité comme une gifle cinglante.


    Ce n’était pas un péché pour un homme que d’aimer un autre homme. Cela arrivait souvent à la sharaj, les garçons scellant des amitiés de dortoir pour passer les années, avant d’être assez âgés et expérimentés pour leur première épouse. Mais Everam exigeait que les Krasiens aient une descendance, et seuls les push’ting les plus entêtés ne finissaient pas par se marier, partageant les coussins avec leur femme au moins pour engendrer un fils. Kajivah l’avait suffisamment répété à Asukaji, Everam en était témoin.


    Simplement, Ashia n’aurait jamais pensé qu’elle serait de ces épouses-là.


    Ils entrèrent un instant plus tard. Ashia avait eu amplement le temps de se recoucher, mais son esprit était en ébullition. Asome et Asukaji étaient ensemble. Pour eux, elle n’avait jamais été que le ventre destiné à porter l’abomination qu’ils voulaient faire venir au monde.


    Sans lui prêter attention, Asukaji déshabilla son mari et l’excita avec sa bouche pour qu’il puisse accomplir l’acte. Puis il rejoignit les époux dans leur lit et les attira l’un contre l’autre par des caresses.


    Ashia endura son contact avec répugnance.


    Malgré ce que son frère avait affirmé, elle lut de la jalousie dans son regard, et vit ses traits s’assombrir lorsque Asome, rencontrant Everam, répandit sa semence en elle. Aussitôt après, Asukaji l’attira à lui, et ils semblèrent oublier jusqu’à l’existence d’Ashia.


    En cet instant, la jeune femme envisagea de les tuer. Ce serait aisé. Tout à leur étreinte, ils ne réagiraient que trop tard. Elle pourrait même faire passer leur mort pour un accident, comme si le cœur du pauvre Asome n’avait pas supporté l’acte charnel. Quant à Asukaji, accablé par la disparition de son amant, il se serait poignardé plutôt que de vivre sans lui.


    Tout cela, Ashia l’avait appris auprès d’Enkido. Elle agirait avec tant de subtilité que le Libérateur en personne ne concevrait jamais le moindre soupçon.


    Elle ferma les yeux, s’abandonnant pleinement à ce fantasme, n’osant bouger de peur de le rendre bien réel. Elle disciplina sa respiration, et finit par retrouver son centre. Elle se leva et, remettant sa robe de mariage, s’en alla.


    Son mari et son frère ne remarquèrent rien.

  


  
    [image: ]


    



5


    KAJIVAH


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    Ashia leva la tête avec stupeur lorsque la pièce où elle pleurait fut baignée de lumière runique. À quand remontait la dernière fois que quelqu’un avait réussi à déjouer sa vigilance ? Avait-elle donc oublié tout ce que son maître lui avait enseigné ?


    « Enkido aurait honte de toi », avait dit Micha, et c’était la vérité. Comment Ashia pouvait-elle guider les Sharum’ting si elle n’était même pas capable de se guider elle-même ?


    Elle s’attendait à découvrir Kajivah sur le seuil, mais elle fut encore plus déprimée d’apercevoir son mari. Peut-être était-ce inevera qu’il la découvre dans cet état, en larmes, les yeux gonflés, déplorable tant dans son rôle de mère que dans celui de guerrière. Il allait lui répéter, comme il l’avait fait si souvent, qu’elle devrait renoncer à sa lance. Et il aurait sans doute raison.


    — Tikka faisait l’une de ses crises, expliqua Asome en sortant un linge immaculé de sa manche pour qu’elle s’essuie les yeux. Mais je l’ai apaisée à force de patience, et Everam sait que même une montagne n’en a pas assez.


    Ashia rit, et souffla dans le tissu.


    — Le palais a déjà eu vent de tes exploits nocturnes, jiwah.


    Elle le regarda d’un air penaud. Il savait. Qu’Everam le maudisse, il savait déjà qu’elle avait perdu la tête, loin du Dédale. Allait-il lui faire confisquer sa lance, maintenant que le Libérateur n’était plus là pour l’en empêcher ? Lui et Ashan avaient lourdement insisté auprès du Shar’Dama Ka pour qu’Ashia ne participe pas à l’alagai’sharak. À présent qu’Ashan était l’Andrah, même la Damajah ne pourrait le convaincre de se raviser.


    — Ces hommes ont été stupides de s’éloigner de leur unité. Seul Everam, dans son infinie clémence, a permis que tu sois là pour les sauver d’eux-mêmes. Tu as bien agi, mon épouse.


    Une bouffée de soulagement, quoique mâtinée de culpabilité, envahit Ashia. Cela atténuait-il pour autant l’imbécillité dont elle avait fait preuve ?


    Plus confondante encore était la provenance du compliment. Avait-elle déjà reçu la moindre louange de la part d’Asome ? Ne sachant que dire, elle attendit de voir où le bât blessait.


    Asome entra dans la chambre à coucher pour s’asseoir sur le lit et, s’enfonçant dans le matelas garni de duvet, se releva aussitôt.


    — Par la barbe d’Everam, tu dors vraiment là-dessus ?


    Ashia se rendit compte que son mari n’avait encore jamais vu la pièce où elle dormait. Elle secoua la tête.


    — J’ai peur de me faire engloutir. Je dors par terre.


    — Avec leurs coutumes, les habitants des terres vertes risquent de nous rendre aussi douillets qu’eux.


    — Certains le sont, sans doute. Ceux qui n’ont pas de volonté. Mais c’est à nous, la famille du Libérateur, de leur montrer une voie meilleure.


    Asome la dévisagea longuement avant de commencer à décrire des allées et venues, mains jointes dans ses manches, derrière le dos.


    — J’ai été un piètre mari. Je savais que je n’excellerais jamais sur ce point, mais je ne me doutais pas de ce que cela te pousserait à faire.


    — Mon chemin avait déjà été tracé par Everam avant que je devienne ta femme. Je suis ce que la Damajah a fait de moi, une sœur de lance d’Everam. Elle le savait, et m’a déconseillé de t’épouser, mais nos pères n’ont rien voulu entendre.


    Asome hocha la tête.


    — Asukaji non plus. Il n’avait que ce mariage à la bouche. Mais peut-être est-ce inevera. Pendant le Déclin, ma mère m’a dit qu’un grand homme ne craint pas que son épouse lui fasse de l’ombre. Grâce à son soutien, il s’élève encore plus haut.


    S’approchant d’Ashia, il lui présenta sa main pour la relever, sans se soucier de l’ichor noir et poisseux qui maculait les doigts de la jeune femme.


    — Apparemment, je ne suis pas un grand homme, mais qui sait ? Peut-être qu’avec ton appui il n’est pas trop tard.


    Soupçonneuse, Ashia se releva d’un bond sans prendre la main qu’Asome lui tendait.


    — Que dis-tu, mon époux ? Pardonne-moi de vouloir que tu me parles sans détour, mais ce ne serait pas la première fois que nous nous comprenons mal. En quoi souhaites-tu mon soutien ?


    Asome s’inclina devant elle, pas au point de lui témoigner de la déférence, néanmoins avec un respect surprenant. Il ne l’avait pas saluée ainsi depuis le jour de leurs noces.


    — Ce soir ? En rien. Je désire simplement une trêve entre nous, et un regain d’espoir de préserver notre union, ainsi que le Libérateur l’a ordonné. Demain… (Il haussa les épaules.) Nous verrons ce que l’aube nous réserve.


    — Si par « préserver notre union », tu entends que je devrais me soumettre à tes attouchements et porter d’autres fils…


    Asome l’interrompit en levant la main.


    — J’ai onze frères nie’dama, et des dizaines d’autres parmi les nie’Sharum. Bientôt, j’aurai des neveux par centaines. La lignée de Jardir, presque éteinte il y a une génération, est de nouveau florissante. J’ai accompli mon devoir en engendrant un héritier. Je n’ai pas besoin d’autres petits. Quel enfant pourrait surpasser Kaji ?


    Il baissa les yeux.


    — Nous savons tous les deux que je suis un push’ting, jiwah. Je ne ressens pas d’attirance pour les femmes. Cette nuit-là a été…


    Il secoua vigoureusement la tête comme pour chasser cette image de ses pensées. Puis il regarda Ashia droit dans les yeux.


    — Mais je suis fier de toi, ma Jiwah Ka. Et je peux encore t’aimer à ma façon, si tu m’y autorises.


    Ashia réfléchit un long moment. Asome et Asukaji étaient morts à ses yeux depuis la nuit de noces. Pouvait-on revenir du chemin solitaire ?


    — Pourquoi es-tu fier de moi ? demanda-t-elle.


    — Hmm ?


    — Tu as dit que tu étais fier de moi. (Ashia croisa les bras.) Pourquoi ? Il y a quinze jours encore, tu criais au déshonneur et réclamais le divorce devant le Shar’Dama Ka.


    Ce fut au tour d’Asome de sonder ses sentiments.


    — Et tu étais là, à côté de moi, farouchement convaincue de ton rôle dans le plan d’Everam. Je t’envie cela, cousine. L’Héritier de rien, voilà comment on me nomme. Quand ai-je jamais su la place qui me revenait ?


    Il désigna Ashia d’un ample geste.


    — Mais toi, première des Sharum’ting, tu glorifies Everam en participant à l’alagai’sharak sacré.


    Il s’interrompit, baissa brièvement les yeux puis soutint le regard de son épouse.


    — J’avais tort de vouloir aller à l’encontre de tes aspirations, jiwah. C’était de la jalousie, et j’ai péché contre Everam. Je me suis repenti devant le Créateur, mais c’est toi que j’ai lésée. Je t’implore d’accepter mes excuses.


    Ashia fut frappée de stupeur. Des excuses ? De la part d’Asome, fils d’Ahmann ? Elle se demanda si elle ne s’était pas endormie, et s’il ne s’agissait pas d’un rêve bizarre.


    — De la jalousie ?


    — Moi aussi, je brûle de me battre dans la nuit, un honneur qui m’est refusé non à cause de mon sexe, mais de la couleur de ma robe. J’éprouvais… de l’amertume à l’idée qu’une femme se soit vu accorder ce droit, et pas moi.


    — Les traditions évoluent de jour en jour à mesure que la Sharak Ka se rapproche. Le Libérateur était contrarié quand il t’a interdit de te battre. Peut-être qu’à son retour…


    — Et s’il ne revient pas ? C’est désormais ton père qui occupe le trône, mais il n’a pas le cœur d’un guerrier. Jamais il n’autorisera les dama à prendre les armes.


    — On a dit la même chose au sujet de mes sœurs de lance. Si c’est cela que tu désires, tu devrais te réconcilier avec la Damajah, pas avec moi.


    — Sans doute. Sauf que je ne sais pas par où commencer. J’ai toujours su que Jayan n’était pas digne de succéder à père, mais j’ignorais jusqu’à aujourd’hui que j’avais moi aussi fait défaut à mes parents.


    — La Damajah t’a promis que tu monterais sur le Trône de Crâne. Ce n’est pas rien.


    — Une concession insignifiante, rétorqua Asome avec un geste évasif. Ashan est jeune. La Sharak Ka sera probablement loin derrière nous lorsque Everam l’appellera au paradis, et moi, je regarderai la scène du haut des minarets.


    Ashia lui posa la main sur l’épaule. Il tressaillit, mais ne se dégagea pas.


    — Tu ne te doutes pas à quel point la situation de la Damajah est épineuse, mon époux. Va la trouver. Elle te montrera la voie de l’honneur.


    Ashia se raidit lorsque Asome imita son geste. C’était un signe de confiance entre les pratiquants du sharusahk, chacun donnant à l’autre l’occasion d’attaquer avec un avantage.


    — Je ferai mon possible, dit Asome. Mais elle a exigé pour première condition que je fasse la paix avec toi.


    — Je ne t’ai pas agressé, mon époux. Et toi non plus. C’est conciliation suffisante.
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    Inevera était confortablement étendue sur son lit de coussins, près du Trône de Crâne. Ses soieries colorées, toujours scandaleuses selon les us krasiens, frappaient les regards dans cette société où les femmes soucieuses des convenances portaient du noir, du blanc ou du brun.


    Mais la fine étoffe était désormais opaque. Sa peau, toujours disponible pour le plaisir du Libérateur, les hommes ne l’entrapercevraient plus. Et si elle n’avait pas couvert ses cheveux ondulés, elle les avait néanmoins réunis en tresses serrées, cerclées d’or et de joyaux, plutôt que de les laisser cascader librement, offerts à la caresse de son époux.


    Elle détailla l’aura des hommes présents. Tous la redoutaient, même Ashan, qui parut mal à l’aise lorsque son regard passa sur lui.


    C’était une bonne chose.


    — Le Sharum Ka ! lança le portier au moment où Jayan dépassait les Damaji pour se placer en face d’Asome, sur la quatrième marche.


    Les deux camps ne s’étaient accordés qu’à l’issue de plusieurs heures de négociation. La quatrième marche leur permettait de conseiller discrètement l’Andrah tout en restant en contrebas par rapport à lui, même debout. Les dés avaient prédit que le sang coulerait dans les rues si l’un des deux frères devait se trouver plus haut placé que l’autre.


    L’entourage de l’aîné demeurait au niveau du sol. Hasik, beau-frère d’Ahmann tombé en disgrâce et châtré, suivait dorénavant Jayan comme un chien de garde. Avec lui se trouvaient Jurim, un kai qui dirigeait les Lances du Libérateur en l’absence de Shanjat, ainsi que les demi-frères de Jayan : Icha et Sharu, kai’Sharum nés de Thalaja et d’Everalia. Âgés tous deux de dix-sept ans, ils avaient obtenu le noir à peine quelques mois auparavant, mais commandaient déjà un important contingent de guerriers.


    — Sharum Ka, dit Ashan en adressant à son neveu un respectueux signe de tête.


    S’il n’avait jamais eu beaucoup d’affection pour Jayan, il avait la sagesse de ne pas creuser le fossé qui les séparait.


    — Dans quel état sont les défenses du Don d’Everam ?


    Jayan s’inclina, mais ce n’était que courtoisie superficielle, bien loin de l’attitude révérencieuse que l’Andrah était en droit d’attendre du Sharum Ka.


    — Elles sont solides… Andrah. (Inevera entendait presque grincer les dents de son fils, que l’emploi de ce titre rebutait). Pas un seul démon n’a été repéré à des kilomètres du trône depuis le Déclin. Les Sharum doivent s’aventurer loin pour ne serait-ce qu’humecter leur lance. Nous avons bâti de nouveaux ouvrages défensifs et mis en place des brigades anti-incendie supplémentaires dans les villages chin valant la peine d’être préservés même si les démons ont brûlé les champs, et transformé les autres en nouveaux Dédales pour piéger et harceler les alagai dans la nuit, accentuant ainsi la défaite qu’ils ont essuyée pendant le Déclin.


    Défaite. Un terme connoté politiquement. Même Jayan n’était pas dupe. La seule raison pour laquelle les alagai avaient été vaincus, c’était parce que le soleil s’était levé. Ils reviendraient, plus forts que jamais.


    — Beau travail, Sharum Ka. Votre père sera fier lorsqu’il reviendra.


    Jayan ne fit pas attention au compliment.


    — Il y a un autre sujet que je dois aborder devant la cour.


    Inevera fronça les sourcils, même si les dés l’avaient déjà informée de ce qui se profilait.


    Jayan tapa dans ses mains, et quatorze jeunes hommes musclés en bido noir entrèrent dans la salle du trône pour poser un genou à terre derrière lui, formant une rangée nette. Tous avaient un bouclier accroché dans le dos, et leur lance à la main. Leurs traits d’adolescents de seize ans évoquaient le visage avenant d’Ahmann. Parmi eux figuraient Hoshkamin, troisième fils d’Inevera, les cadets d’Everalia et Thalaja, ainsi que les premiers-nés de toutes les Damaji’ting, Qeva exceptée.


    — L’Andrah reconnaît sans nul doute mes frères, fils du Shar’Dama Ka. Leurs aînés, Icha et Sharu, ainsi que moi-même avons endossé le noir à dix-sept ans. Mais malgré leur jeunesse, mes frères ont un cœur de Sharum, comme leur père. En apprenant son absence, tous ont insisté pour sortir dans la nuit. Leur entraînement, tant à la sharaj qu’au Sharik Hora, n’ayant connu aucune fausse note, je n’ai pas vu de raison de leur dénier ce droit. Je leur ai personnellement servi d’ajin’pal, et ils ont saigné dans le Dédale. Chacun d’eux a renvoyé plus d’un démon dans l’Abysse. Je demande qu’ils soient faits kai’Sharum, selon les termes de la loi evejan.


    Ashan consulta Inevera du regard. Accorder le noir à de nouveaux guerriers nécessitait l’approbation de la dama’ting qui avait jeté les dés pour eux. Or, seules la Damajah et ses Jiwah Sen avaient pu consulter les hora pour des fils du Libérateur.


    Jayan se montrait plus rusé qu’Inevera l’en avait cru capable. Les dés lui avaient confié que c’était lui qui avait incité ses frères à combattre, mais aucun d’eux ne s’était fait prier. Sitôt qu’ils auraient revêtu la tenue noire et le voile blanc, les fils d’Ahmann exerceraient un grand pouvoir sur les guerriers de leur tribu, et tous devraient leur autorité à Jayan. L’influence de ce dernier en sortirait grandement renforcée. Or, il risquait d’essayer de s’emparer du pouvoir.


    Il lui serait néanmoins difficile de refuser. Si son ascendant sur ses sœurs dans le mariage était grand, elle n’aurait cependant pas la témérité de les insulter toutes en même temps. Elle avait consulté ses dés pour tous les garçons avec le sang de leur naissance et, conformément à la loi, ils étaient sortis dans la nuit pour anéantir des alagai. Ils pouvaient donc se prévaloir de leur droit légitime.


    Elle donna sa permission d’un hochement de tête, sans se départir de sa sérénité.


    — C’est fait, dit Ashan, soulagé. Levez-vous, kai’Sharum. Everam considère avec fierté les fils du Libérateur.


    Les adolescents se redressèrent avec souplesse pour s’incliner avec une discipline irréprochable, sans pousser le moindre cri d’allégresse. Jayan, lui, ne put réprimer un sourire triomphant.


    — Krasia traverse des temps difficiles, le Libérateur étant au loin, dit Asome. Peut-être le moment est-il aussi venu pour ses fils dama d’endosser le blanc.


    Sa remarque fit l’effet d’un bain glacé aux Damaji. Ils restèrent un instant interdits, et Inevera savoura leur contrariété croissante. Elle était favorable à la suggestion de son fils. Plus tôt les jeunes dama se verraient accorder le blanc, plus tôt ils pourraient prendre le contrôle de leur tribu, épargnant à la Damajah les incessantes récriminations de ces vieux barbons.


    La voix d’Aleverak claqua.


    — Ridicule ! Aucun garçon de quinze ans n’a jamais reçu le blanc.


    Si sa défaite de la veille l’avait échaudé, il n’en montrait rien. Guéri par la magie de Belina, il apparaissait en meilleure santé qu’il l’avait été pendant des années. Mais s’il se sentait redevable envers l’épouse majah d’Ahmann, cela ne l’empêchait pas de s’opposer à ce que le fils de celle-ci soit distingué ; il était celui qui avait le plus à perdre, si Maji était élevé au rang de dama.


    Les Damaji l’approuvèrent à l’unisson, et Inevera respira calmement pour rester centrée. Qu’Everam me débarrasse sans tarder de ces vils personnages, plus préoccupés de conserver leur pouvoir que d’aider leur peuple !


    — Nous connaîtrons bien des situations inédites avant le déclenchement de la Sharak Ka, dit Asome. Nous ne devrions pas refuser des chefs à nos tribus, alors que les dama sont déjà trop peu nombreux pour maintenir la paix dans les villages chin.


    Ashan réfléchit à la question en lançant des coups d’œil à la ronde. En tant que Damaji, il avait guidé les Kaji avec fermeté, mais il paraissait plus diplomate qu’Andrah, qui était soucieux de plaire à tout le monde et de conforter sa position.


    Ahmann lui avait cependant ordonné de tenir ce rôle et de garder ses fils en vie, et il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre que la tâche serait plus aisée en leur accordant le blanc.


    — Accepte-les, souffla Inevera.


    Des runes portèrent son ordre aux oreilles d’Ashan et de lui seul.


    — L’âge n’entre pas en considération, finit-il par déclarer. Les fils du Libérateur seront soumis aux épreuves que le blanc impose, à charge pour eux de les surmonter. Asome y assistera personnellement, et me tiendra informé.


    À cette annonce, une bouffée de contentement gagna l’aura des Damaji’ting en même temps qu’un nuage d’amertume montait autour des Damaji. Le déchiffrement des auras était encore plus subtil que celui des dés, mais Inevera gagnait en aisance de jour en jour.


    On aborda ensuite la question des nouvelles Sharum’ting nées pendant la nuit. Depuis qu’Ahmann avait inventé ce terme – et pour désigner une chin, rien que ça –, de plus en plus de femmes cherchaient à tuer des alagai, gagnant ainsi le droit à la propriété et la qualité de témoin, de même que la liberté de refuser un contact masculin non désiré. Elles arrivaient quotidiennement au palais des Dama’ting, souvent en secret, et imploraient les Fiancées de les entraîner. Inevera ne regrettait pas d’avoir confié cette tâche à Ashia.


    Les chin, peu habituées au joug de la loi evejan, étaient particulièrement nombreuses, et souvent encouragées par leur mari. Les Krasiennes, elles, venaient au compte-gouttes. Au bout de trois mille ans de servilité inculquée, le mouvement prenait de l’ampleur, mais restait entravé par une opposition farouche et presque unanime de la part de maris, de pères, de frères… et même de fils encore en tenue brune. Nombre de femmes avaient interdiction de quitter leur foyer sans escorte, et avaient été battues comme plâtre en essayant de rejoindre discrètement le palais.


    Même celles qui portaient désormais le noir n’étaient pas en sécurité. Avec des armes protégées, elles avaient éliminé des alagai, mais les meilleures d’entre elles n’avaient reçu, au mieux, que quelques semaines de formation, alors que la plupart des Sharum s’étaient entraînés toute leur vie. Certaines avaient été battues, violées voire tuées, et il ne s’agissait pas de cas isolés.


    Mais il y avait toujours du sang pour les alagai hora, et lorsque Inevera retrouvait les agresseurs, Ashia et ses sœurs de lance leur rendaient visite pour leur faire payer le crime au décuple. Ceux qui découvraient les dépouilles retenaient la leçon.


    Comme si elle savait qu’Inevera pensait à elle, Ashia entra dans la salle, escortant deux groupes de femmes dont le plus important se composait d’une vingtaine de ses élèves entraînées au palais des Dama’ting. Celles-ci s’agenouillèrent en rang serré au pied du trône pour attendre le verdict. Certaines arboraient le noir des dal’ting, d’autres les tenues plus variées des chin.


    Ashia les observait avec sévérité, mais son aura indiquait de la fierté. Sa connaissance de plus en plus fine des lignes de pouvoir des alagai et des points de convergence lui avait permis d’élaborer des sharukin fondés sur l’effet de levier et la précision, plus que sur la force. Elle appelait ce style de combat la Finesse d’Everam, et l’avait enseigné avec talent à ses élèves.


    L’autre groupe interpellait davantage. Sept dal’ting ordinaires, blotties les unes contre les autres, irradiaient la peur et la détermination. Des bandages dépassant des vêtements noirs montraient que certaines d’entre elles avaient été blessées par des alagai. Chez l’une, l’étoffe blanche qui enveloppait tout le bras et une partie du visage se tachait déjà de brun. Un jet de feu. Les profondes brûlures avaient marqué son aura. Sans la magie, elle ne se rétablirait jamais complètement.


    Une autre avait les yeux cernés d’ecchymoses, et le nez vraisemblablement cassé derrière son voile. Inevera n’avait pas besoin d’examiner son aura pour savoir que ce n’était pas un démon qui lui avait infligé cela.


    — Ma fille, dit Ashan en saluant Ashia d’un signe de tête.


    S’il voyait toujours le nouveau statut de son enfant d’un mauvais œil, il avait la sagesse de ne pas la dénigrer en public.


    — Qui amènes-tu devant le Trône de Crâne ?


    — Des candidates à la lance, honoré Andrah, répondit la guerrière en montrant ses élèves. Ces femmes ont toutes été entraînées au palais des dama’ting, et ont pris des vies durant l’alagai’sharak. Je demande qu’elles soient faites Sharum’ting.


    Ashan opina du chef. L’idée de devoir prendre lui-même ce genre de décision ne lui plaisait pas, mais ayant vu Ahmann procéder ainsi régulièrement, il n’opposa aucune résistance. Il se tourna vers Damaji’ting Qeva.


    — Les osselets ont été lancés ?


    — Elles sont dignes, répliqua Qeva.


    — Levez-vous, Sharum’ting, déclara Ashan avec un geste bref.


    Les guerrières s’exécutèrent, puis s’inclinèrent bien bas devant lui avant qu’Ashia leur donne congé.


    — Et les autres ? s’enquit Ashan en regardant les dal’ting apeurées, serrées au pied de l’estrade.


    — Des dal’ting non entraînées qui viennent d’un village khanjin, expliqua Ashia. (Damaji Ichach se raidit.) Leur honneur est sans bornes. Elles ont pris l’initiative de répondre à l’Appel du Libérateur et sont sorties dans la nuit pour tuer un démon. Elles demandent les droits que le Libérateur leur a promis.


    — C’est une façon de présenter les choses, intervint Jayan.


    — Mon cousin n’est pas d’accord, dit Ashia.


    L’aura d’Ashan s’assombrit.


    — Tu t’adresseras au Sharum Ka avec le respect qui lui est dû, ma fille.


    Cet éclat de voix tranchait avec son timbre jusque-là placide.


    — Tu as beau être au service de la Damajah, Jayan reste supérieur à toi. (Il s’adressa à l’intéressé.) Je m’excuse pour l’impolitesse de ma fille, Sharum Ka. Je vous assure qu’elle sera corrigée.


    — Ce n’est pas nécessaire, mon oncle, répliqua Jayan avec complaisance. Bien que guerrière, ma cousine n’en reste pas moins femme ; on ne peut s’attendre à ce qu’elle maîtrise ses émotions.


    — Tout à fait. Le Sharum Ka a-t-il quelque chose à dire sur le sujet ?


    — Ces femmes ont enfreint la loi. Leurs actes irréfléchis ont attiré la honte sur leur famille et mis en danger les autres villageois, causant la mort d’une innocente.


    — Ce sont de sérieuses accusations.


    Jayan acquiesça.


    — Elles ont délibérément, et avec préméditation, enfreint le couvre-feu nocturne imposé par le dama local, désobéissant ainsi à leurs époux, des Sharum. Franchissant les runes du village, elles ont pris un démon de feu esseulé dans un piège rudimentaire et l’ont encerclé. Usant d’armes et de boucliers improvisés sur lesquels elles ont copié grossièrement les runes de l’équipement de leurs honorés maris, elles l’ont attaqué. Puisqu’elles ne sont pas formées, l’une d’elles a été tuée et plusieurs autres ont été blessées. L’incendie qui s’est déclaré pendant le combat a manqué de détruire le village tout entier.


    — Ce n’est… ! laissa échapper l’une des femmes avant que ses compagnes lui couvrent la bouche.


    Les femmes ne devaient s’exprimer en présence de l’Andrah que si on leur adressait la parole, et la loi evejan leur interdisait de présenter légalement un témoignage. Ce seraient les maris qui parleraient pour elles.


    L’esclandre fit ciller Jayan, mais il ne dit rien. Il s’agissait de simples femmes, après tout.


    Ashia adressa à son cousin un profond salut qu’elle rehaussa par une formule d’une déférence magistrale, afin de se moquer de lui sans qu’il puisse relever l’offense.


    — L’honoré Sharum Ka de Krasia, premier-né du Libérateur et mon bien-aimé cousin, Jayan asu Ahmann am’Jardir am’Kaji, puisse-t-il vivre éternellement, dit vrai, père, même si les détails sont exagérés.


    Un rictus sembla poindre au coin des lèvres de Jayan, qui croisa les bras.


    — Détails dont nous n’avons d’ailleurs que faire, ajouta Ashia.


    — Eh ? fit Ashan.


    — Moi aussi, j’ai enfreint le couvre-feu et désobéi à mon mari pour sortir dans la nuit. L’existence même du couvre-feu a pour dessein d’empêcher toute femme de sortir légalement après la tombée du jour. (Ashia soutint le regard de son père.) Ce sujet-là, vous en avez déjà débattu avec le Libérateur le jour où il m’a nommée guerrière, et cela ne l’a pas fait changer d’avis. Vous non plus ne devriez pas vous laisser dissuader. Nous tenons de la bouche même du Shar’Dama Ka que toute femme ayant tué un démon doit devenir Sharum’ting.


    Ashan s’assombrit, mais Jayan n’avait pas dit son dernier mot.


    — Certes. Mais je dénombre sept femmes, et un seul alagai éliminé. Qui peut affirmer laquelle a porté le coup mortel ? Ont-elles vraiment toutes frappé ?


    — Là encore, peu importe, répliqua Ashia, ce qui lui valut un regard assassin de son cousin. Tous les guerriers partagent leurs proies, surtout lorsqu’ils dégrossissent les nie’Sharum. Selon vos propres critères, il n’est pas un Sharum de Krasia qui ne se soit pas approprié plus que son dû. Le Libérateur lui-même faisait partie d’une unité comptant plus d’une dizaine d’hommes lors de sa première nuit dans le Dédale.


    — Le Libérateur avait douze ans cette nuit-là, ma fille, intervint Ashan, et il a ensuite été envoyé au Sharik Hora pour cinq ans avant de recevoir sa tenue noire.


    Ashia eut un geste d’indifférence.


    — Il n’en reste pas moins que si vous écartiez les éliminations à plusieurs, vous seriez contraints de dépouiller du noir tout guerrier l’ayant reçu avant que le Libérateur nous rende les runes de combat, et la moitié de ses frères de lance. Dégrossir les nie’Sharum ne consiste pas à achever un alagai sans assistance. Il s’agit d’éprouver leur bravoure, leur capacité à tenir tête aux démons. C’est ce que ces femmes ont fait. À vrai dire, le test a été plus ardu encore pour elles, puisqu’elles n’ont pas reçu la formation adéquate et ne possèdent pas d’équipement. Avec la Sharak Ka toute proche, n’avons-nous pas besoin de cœurs tels que le leur ?


    — Peut-être, concéda Ashan.


    — Et peut-être pas, intervint Damaji Ichach. Andrah, vous ne comptez tout de même pas élever ces femmes ? Elles sont khanjin. Laissez-moi régler personnellement cette affaire.


    — Je n’ai pas vraiment le choix, Damaji. Je ne suis d’aucune tribu, et me dois de suivre les ordres du Libérateur.


    — Vous êtes l’Andrah. Évidemment que vous avez le choix ! Votre fille déforme les paroles du Libérateur sans dire toute la vérité. « Toute femme qui élimine un démon lors de l’alagai’sharak sera faite Sharum’ting », voilà ce qu’il a énoncé. Je ne crois pas que ce soit le cas en l’espèce. Les Sharum ne versent pas leur sang pour la première fois sans l’approbation d’un instructeur. L’alagai’sharak est un rituel sacré ; rien à voir avec des idiotes qui sortent en catimini, sur un coup de tête.


    Les autres Damaji émirent un grognement approbateur, ce qui eut le don de crisper Inevera. De leur voix éraillée, ils recommencèrent à citer les Écritures, à relever des anecdotes sans rapport avec la situation, mettant en garde l’Andrah de ne pas distribuer trop libéralement les droits des guerriers, comme s’ils détenaient la vérité. La Damajah caressa sa baguette à hora, se demandant le bien que cela lui ferait de les envoyer tous dans l’Abysse, d’une décharge de magie.


    — Des hommes ont-ils été témoins de ce qui s’est passé ? s’enquit Ashan lorsque le brouhaha se fut atténué.


    Il n’avait pas encore consulté les principales intéressées, et n’en avait sans doute aucune intention.


    — Andrah, dit Jayan en s’inclinant de nouveau devant lui, les époux de ces femmes patientent à l’extérieur, et vous implorent de les entendre avant de prendre votre décision.


    Ashan signifia son accord, et l’on fit entrer les hommes concernés. Tous portaient le noir, même si, à en croire leur allure et leur équipement, aucun n’était un guerrier de renom. Leur colère sourde, leur honte et leur émerveillement devant la magnificence du trône teintaient leur aura. L’un d’eux paraissait particulièrement ébranlé ; il contenait à grand-peine une violence qui irradiait tel un effluve malodorant.


    Le veuf. Inevera bougea légèrement sur son lit de coussins.


    — Surveille ce type-là, épela-t-elle.


    — Je le vois, Damajah, répliqua Ashia, ses doigts dansant subtilement sans que sa main quitte sa position de repos.


    — Ces femmes ont tué mon épouse, Saint Andrah, déclara l’éploré en tendant le doigt. Ma Chabbavah ne m’aurait jamais désobéi et n’aurait jamais agi avec tant de bêtise sans leur influence néfaste. En compensation, j’exige leur vie.


    — Mensonges ! cria un autre guerrier en désignant la dal’ting qui avait été battue. Ma femme est vite venue me trouver après le désastre, et m’a clairement fait comprendre que Chabbavah était l’une des instigatrices qui ont fait pression sur les autres. Je déplore la peine de mon frère de lance, mais il n’a aucun droit de réclamer vengeance alors qu’il a failli en tant que mari.


    Le veuf lui assena un direct, et ils échangèrent des coups pendant quelques instants. Ahmann n’avait pas toléré la violence à sa cour, mais personne, pas même Ashan, ne fit mine d’arrêter le duel avant que l’agressé ait immobilisé le veuf grâce à une prise douloureuse.


    — L’argument se tient. Everam ne donnerait pas la victoire à un menteur.


    Inevera soupira. Pas un menteur. Simplement un guerrier qui a battu sa femme.


    Le vainqueur s’inclina devant Ashan.


    — Je demande à l’Andrah, loué soit-il, de nous remettre ces femmes, à nous qui sommes les époux légitimes, afin qu’elles soient punies. Je jure devant Everam qu’elles n’attireront plus la honte sur leur famille, leur tribu ou votre autorité.


    Joignant ses doigts en triangle, Ashan se cala contre le dossier du trône et dévisagea les dal’ting. Ashia avait avancé des arguments probants, mais Inevera voyait bien que le nouvel Andrah n’en refuserait pas moins de les élever au rang de Sharum’ting. Il aurait saisi la moindre occasion de retirer leur lance à toutes les guerrières, y compris Ashia.


    C’est à moi qu’elle aurait dû amener ces femmes, songea la Damajah. Mais peut-être était-ce, là aussi, la volonté d’Everam.


    En vivant dans le Nord, là où les femmes possédaient autant de droits que les hommes, les Krasiennes avaient découvert une alternative à leur vie régie par un époux. Les habitants des terres vertes n’avaient certes pas été en mesure de résister aux lances krasiennes, mais ils avaient frappé l’ennemi en plein cœur pendant la Guerre du Jour. Les femmes seraient de plus en plus nombreuses à rechercher leur dû, et les clercs devraient tôt ou tard être pris à partie sur ce sujet.


    Inevera n’avait pas envie de désavouer publiquement Ashan le jour de sa prise de fonction, mais soit. Puisqu’il refusait d’entendre raison…


    Elle allait parler, lorsque Asome la devança en s’éclaircissant bruyamment la voix. Son timbre résonna à travers la salle.


    — Ma louable épouse a raison.


    Ashan en fut bouche bée, et même Inevera resta frappée de stupeur tandis que son fils descendait les marches. Asome avait protesté avec virulence contre la formation des Sharum’ting, puis contre l’élévation de sa femme et de ses cousines à ce rang.


    — Mon père a affirmé, il est vrai, que les démons devaient être anéantis durant l’alagai’sharak, mais quelle en est l’essence, au fond ? Cette guerre des démons n’est pas un rituel. Les alagai ont fait de l’humanité entière, hommes et femmes confondus, leur ennemie. Tout affrontement avec eux relève de l’alagai’sharak.


    Jayan pouffa.


    — Mon frère nous prouve que les dama ne comprennent rien à la guerre.


    C’était la chose à ne pas dire devant une cour à dominante religieuse, et cela prouvait à nouveau, si besoin était, que Jayan avait tendance à parler à tort et à travers. Ses paroles provoquèrent un tollé chez les Damaji.


    Retrouvant de la pugnacité, l’Andrah employa le même ton sévère qu’avec sa fille, un peu plus tôt.


    — Vous vous oubliez, Sharum Ka, tonna-t-il. Vous devez votre fonction à la volonté du blanc.


    Jayan blêmit, et son aura s’imprégna de colère. Il crispa ses doigts autour de son arme, et il s’en serait servi, quitte à plonger Krasia dans la guerre civile, s’il avait eu un grain de bon sens en moins.


    Asome, qui avait la sagesse de conserver son expression neutre, n’en reçut pas moins un regard noir de l’Andrah.


    — Quant à vous, nie’Andrah. Récemment encore, ne contestiez-vous pas à cor et à cri la possibilité pour des femmes de prendre la lance, devant ce même trône ?


    Asome fit une courbette.


    — Effectivement, mon oncle. Je parlais alors avec foi et passion. Mais j’avais tort, et mon honoré père a eu raison d’ignorer ma supplique.


    Il se tourna, embrassant l’assemblée du regard.


    — La Sharak Ka arrive ! s’exclama-t-il. Tant le Libérateur que la Damajah l’ont affirmé. Et pourtant, nous restons divisés, invoquant de mesquins prétextes pour autoriser certains d’entre nous à se battre pendant que d’autres resteraient à l’écart, les bras ballants. Je dis, moi, que lorsque le Shar’Dama Ka reviendra, talonné par les armées de Nie, la grande bataille sera source de gloire et d’honneur à foison. Nous devons être prêts à nous battre, tous autant que nous sommes.


    Il désigna Ashia.


    — C’est vrai, j’ai protesté lorsque mon épouse a pris les armes. Mais elle ne nous a apporté qu’honneur et gloire. Des centaines de gens leur doivent la vie, à elle et à ses sœurs de lance. Elles représentent, sur le champ de bataille, l’honneur de la Damajah qui leur a confié le soin de la protéger. Elles nous élèvent. Les femmes nous donnent de la force. Le Libérateur a été clair sur ce point. Tous ceux qui ont la volonté de participer à la Sharak Ka doivent y être autorisés.


    Il ménagea une pause, et Asukaji s’avança pour combler le silence, comme si cela avait été orchestré. Tous deux ne perdaient jamais une occasion de s’épauler.


    — Par Everam, tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi, dit Ashan d’un air navré.


    — Ces hommes ont-ils quelque chose à cacher, rétorqua Asukaji, pour craindre que le témoignage de leur épouse leur porte préjudice ? Peut-être cette menace rendra-t-elle certains maris plus sages. Ces femmes ont combattu un alagai. Si nos murs tombent, elles seront le dernier rempart de nos enfants. Tant repose sur leurs épaules. Pourquoi n’auraient-elles pas des droits ?


    — Je me le demande bien, intervint Inevera avant que l’un des vieillards ait eu le temps de formuler une remarque bien sentie. (Elle sourit.) Vous, les hommes, vous chicanez comme si la décision vous revenait, mais c’est à moi que le Libérateur a donné les Sharum’ting ; je déciderai quelle femme sera nommée et laquelle ne le sera pas.


    Le soulagement qu’Inevera décelait dans l’aura d’Ashan démentait sa mine sévère ; elle lui épargnait d’endosser la responsabilité d’un décret qui, quelle qu’en eût été la teneur, lui aurait attiré des ennemis.


    — Umshala, dit la Damajah en faisant signe à la Damaji’ting des Khanjin, sa sœur dans le mariage. Prédis leur avenir.


    Ce fut l’étonnement général. La consultation des dés était d’ordre privé. Les dama’ting faisaient mystère de leur magie, et il y avait une bonne raison à cela. Mais il fallait rappeler aux hommes que ce qui se jouait en cet instant dépassait le cadre de la politique. La volonté d’Everam, et non leurs propres besoins anecdotiques, devait les guider.


    Les dal’ting s’agenouillèrent en demi-cercle autour de l’étoffe de divination d’Umshala. Toutes arboraient des bandages rougis, contre lesquels la Damaji’ting frotta ses dés pour recueillir le sang nécessaire à la magie hora.


    Inevera tamisa les runes de la salle. Non pas pour faciliter la tâche d’Umshala, car cet éclairage n’affectait pas les os, mais plutôt pour que tout le monde puisse distinguer leur halo rouge, clairement identifiable, qui pulsait au rythme des prières d’Umshala. Hypnotisés, les hommes tressaillaient à chaque lancer de dés.


    Enfin, Umshala s’assit sur ses talons et, dédaignant Ashan, s’adressa à Inevera.


    — C’est fait, Damajah.


    — Et qu’as-tu vu ? Ces femmes ont-elles tenu bon dans la nuit ? Sont-elles dignes ?


    — Elles le sont, Damajah, répliqua Umshala en montrant du doigt la femme qui avait été battue. À l’exception de celle-là. Illijah a retenu sa main et fui le démon, causant la mort de Chabbavah et tandis que bien d’autres étaient blessées. Elle n’a pas participé à la mise à mort.


    La dénommée Illijah blêmit de terreur, mais ses compagnes, même celle qui souffrait de graves brûlures, lui témoignèrent leur soutien. Inevera leur accorda par compassion un bref délai, mais elle avait les mains liées. Le tranchant des dés n’était pas à sens unique.


    — Six sont nommées, déclara-t-elle. Levez-vous, Sharum’ting. Illijah est rendue à son mari.


    La sentence était cruelle, mais Illijah aurait été encore plus mal lotie si Inevera avait confié son destin à Damaji Ichach. Il l’aurait probablement fait exécuter en public pour témoignage mensonger devant le trône.


    Illijah hurla lorsque son mari lui attrapa les cheveux à pleine main pour la tirer en arrière. Elle trébucha sans parvenir à se lever, et il la traîna vers la sortie sous le regard empreint de froide satisfaction des Damaji.


    — Apporte-moi la main dont il se sert pour la traîner avant le coucher du soleil, épela Inevera.


    Ashia lui répondit selon leur code coutumier.


    — J’entends et j’obéis, Damajah.


    — Attendez ! s’exclama l’une des anciennes dal’ting. En tant que Sharum’ting, je souhaite témoigner au nom d’Illijah et dénoncer les crimes de Fahstu asu Fahstu am’Ichan am’Khanjin.


    Inevera fit signe aux gardes d’abaisser leur lance pour empêcher le dénommé Fahstu de quitter la salle du trône. Il lâcha Illijah, et tous deux rebroussèrent chemin jusqu’au pied de l’estrade.


    — Voilà donc ce que la cour de l’Andrah est devenue ? se lamenta Damaji Ichach en levant les mains. Un lieu où des femmes ingrates s’épanchent à propos de leur mari telles des lavandières colporteuses de ragots ?


    Plusieurs Damaji signifièrent leur approbation, mais Qezan des Jama, le grand rival d’Ichach, afficha un sourire radieux.


    — Certes non, dit-il. Mais ta tribu a chamboulé la cour à tel point que nous devons naturellement aller au fond des choses.


    Ichach bouillait de rage, mais certains de ses homologues, y compris parmi ceux qui l’avaient soutenu, se rangèrent du côté de Qezan. Sans être lavandières, les Damaji n’étaient pas les derniers à s’adonner à la médisance.


    — Parle, ordonna Ashan.


    — Je m’appelle Uvona vah Hadda am’Ichan am’Khanjin, dit la femme.


    Pour la première fois de sa vie, elle se servait de son nom complet, comme un homme.


    — Illijah est ma cousine. Il est vrai qu’elle a fui devant l’alagai, et qu’elle n’est pas digne de se dresser dans la nuit. Mais son mari, Fahstu asu Fahstu am’Ichan am’Khanjin, la force à se prostituer depuis des années pour se payer son couzi et ses parties de dés. Illijah est une honorable fille d’Everam, alors elle a d’abord refusé d’obtempérer, mais il l’a si violemment battue qu’elle a été forcée de garder le lit pendant plusieurs jours. J’ai été personnellement témoin de sa honte.


    — Mensonges ! cria Fahstu, même si son aura indiquait le contraire à Inevera. N’écoutez pas cette femme vile ! Quelle preuve a-t-elle ? Aucune ! C’est la parole d’une femme contre la mienne.


    Celle qui portait des pansements au bras et au visage pour couvrir les brûlures du jet de flammes se plaça au côté d’Uvona. Son aura était parcourue d’ondes de douleur, mais elle se tint droite, et parla d’une voix ferme.


    — Deux femmes.


    Les quatre autres Sharum’ting s’avancèrent à leur tour, formant un bloc uni.


    — Six femmes témoignent de ton crime, Fahstu, reprit Uvona. Six Sharum’ting. Nous sommes sorties dans la nuit non pas pour réclamer nos droits, mais par affection pour Illijah, afin qu’elle soit libérée de toi.


    Fahstu se tourna vers Ashan.


    — Andrah, vous n’allez tout de même pas accorder foi aux dires d’une femme plutôt qu’à la parole d’un loyal Sharum ?


    Umshala intervint.


    — Je peux consulter les dés si vous le souhaitez, Saint Andrah.


    Ashan se rembrunit, sachant pertinemment quelle serait la réponse des hora.


    — Souhaites-tu passer aux aveux, fils de Fahstu, ou bien userons-nous des dés pour blanchir ton nom ?


    Fahstu pâlit et chercha des soutiens autour de lui, sans en trouver aucun. Il finit par hausser les épaules.


    — Qu’importe ce que je fais de ma femme. Elle m’appartient, et elle n’est pas Sharum’ting. Je n’ai commis aucun crime.


    — Il est de votre tribu, Damaji, dit Ashan à Ichach. Quelle est votre position ?


    — Mon verdict est favorable au mari, répondit Ichach sans hésiter. C’est le devoir de l’épouse que de travailler et de soutenir son homme. S’il ne peut pas honorer ses dettes, la faute en revient à la femme et c’est à elle de s’acquitter du prix, même s’il décide que cela doit se faire à plat dos.


    — Ou à genoux, compléta Damaji Qezan, ce qui fit rire les autres chefs de tribu.


    — Le Damaji des Khanjin a parlé, conclut Inevera, s’attirant des regards étonnés. Pour avoir obligé sa femme à se prostituer, Fahstu ne sera pas puni.


    À ces mots, un large sourire naquit sur les lèvres du mari tandis que la déception gagnait les traits des nouvelles Sharum’ting. Illijah fondit de nouveau en larmes, et Uvona passa un bras autour d’elle.


    — Toutefois, continua Inevera, il est reconnu coupable d’avoir menti devant le Trône de Crâne, un crime puni de mort.


    — Quoi ? ! dit Fahstu, médusé.


    — Umshala.


    La Damaji’ting sortit de sa poche à hora une petite pépite noire, fragment du sternum d’un démon de foudre. Les autres Fiancées savaient devoir détourner le regard, mais le reste de l’assistance fut aveuglé par un éclat intense, accompagné d’un tonnerre assourdissant.


    Lorsque les hommes eurent recouvré la vue, Fahstu fils de Fahstu avait été projeté au milieu de la salle, la poitrine calcinée, fumante. Une odeur de chair rôtie saturait l’atmosphère.
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    — Vous frappez trop vite et trop fort, Damajah, dit Qeva. Les Damaji vont se révolter.


    — Laissez-les faire, s’ils sont assez sots pour cela, déclara Belina. Ahmann ne pleurera pas si, à son retour, il découvre tout le conseil des Damaji carbonisé, et ses fils à la tête des tribus.


    — Et s’il ne revient pas ? s’enquit Melan.


    — Raison de plus pour mater les Damaji et recruter autant de Sharum’ting que possible, répondit Inevera. Même Abban le khaffit a plus de combattants que moi.


    — Des kha’Sharum, remarqua Qeva avec mépris. Pas de vrais guerriers.


    — Dis cela à Hasik. Le propre garde du corps du Libérateur, neutralisé et châtré par ce khaffit. On dit la même chose au sujet des Sharum’ting, mais entre une fille de lance d’Enkido et dix Lances du Libérateur, je choisirais la première.


    Elles atteignirent les jardins privés d’Inevera, un dédale regorgeant de végétaux minutieusement entretenus, pour la plupart issus de graines tout droit venues de Krasia. Y figuraient des herbes médicinales et des poisons mortels, des fruits frais ou à coque, des légumes, mais également des graminées, des buissons, des fleurs et des arbres choyés pour leurs seules qualités esthétiques.


    Au sein de cette luxuriante verdure baignée de soleil, Inevera n’éprouvait aucune difficulté à se recentrer. Même là-bas, au palais du Shar’Dama Ka, une telle splendeur n’aurait pu sortir de terre. Le sol y était trop rude. Au Don d’Everam, on n’avait semble-t-il qu’à semer pour que les plantes croissent d’elles-mêmes.


    Inevera respira profondément, mais un soupçon de parfum qui signalait systématiquement la fin de sa tranquillité la décentra.


    — Fuyez tant que vous le pouvez, petites sœurs, dit-elle tout bas. La Sainte Mère se trouve sous la tonnelle.


    Il n’en fallut pas davantage pour que les Fiancées quittent le jardin aussi vite que leur dignité le leur permettait. En tant que Jiwah Ka, Inevera avait la charge de la mère d’Ahmann, une responsabilité que ses sœurs dans le mariage n’étaient que trop heureuses de lui abandonner.


    Inevera les enviait. Elle aussi aurait filé sans demander son reste si elle l’avait pu. Everam doit être mécontent, s’il ne m’a pas avertie par le biais des dés.


    Seules Qeva, Melan et Asavi osèrent rester. Quant à Ashia, elle s’était fondue dans le feuillage, mais Inevera savait qu’elle la surveillait, jamais éloignée d’elle de plus d’un souffle.


    La Damajah prit une inspiration, ployant sous le vent.


    — Autant en finir vite, marmonna-t-elle en forçant l’allure.


    Elle entendit Kajivah avant de l’apercevoir.


    — Par Everam, tiens-toi droite, Thalaja, disait la Sainte Mère sur un ton acerbe. Tu es l’épouse du Libérateur, pas une quelconque dal’ting travaillant au bazar.


    Inevera arriva en vue à l’instant précis où Kajivah confisquait une pâtisserie à une autre de ses belles-filles.


    — Tu reprends de l’embonpoint, Everalia.


    Puis la Sainte Mère s’adressa à l’une de ses servantes.


    — Où est le nectar que j’ai demandé ? Et veille à ce qu’il soit frais, cette fois. (Elle s’en prit alors à une deuxième domestique.) Je ne t’ai pas demandé d’arrêter de m’éventer, ma fille. (Pour pallier le problème, elle agita la main avec la frénésie d’un colibri battant des ailes.) Tu sais l’effet que ça me fait parfois. Everam m’en est témoin, il fait aussi moite dans ces terres vertes qu’aux bains. Comment font-ils pour supporter ça ? Oh, j’ai dans l’idée d…


    Fort heureusement, elle s’interrompit lorsque Inevera entra sous la tonnelle. À voir les autres femmes, c’était à croire que la Damajah venait de les sauver d’un chtonien. Kajivah avait tendance à traiter ses semblables comme des esclaves, mais gardait assez de présence d’esprit pour respecter les dama’ting, et tout particulièrement Inevera.


    En temps normal.


    — Où est mon fils ? ! s’écria Kajivah en s’approchant telle une furie.


    Elle portait la robe noire et le voile blanc des kai’ting, mais avait ajouté à cette tenue un châle blanc rappelant les habitudes vestimentaires d’Ahmann.


    — Les rumeurs pullulent au palais, mon beau-fils occupe le Trône de Crâne, et moi, je suis le dindon de la farce.


    Jamais témoignage n’aura été plus véridique, songea la Damajah.


    — J’exige de savoir ce qui s’est passé ! poursuivit Kajivah en montant dans les aigus.


    Elle exige. Inevera sentit la colère poindre au fond d’elle. Cette femme a-t-elle donc oublié à qui elle s’adresse ? Même Ahmann n’exigeait rien de sa Jiwah Ka. Elle s’imagina projetant Kajivah à travers le jardin comme Umshala l’avait fait avec Fahstu.


    Oh, si seulement cela avait été si simple… Ahmann se serait montré compréhensif si elle avait pulvérisé tous les Damaji, mais il aurait traqué le meurtrier de sa mère jusqu’aux confins d’Ala, et Inevera n’aurait aucun espoir de lui dissimuler son crime puisque la magie lui dévoilait tout.


    — Ahmann pourchasse un démon au bord de l’Abysse. Les dés favorisent son retour, mais il emprunte un chemin périlleux. Nous devons prier pour lui.


    La voix de Kajivah se fit stridente.


    — Mon fils s’est rendu dans l’Abysse ? ! Seul ? ! Pourquoi les Lances du Libérateur ne l’ont-elles pas accompagné ?


    Inevera attrapa sa belle-mère par le menton, en apparence pour chercher son regard, mais profita de cette occasion pour presser un point de convergence et briser ainsi partiellement son énergie.


    — Votre fils est le Libérateur, répliqua-t-elle avec froideur. Là où il marche, personne ne peut le suivre, et il ne vous doit aucune explication. À moi non plus, d’ailleurs.


    Elle lâcha Kajivah, qui chancela, affaiblie. Thalaja lui évita de perdre l’équilibre et chercha à la faire asseoir sur l’un des bancs de pierre, mais la Sainte Mère se redressa et se dégagea.


    Elle est têtue, songea Inevera.


    — Pourquoi Jayan a-t-il été évincé ? reprit Kajivah avec aigreur. Il est l’aîné d’Ahmann, son digne successeur. Il est adulé par le peuple.


    — Jayan est trop jeune et trop buté pour le guider à la place d’Ahmann.


    — Il est votre fils ! cria Kajivah. Comment pouvez-vous… ?


    — ASSEZ ! tonna Inevera, faisant sursauter tout le monde, et en premier lieu Kajivah.


    Elle haussait rarement le ton, surtout devant témoins. Mais s’il y avait une personne capable de lui faire perdre patience, c’était bien sa belle-mère.


    — Vous vous oubliez, femme, si vous croyez pouvoir me parler de mes propres enfants de la sorte. Pour cette fois, je vous pardonne, car je sais que vous vous faites du souci pour votre fils, mais ne me contrariez pas. Toute Krasia a besoin de moi, et je n’ai pas le temps d’apaiser vos angoisses. Ashan est devenu l’Andrah sur ordre d’Ahmann. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.


    Kajivah cilla. Depuis combien d’années personne n’avait-il osé lui parler sur ce ton ? Elle était la Sainte Mère, pas une vulgaire dal’ting.


    Mais en dépit des libertés qu’elle prenait et de son influence, la Sainte Mère ne détenait aucun pouvoir réel. Elle n’était pas la Damajah, ni même une simple dama’ting. Sa richesse et ses serviteurs, elle les devait à une rente prise sur le Trésor krasien, somme dont Inevera aurait aisément pu la priver, même si certaines personnes se seraient fait une joie de s’attacher les faveurs de Kajivah en lui offrant de l’or.


    — Mère.


    Toutes les femmes se tournèrent à l’approche d’Asome. Il s’était montré aussi silencieux qu’Enkido.


    — Grand-mère. (Il s’inclina.) Que c’est bon de vous voir toutes les deux !


    Immédiatement, le visage de Kajivah s’éclaira, et elle enlaça son petit-fils. Celui-ci accepta de bonne grâce les baisers qu’elle lui donna à travers son voile, même si un tel traitement n’était pas digne de son statut.


    — Tikka, reprit-il, employant le terme krasien informel que Kajivah avait mis dans la tête de tous ses petits-enfants avant même qu’ils apprennent à parler.


    Ce simple mot, dans la bouche d’Asome, rendit la vieille femme sensiblement plus conciliante, à l’instar d’une drogue.


    — Ménage mon honorable mère, veux-tu ? Je sais que tu as peur pour mon père, mais elle est sa Jiwah Ka, et je ne doute pas que son inquiétude soit aussi forte que la tienne.


    Kajivah acquiesça, comme hébétée, et s’adressa à sa belle-fille en baissant respectueusement les yeux.


    — Mes excuses, Damajah.


    Inevera aurait voulu embrasser son fils.


    — Mais pourquoi avez-vous été écartés, toi et ton frère ? s’enquit Kajivah, retrouvant une partie de sa combativité.


    — Écartés ? Tikka, Jayan a obtenu le Trône de la Lance, et je suis celui qui succédera à l’Andrah. Asukaji, lui, est désormais le Damaji des Kaji. Les aînés de tes petits-fils sont tous kai’Sharum, et les cadets prendront bientôt leur place de nie’Damaji. Grâce à toi, la lignée de Jardir, si proche de l’extinction il y a encore vingt ans, contrôlera toute Krasia pendant des générations.


    Quoique amadouée, Kajivah insista.


    — Pourtant, ton oncle…


    Asome imita le geste que sa mère avait eu, mais au lieu de toucher un point de convergence, il frôla de son pouce les lèvres de Kajivah à travers son voile. Cette douceur extrême fit taire la vieille femme aussi sûrement que l’intimidation d’Inevera.


    — L’Evejah nous enseigne que toutes les dama’ting ont le don de vision, dit Asome, et cela vaut tout particulièrement pour la Damajah. Si elle a laissé cet homme d’honneur qu’est mon oncle devenir l’Andrah, c’est probablement parce qu’elle a vu que père reviendra bientôt. Même si elle ne peut nous l’annoncer en termes clairs, bien entendu.


    Un soupçon de crainte apparut dans les yeux de Kajivah. La magie, source du pouvoir des Fiancées, était révérée par les Krasiens. Inevera joua le jeu et, regardant posément sa belle-mère, lui adressa un infime signe affirmatif.


    — Évoquer le destin porte malheur, dit la vieille femme, martyrisant un proverbe ancien.


    Asome s’inclina devant elle avec une déférence convaincante.


    — Sages paroles, Tikka. (Il s’adressa à Inevera.) Peut-être mon honorée grand-mère pourrait-elle trouver une façon de louer Everam, de participer aux prières pour que père revienne sain et sauf ?


    Inevera sursauta. Le conseil de son fils lui rappelait celui que sa propre mère, Manvah, lui avait donné au sujet de Kajivah. Elle hocha la tête.


    — Moins de deux semaines nous séparent du Déclin et, en l’absence du Libérateur, le retour en force des armées de Nie démoralisera nos guerriers. Un grand festin raviverait leur enthousiasme, et nos voix s’uniraient pour implorer Everam afin qu’Ahmann sorte victorieux de son actuelle épreuve…


    — Merveilleuse idée, Damajah, intervint Melan en s’avançant.


    Inevera regarda son ancienne rivale avec gratitude.


    — Peut-être même que la Sainte Mère pourrait présider à la bénédiction de la nourriture et de la boisson…


    — Je comptais m’en occuper personnellement, mentit Inevera.


    Comme elle l’avait escompté, Kajivah mordit aussitôt à l’hameçon.


    — Ne vous tracassez plus, Honorée Damajah. Nombreux sont vos fardeaux. Laissez-moi vous décharger de celui-là au moins, je vous en conjure.


    Inevera devait bien admettre qu’elle venait de se délester d’un grand poids.


    — Je crains qu’un seul banquet ne suffise pas. Il faudra sans doute en organiser un autre, et ainsi de suite jusqu’à ce que nous remportions la Sharak Ka.


    Cela faisait des années qu’Inevera n’avait pas vu Kajivah la saluer si bas.


    — Ce serait un immense honneur pour moi que d’y veiller, Damajah.


    — Je demanderai à l’Andrah de vous allouer une somme généreuse, répondit Inevera, sachant qu’Ashan serait aussi content qu’elle de voir Kajivah débarrasser le plancher.


    Il dirait oui à tout, et estimerait s’en être tiré à très bon compte.


    — Vous aurez besoin d’aide, bien sûr, poursuivit Inevera. Fleuristes, chefs cuisiniers, scribes pour rédiger les invitations…


    Des gens sachant lire et faire une addition, se moqua-t-elle en son for intérieur. Car, évidemment, la Sainte Mère n’était capable ni de l’un ni de l’autre, même après avoir vécu vingt ans au palais.


    — Ce serait un honneur pour moi que d’assister la Sainte Mère, déclara Melan.


    — Quant à moi, je lui prêterai mon concours autant que mes responsabilités me le permettent, dit Asome en adressant un regard lourd de sens à sa mère.


    Celle-ci ne doutait pas qu’il lui ferait payer cette dette un jour, mais elle s’acquitterait du prix avec joie. Il lui rendait un service inestimable.


    — C’est réglé, alors, dit-elle en s’adressant à Kajivah. Toute Krasia vous sera redevable, Sainte Mère.
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    UN HOMME N’EST RIEN


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    Abban descendait les marches du palais, lourdement appuyé sur sa canne et serrant les dents chaque fois qu’un coup de poignard parcourait son mollet déformé. À la cour du Libérateur, on aiguisait des lames à longueur de temps, mais le khaffit avait parfois l’impression qu’accéder au palais constituait son plus grand défi quotidien. Il pouvait endurer presque n’importe quoi tant qu’il y avait un profit à la clé. Embrasser une douleur vaine restait cependant une faculté qu’il n’avait jamais réussi à maîtriser.


    Il regretta, comme souvent, de s’être entêté à refuser la proposition de la Damajah. Il avait fait preuve de sagesse en rappelant à cette femme qu’elle ne pouvait pas le corrompre par le confort matériel – un confort qu’elle aurait facilement pu lui retirer –, mais la simple idée de gravir un escalier sans souffrir valait bien un meurtre à ses yeux. Cela dit, il y avait quelque chose qu’il désirait encore plus, et il l’obtiendrait bientôt.


    À son côté, l’instructeur Qeran négociait bien mieux la descente. Si la feuille d’acier-ressort qui remplaçait sa jambe gauche en dessous du genou se courbait légèrement à chacun de ses pas, le métal supportait sans peine son imposante carrure. Il était déjà presque redevenu le combattant qu’il s’était vanté d’être avant sa mutilation, et il ne cessait de progresser.


    Les kha’Sharum d’Abban n’étaient pas admis à la cour, mais Qeran avait formé le Shar’Dama Ka en personne, et son honneur était sans limite. Désormais sous les ordres du khaffit, il restait cependant le bienvenu à peu près partout, y compris au palais, ce qui était fort utile chez un garde du corps. Personne ne fut assez fou pour harceler Abban en chemin.


    Sans-oreille, qui les attendait au pied de l’escalier, tint la porte du véhicule ouverte. Deux kha’Sharum occupaient le banc de l’attelage, leur lance à portée de main, et deux autres étaient postés à l’arrière, en hauteur, avec des arbalètes à cric nordiques. D’un bond sans effort, Qeran monta dans le véhicule avec la béquille d’Abban, pendant que le géant soulevait son maître comme s’il s’agissait d’un enfant, afin de lui épargner le marchepied tant redouté.


    Trop imposant pour s’asseoir confortablement à l’intérieur, Sans-oreille ferma la portière et se jucha sur le marchepied en se tenant à une poignée. Il toqua au flanc du coche, et les conducteurs firent claquer les rênes.


    — Les Damaji ont-ils voulu d’Ashan comme Andrah ? s’enquit Qeran.


    Abban eut un geste d’indifférence.


    — Ce n’est pas comme si la Damajah leur laissait le choix. Ashan est son pantin, et personne ne serait assez sot pour la défier.


    Qeran opina du chef. Il connaissait bien Inevera.


    — Les Sharum n’aiment pas cela. Ils sont persuadés que le Sharum Ka aurait dû prendre la place de son père. Ils craignent que la présence d’un dama sur le trône fasse passer l’alagai’sharak au second plan.


    — Quelle tragédie ce serait…


    Cela n’amusa pas Qeran.


    — Les lances feraient bloc autour de Jayan s’il les appelait, dit-il avec froideur. Il n’aurait aucun mal à mettre la tête d’Ashan et des Damaji au bout d’une pique pour s’emparer du pouvoir.


    Abban hocha la tête.


    — Et il serait encore plus aisé pour la Damajah de le réduire en cendres. Nous perdons notre temps, instructeur, à nous interroger sur des changements bien au-dessus de notre rang. Nous avons notre propre devoir.


    Ils atteignirent la propriété d’Abban, dont l’enceinte était lourdement gardée par des kha’Sharum armés. Le portail s’ouvrit lorsque les conducteurs eurent exécuté le signal approprié, et des bâtiments trapus apparurent.


    Le domaine était sûr, mais Abban prenait garde – du moins à première vue – de ne pas en améliorer les défenses au point de susciter des convoitises. L’architecture n’avait rien d’avenant, et les lieux ne possédaient ni jardins ni fontaines. L’air, saturé de la fumée des forges, résonnait du bruit de leurs marteaux. Partout, des hommes étaient à l’œuvre ; personne ne restait oisif.


    Abban s’emplit les poumons d’air vicié et sourit. C’était l’odeur du travail acharné. Du pouvoir. Et elle lui était plus douce que le parfum d’une fleur.


    Un jeune garçon accourut tandis que Sans-oreille posait son maître au pied du véhicule.


    — Maître Akas me prie de vous informer que les échantillons sont prêts, dit l’enfant en s’inclinant bien bas.


    D’une chiquenaude, Abban lui lança une pièce dont la valeur dérisoire fit malgré tout briller son regard.


    — Pour que tu aies le pied léger. Informe maître Akas que je le rejoins sans tarder.


    Le dénommé Akas, responsable de la forge d’Abban, occupait de ce fait l’un des postes les plus importants dans la propriété. Cousin du khaffit par alliance, il était plus grassement payé que la plupart des dama. L’une des meilleures vigies kha’Sharum le suivait comme son ombre, en apparence pour le protéger, mais surtout pour prévenir ou détecter le moindre signe de duplicité.


    — Ah, maître, instructeur, soyez les bienvenus ! s’exclama Akas.


    Âgé d’une cinquantaine d’années, il avait les bras nus et musculeux des artisans du métal. Malgré cela, il se mouvait avec la fébrilité d’un jeune homme. Khaffit comme Abban, il ne portait cependant pas la barbe, même si à cet instant précis il arborait une pilosité rêche. Il empestait la sueur et le soufre.


    — Où en est la production ? demanda Abban.


    — Les armes et l’armure des Lances du Libérateur sont à l’heure. Du verre protégé, indestructible pour autant que nous puissions en juger, répondit Akas en indiquant des paillasses où s’empilaient pointes de lance, boucliers et plaques d’armure.


    Abban opina du chef d’un air approbateur.


    — Et pour mes Cent ?


    Il faisait référence aux kha’Sharum qu’Ahmann lui avait accordés, même si ceux-ci étaient en réalité au nombre de cent vingt, et épaulés par près d’un millier de chi’Sharum. Abban souhaitait qu’ils bénéficient tous du meilleur équipement que l’argent pouvait acheter.


    Akas gratta son menton rugueux.


    — Il y a eu un… contretemps.


    Qeran croisa les bras d’un air menaçant sans même qu’Abban ait besoin de l’y inciter. Quoique bien charpenté, Akas ne se méprit pas sur l’attitude de l’instructeur et leva les mains en un geste d’apaisement.


    — Mais nous avons progressé ! Viens voir !


    Il fonça vers une série de paillasses chargées de boucliers et de pointes de lance qui brillaient comme des miroirs. Choisissant l’une de ces dernières, il se dirigea vers une énorme enclume.


    — Du verre protégé, dit-il en présentant le morceau de métal. Recouvert d’argent ainsi que tu l’as demandé, afin qu’il ne soit pas décelable lors d’un examen succinct.


    Abban hocha la tête avec impatience. Akas ne lui apprenait rien.


    — Alors, pourquoi ce retard ?


    — L’enduction fragilise le verre. Regarde.


    Akas posa la pointe sur l’enclume et l’immobilisa avec des tenailles renforcées avant de se saisir d’une lourde masse dont le manche faisait près d’un mètre de long, et dont la tête devait peser au moins quinze kilos. Il abattit son instrument d’un geste fluide d’expert, sollicitant le poids de l’outil et son élan plutôt que sa musculature pourtant développée. L’impact retentit dans toute la forge, mais Akas ne s’arrêta pas, et mobilisa toute sa force pour frapper encore à deux reprises.


    — Quel gâchis que cet homme soit khaffit, remarqua Qeran. J’aurais pu faire de lui un grand guerrier.


    Abban approuva d’un signe de tête.


    — Et il n’aurait eu ni armure ni arme à manier. Les sagas évoquent des forgerons estropiés, mais le métal nécessite un homme robuste, et c’est une tâche non dénuée d’honneur.


    Akas ouvrit les tenailles pour soumettre la pointe de lance à Abban. Qeran et lui tournèrent et retournèrent l’objet à la lumière.


    — Là, dit l’instructeur en tendant le doigt.


    — Je vois, dit Abban, les yeux rivés sur un minuscule défaut, près de la zone d’impact.


    — Encore dix coups comme ça, et une fissure se formera, expliqua Akas. Un peu plus, et ça finira par casser.


    — Cela reste plus solide que l’acier ordinaire, lui objecta Qeran. N’importe quel guerrier aurait de la chance de posséder une telle arme.


    — Sans doute, dit Abban, mais mes Cent ne sont pas le premier Sharum venu. Ils ont le plus grand instructeur de ce bas monde, le mécène le plus riche, et leur équipement doit être à l’avenant.


    Qeran grogna.


    — Je ne le conteste pas, même si les boucliers miroirs ont quelque avantage par rapport au verre transparent. Nous nous en servions dans le Dédale pour regrouper les alagai, facilement bernés par leur reflet.


    — C’est déjà ça, répliqua Abban en se tournant vers son forgeron. Mais tu disais avoir progressé ?


    Akas se fendit d’un sourire complice.


    — J’ai pris la liberté de fabriquer une parure complète avec le nouvel alliage.


    Il s’agissait de l’électrum, un alliage naturel d’argent et d’or auquel sa rareté donnait une valeur inestimable. Le Libérateur avait déjà confisqué tous les stocks connus et en avait réservé l’usage à la Damajah. Abban s’était assuré sa propre source d’approvisionnement, et ses agents en cherchaient d’autres, mais les conséquences seraient extrêmement fâcheuses si Inevera le surprenait à amasser ce métal sacré.


    — Et ? s’enquit-il.


    Akas écarta un tissu, révélant une pointe de lance et un bouclier.


    — Il est au moins aussi solide que le verre protégé. Aucun des deux ne peut être fondu ou brisé. Mais il présente… d’autres propriétés.


    Abban retint le sourire qui lui taquinait les lèvres.


    — Continue, je te prie.


    — Pendant que l’équipement se chargeait en magie, les guerriers ont fait une découverte ahurissante. Le bouclier n’a pas seulement protégé son propriétaire, mais a absorbé les attaques des alagai. L’homme a reçu un puissant coup de queue d’un roc sans bouger d’un pouce.


    Cela éveilla l’intérêt de Qeran.


    — Une fois le bouclier chargé en magie, continua Akas, les alagai n’ont pas pu s’approcher à moins d’une longueur de lance. Il a fallu l’écarter pour pouvoir porter un coup.


    — C’est autant une faiblesse qu’un atout, remarqua l’instructeur, s’il faut se découvrir pour frapper.


    — Certes, dit Akas, mais quelle puissance ! La pointe a fendu les écailles du roc aussi aisément que de l’eau. Observez.


    Il fixa à nouveau la tête de lance sur l’enclume, cette fois verticalement, pointe vers le bas. Là encore, il abattit sa masse avec force. Il y eut un bruit retentissant, et Abban et Qeran constatèrent avec stupeur que l’objet avait percé le fer de quelques centimètres. Chaque coup supplémentaire leur donna l’impression qu’Akas enfonçait un clou dans du bois. La quatrième fois, l’enclume se sépara en deux.


    Qeran s’approcha pour toucher respectueusement le métal fendu.


    — L’Andrah doit savoir. Tous les guerriers doivent en avoir une. À nous la Sharak Ka !


    — L’Andrah est déjà informé, mentit Abban, de même que le Libérateur et la Damajah. Qeran, tu ne parleras de ça à personne d’autre. L’once de métal que contient cette pointe de verre vaut plus que le palais d’un Damaji, et il n’y en a pas assez pour équiper ne serait-ce qu’une fraction de nos forces.


    Abban esquissa un sourire tandis que celui de Qeran s’effaçait.


    — Mais cela ne veut pas dire que mon instructeur et ses plus fidèles lieutenants n’y auront pas droit.


    Qeran ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


    — Viens, instructeur. Si tu restes planté là, nous allons manquer notre rendez-vous.


     


    [image: ]


     


    Abban, l’instructeur Qeran sur ses talons, foulait d’un pas vif le Nouveau Bazar, un immense quartier du Don d’Everam bien décidé à reproduire – et surpasser – la magnificence du Grand Bazar de Krasia.


    Déjà on constatait des progrès significatifs. Si les Nordiques n’avaient pas vu d’un bon œil l’instauration de la loi evejan, ils avaient le sens du commerce, et l’on croisait donc, autour des centaines de kiosques et d’étals bordant les rues, autant de chin que de dal’ting et de khaffit parmi les camelots et les clients. Abban avait presque l’impression de se retrouver chez lui, la chaleur omniprésente et la poussière en moins.


    La loi evejan n’avait guère de sens au bazar. Pour chaque marchand qui haranguait le chaland, il y en avait un autre qui vantait tout bas des articles et des services interdits, sinon par l’Evejah, du moins par les dama. Paris. Viande de porc. Couzi. Armes. Livres. Reliques antérieures au Retour. On trouvait de tout au bazar, pour peu que l’on ait de quoi payer et que l’on sache à qui s’adresser, et de quelle manière.


    La plupart du temps, tout cela était admis, les plus gros consommateurs de biens illicites étant les dama et les Sharum eux-mêmes, que nul n’aurait osé arrêter. Cependant, les femmes et les khaffit, moins bien lotis, étaient parfois condamnés par les dama et érigés en exemple.


    Muni de sa lance, de son bouclier et d’Everam seul savait combien d’armes dissimulées sur sa personne, Qeran n’en semblait pas moins mal à l’aise du haut de son mètre quatre-vingts. Il lançait des regards furtifs dans toutes les directions, comme s’il s’attendait à tomber dans une embuscade d’un instant à l’autre.


    — Tu as l’air nerveux, instructeur, dit Abban. Comment se fait-il qu’un homme qui tient tête aux alagai dans les ténèbres redoute de marcher dans une rue en plein jour ?


    Qeran cracha par terre.


    — Cet endroit est un Dédale, au même titre que celui où nous piégeons les démons.


    Abban gloussa.


    — En effet, instructeur. Le bazar est fait pour capturer les porte-monnaie au lieu des alagai, mais il résulte d’un principe similaire. On y attire sans difficulté les clients, mais ils ont bien plus de mal à trouver la sortie. Les rues sont tortueuses, les impasses nombreuses, et des armées de marchands sont prêtes à assaillir l’imprudent.


    — Dans le Dédale, il est facile de savoir qui est l’adversaire. La nuit, les hommes sont frères, et les alagai n’offrent ni présents ni mensonges. (Avec un regard méfiant, Qeran porta la main à sa bourse comme pour s’assurer qu’elle était toujours là.) Ici, tout le monde est l’ennemi.


    — Pas quand tu es avec moi, répondit Abban. Ici, je suis à la fois l’Andrah et le Sharum Ka. À l’instant où je te parle, les gens nous associent. Reviens demain, et ils se couperont en quatre pour s’attirer tes faveurs, dans l’espoir que tu me parleras d’eux en termes élogieux.


    Qeran cracha de nouveau.


    — Mes épouses fréquentent le bazar à ma place. Faisons ce que nous avons à faire, et puis quittons cet endroit.


    — Ce ne sera pas long. Tu connais ton rôle ?


    — Tu n’étais même pas né que je dégrossissais déjà des gamins pour en faire des hommes, khaffit, grogna Qeran. Remets-t’en à moi.


    — Pas de leçon de morale sur le caractère sacré du noir ?


    Qeran haussa les épaules.


    — J’ai vu les garçons. Ils sont indolents. Faibles. Jurim et Shanjat les gâtent et les montent contre toi ; il faudra une main ferme pour inverser la tendance. Ils auront besoin de se sentir à nouveau nie’Sharum.


    Abban acquiesça.


    — Fais cela pour moi, instructeur, et ta compensation surpassera tes rêves les plus cupides.


    Qeran chassa la proposition d’un geste désobligeant.


    — Pff. Tu m’as rendu la sharak, fils de Chabin. C’est le moins que je puisse faire pour toi. Un homme n’est rien sans le respect de ses fils.


    — C’est là, dit le khaffit en indiquant un modeste restaurant dont la terrasse couverte était bondée.


    Les clients déjeunaient, fumaient ou consommaient l’amer café krasien autour de tables basses, pendant que des femmes enchaînaient les allers et retours, chargées de verres pleins et de bols dans un sens, de vaisselle vide et de bourses pleines de draki dans l’autre.


    Abban s’engagea dans la ruelle et toqua à une entrée latérale avec sa béquille. Un garçon en tenue brune lui ouvrit la porte et saisit au vol la pièce que le khaffit lui lança avant de les conduire, lui et l’instructeur, vers un escalier reculé.


    L’air embrumé de la fumée douceâtre des narguilés résonnait du son des dés que l’on jetait et des cris des parieurs. Abban et Qeran s’arrêtèrent derrière un rideau pour observer un groupe de Sharum qui buvaient du couzi autour d’une table de jeu où s’entassait de l’argent.


    — La dama’ting ne devrait plus… Ah, dit Abban, apercevant Asavi qui descendait l’escalier principal.


    Sa robe blanche détonnait dans la pénombre ambiante, mais les hommes, concentrés sur les faces sculptées de runes de leurs dés, ne remarquèrent son arrivée qu’au dernier moment.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? cria la Fiancée, faisant sursauter tous les Sharum.


    L’un d’eux, Shusten, fils d’Abban, se retourna vivement vers elle, et de l’alcool gicla de son verre. La dama’ting feignit d’esquiver, mais d’un geste fort adroit, s’arrangea plutôt pour que sa manche soit tachée.


    Un silence tendu s’installa, aucun Sharum n’osant respirer tandis qu’Asavi touchait le tissu mouillé pour identifier le liquide.


    — Est-ce du… couzi ? s’enquit-elle, sa voix montant dans les aigus sur le dernier mot.


    Les guerriers manquèrent de souiller leur bido. Même Abban, lui qui avait pourtant orchestré la scène, était terrifié. La scène lui rappelait ce qui s’était produit trente ans auparavant, lorsque son père, Chabin, avait accidentellement renversé de l’encre sur la robe d’un dama, et avait été mis à mort sur-le-champ. Sa gorge se serra à cette évocation. Peut-être était-ce une bonne chose que son fils reçoive le même genre de leçon.


    — Pardonnez-moi, dama’ting ! s’écria Shusten. (Il se saisit d’un chiffon à la propreté douteuse et tamponna infructueusement le vêtement souillé.) Je vais nettoyer…


    — Comment oses-tu ? ! protesta la Fiancée.


    Se dégageant, elle saisit le jeune homme par le poignet et, l’obligeant à tendre le bras, le frappa au coude du plat de la main. L’os se rompit avec le même bruit que le cou de Chabin à l’époque.


    Le hurlement de Shusten mourut lorsque la dama’ting le frappa à nouveau, cette fois-ci à la gorge.


    — C’est avec ton sang que tu vas nettoyer, imbécile !


    Se pliant en deux, elle projeta sa jambe droite vers l’arrière pour mieux la passer au-dessus de sa tête et atteindre Shusten au visage.


    — Magnifique, chuchota Qeran, admiratif de l’art des Fiancées.


    Abban ne comprendrait jamais les guerriers.


    Shusten tomba à la renverse, le nez fracturé, et heurta la table de jeu, éparpillant l’argent et le couzi. Les Sharum s’égayèrent, redoutant le courroux de la dama’ting plus que la perte de leurs gains.


    Asavi n’avait pas terminé de rosser Shusten. L’adolescent tenta de fuir en rampant, mais un coup à la cuisse le priva de sa jambe. Lorsque la dama’ting le frappa à l’entrejambe, le gémissement qu’il poussa fit grimacer même Qeran, et des bulles rougeâtres jaillirent de son nez cassé.


    Un peu de sang et de mucosités giclèrent sur la robe d’Asavi, qui tira le couteau incurvé qu’elle portait à sa ceinture avec un grondement de colère.


    Fahki, le frère aîné de Shusten, s’interposa aussitôt.


    — Non, dama’ting ! protesta-t-il. Pitié, pour l’amour d’Everam !


    Il n’était pas armé, et ouvrait les mains en signe d’imploration tout en prenant garde de ne pas toucher Asavi. Mais celle-ci, d’un pas dansant, lui fit un croc-en-jambe et poussa un cri de protestation fort convaincant lorsque Fahki, en trébuchant, l’entraîna dans sa chute sur le plancher crasseux.


    — À toi, instructeur, souffla Abban.


    Mais déjà Qeran était passé à l’action, ouvrant sèchement le rideau tout en veillant à ne pas révéler la présence du khaffit.


    — Qu’est-ce que cela signifie ?


    Sa voix claqua comme le tonnerre dans la pièce basse de plafond. Saisissant Fahki par le col, il l’écarta de la dama’ting.


    — Ces ivrognes sont tes hommes, instructeur ? lança Asavi avec colère.


    Qeran lui adressa une profonde révérence, cognant le front de Fahki sur le sol par la même occasion.


    — Non, dama’ting. Je me restaurais à l’étage lorsque j’ai entendu le raffut.


    Sans lâcher Fahki, qui s’étranglait avec l’encolure de sa tenue, il tendit la main à la Fiancée pour la relever.


    Asavi accepta son aide et se remit debout, non sans foudroyer du regard les hommes apeurés qui se plaquaient contre le mur.


    — Les tuerai-je en votre nom ? demanda Qeran.


    Sa proposition aurait pu paraître grotesque, de la part d’un homme seul confronté à une dizaine d’adversaires, mais la menace fut prise très au sérieux. On ne recevait pas facilement le voile rouge des instructeurs, et Qeran était bien connu des guerriers kaji ; il était une légende vivante, tant dans le Dédale que sur les terrains d’entraînement.


    Asavi dévisagea les joueurs pendant de longues secondes, puis finit par faire un signe de dénégation.


    — Vous, dit-elle, s’adressant aux Sharum intimidés. Ôtez le noir à ces deux-là !


    — Non ! hurla Fahki.


    Mais ceux qui étaient ses frères au combat encore quelques instants auparavant restèrent sourds à ses protestations lorsque Qeran le leur jeta en pâture. L’un d’eux lui plaqua sa lance sous le menton, et sa résistance mourut dans l’œuf tandis qu’une demi-douzaine de guerriers s’empressaient de lui arracher sa tenue noire. Quant à Shusten, il ne put opposer le moindre semblant de combativité et se laissa dépouiller en gémissant par les joueurs restants.


    Comme la loyauté tant vantée des Sharum s’envole vite devant l’adversité, songea Abban. Ils auraient fait n’importe quoi pour rentrer dans les bonnes grâces de la Fiancée.


    — Vous voilà khaffit, dit Asavi aux deux jeunes gens dénudés. (Elle pouffa avec dédain en voyant la virilité flasque de Fahki.) Il aurait toujours dû en être ainsi, peut-être. Retournez chez vos pères respectifs dans la honte.


    L’un des Sharum se prosterna devant elle en signe d’absolue soumission.


    — Ils sont frères, dama’ting. Leur père est khaffit.


    — Cela est bien. La figue est tombée tout près de l’arbre. (Elle s’adressa aux autres guerriers.) Vous autres, rendez-vous au Sharik Hora et faites amende honorable. En pénitence, vous ne boirez ni ne vous restaurerez pendant trois jours, et si j’apprends que vous avez de nouveau touché au couzi – ou joué aux dés –, vous connaîtrez le même sort qu’eux.


    Les joueurs restèrent cois jusqu’à ce qu’Asavi tape dans ses mains, ce qui les fit tous sursauter.


    — Tout de suite !


    Répétant des « merci, dama’ting » à n’en plus finir, ils s’empressèrent de battre en retraite. Après un moment de confusion en atteignant l’escalier, plus étroit, ils tournèrent les talons et fuirent aussi vite que leurs sandales le leur permettaient.


    Alors, la dama’ting conclut, avec un dernier regard de mépris envers les deux Sharum défroqués :


    — Instructeur, débarrassez-moi de ces pathétiques représentants de la gent masculine.


    Qeran la salua.


    — Oui, dama’ting.
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    Lorsqu’on leur retira leur cagoule, Fahki et Shusten clignèrent des yeux, éblouis par les lampes. Ils étaient attachés chacun sur une chaise, dans une pièce souterraine. Tous deux venaient d’être « attendris », selon l’expression de Qeran, si bien qu’ils arboraient des rougeurs et des gonflements plutôt que des ecchymoses violacées. Le bras de Shusten avait été plâtré, et son nez redressé. Les deux frères portaient désormais une tenue brune élimée de khaffit.


    — Le retour des fils prodigues, dit Abban. Sans doute pas aussi bravaches que la dernière fois que je vous ai vus, ceci dit.


    Les garçons gardèrent les yeux plissés le temps de s’accoutumer à l’éclairage discret. Les bras croisés, Qeran se tenait légèrement en retrait par rapport à Abban. Fahki écarquilla les yeux en identifiant son père. Il venait de comprendre.


    Peut-être que ce ne sont pas des abrutis complets, finalement, songea Abban avec satisfaction. C’était déjà bien assez contrariant d’avoir des guerriers pour fils. Si en plus de cela ils étaient stupides, il aurait aussi vite fait de les tuer et de passer à autre chose. Il avait d’autres enfants mâles, même si aucun n’avait été conçu avec Shamavah, la seule de ses épouses qui comptait vraiment pour lui. Par amour pour elle, il se devait d’essayer de ramener Fahki et Shusten au bercail.


    — Pourquoi sont-ils ligotés ? s’enquit-il. Mes fils ne constituent assurément pas une menace pour moi. Nul besoin d’une telle humiliation.


    Qeran tira sa lame pour trancher les liens des deux guerriers déchus, qui massèrent leurs chevilles et leurs poignets douloureux pour rétablir la circulation sanguine. Shusten semblait avoir appris l’humilité, contrairement à Fahki qui arborait toujours un air de défi.


    — Abban, dit-il en crachant une salive rosée. (Il s’adressa à son frère.) Nous nous sommes élevés au-dessus de notre père, et il en conçoit de l’amertume. Il s’est arrangé pour soudoyer une dama’ting afin de nous ramener dans le monde des affaires et des khaffit.


    — Toi aussi, tu es khaffit désormais, lui rappela Abban.


    — Tu nous as enlevé le noir frauduleusement, gronda Fahki. Nous restons des Sharum aux yeux d’Everam, et nous valons mieux que l’engeance khaffit qui peuple le Don d’Everam.


    — Moi, je vous ai enlevé le noir ? protesta Abban, une main sur le cœur. Est-ce donc moi qui vous ai mis le couzi et les dés entre les mains ? Est-ce moi qui vous ai arraché vos vêtements ? Vos propres frères n’étaient que trop heureux de le faire pour se sauver la mise. C’est votre sottise qui vous a coûté votre statut. Je vous avais pourtant avertis de ce qui se passerait si vous continuiez à jouer et à boire. Le noir ne vous place pas au-dessus de la loi d’Everam.


    Fahki leva les yeux au plafond.


    — Depuis quand tu te soucies de la loi d’Everam, père ? Tu dois la moitié de ta fortune au couzi.


    Abban gloussa.


    — Je ne le nie pas, mais moi, au moins, je suis assez malin pour ne pas la perdre aux dés, et je ne bois pas en public.


    Boitant, il alla s’asseoir sur la troisième chaise que contenait la pièce, et dévisagea ses fils entre les bosses du chameau qui surmontait sa béquille.


    — Et s’agissant de votre supériorité par rapport aux khaffit, nous en aurons bientôt le cœur net. Vous aurez de quoi manger, et la nuit pour vous reposer. Au matin, on vous donnera une lance et un bouclier pour que vous affrontiez l’un de mes gardes. N’importe quel kha’Sharum. Vous aurez le droit de choisir.


    Fahki pouffa avec dédain.


    — Je le tuerai en moins de temps qu’il t’en a fallu pour traîner ta grasse carcasse jusqu’à cette chaise, vieil homme.


    Qeran s’esclaffa.


    — Si tu résistes cinq minutes, je te donnerai les vêtements que j’ai sur le dos, ainsi que mon nom.


    À ces mots, Fahki perdit de sa superbe.


    — Pourquoi es-tu au service de ce khaffit, instructeur, toi qui as formé le Libérateur en personne ? Tu souilles ton nom chaque fois qu’il te donne un ordre. Quel prix as-tu exigé pour vendre ton honneur à ce bouffeur de cochon ?


    Qeran s’approcha comme pour lui murmurer à l’oreille. Bien naïf, Fahki se pencha vers lui.


    Le coup de poing de l’instructeur le fit décoller de sa chaise et heurter rudement la pierre, crachant du sang et les débris d’une dent ayant cédé sous le choc.


    — Peut-être que ton père te laisse lui parler sur ce ton…, commença Qeran.


    — Pour le moment, intervint Abban.


    — Pour le moment, oui. Mais j’ai instruit des Sharum, comme tu dis. Je ne compte plus les guerriers que j’ai entraînés, et leurs victimes sont aussi les miennes. Un million d’alagai ont vu le soleil grâce à moi, et je ne te dois aucune explication. À chaque parole insolente, je te casserai quelque chose.


    Le regard furibond de Fahki le fit sourire.


    — C’est ça, attaque-moi. Je vois que tu en as envie. Viens, éprouve ta bravoure. Abban a deux fils. Sans doute peut-il se permettre d’en perdre un.


    — S’ils sont assez sots pour s’en prendre à toi, instructeur, je peux certainement me passer des deux, remarqua Abban.


    Fahki respira profondément, tout le corps contracté, mais il resta au sol.


    — Le début de la sagesse, dit son père avec un hochement de tête approbateur. Ton cas n’est peut-être pas complètement désespéré.
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    Le lendemain, dans la cour, Fahki choisit le plus chétif des kha’Sharum. Maigre et portant lunettes, l’homme ne semblait pas de taille à l’affronter, lui qui était grand et solidement charpenté, comme son père.


    Tout le clan Haman avait été convoqué pour l’occasion. Abban avait garni les premiers rangs de femmes : les sœurs, les cousines, les tantes et les belles-mères de Fahki. Quant aux kha et chi’Sharum, à l’instar du reste des employés d’Abban, ils attendaient avec impatience le duel pour lequel on leur avait accordé du temps libre. Leur présence rabaisserait d’autant plus Fahki en cas de défaite.


    Celui-ci tournait prudemment autour de son adversaire, décrivant avec sa lance des moulinets aussi impressionnants que vains. Le kha’Sharum l’observait froidement sans prendre la peine de se déplacer. Étant Sharach, il était armé d’un attrape-alagai au lieu d’une lance. Le long manche creux se terminait par une boucle que l’on pouvait resserrer grâce à un mécanisme.


    Un camelot proposant des noix enrobées de sucre circulait dans la foule.


    Enfin, n’y tenant plus, Fahki chargea en pointant sa lance vers le Sharach, qui en écarta aussitôt la pointe et eut tôt fait de passer son arme autour du cou de Fahki. Il tira sèchement, retournant l’élan de son adversaire contre lui, si bien que Fahki fut contraint d’opérer un saut périlleux et de s’étendre sur le dos pour ne pas se rompre l’échine.


    Une torsion de la part du Sharach, et Fahki se retrouva à plat ventre. Sur un signe de tête d’Abban, Cielvah s’avança avec un petit fouet en cuir.


    — Pardon, mon frère, dit-elle en baissant le pantalon bouffant et le bido de Fahki.


    L’adolescent se débattit, mais le kha’Sharum resserra le nœud pour le maintenir à plat ventre.


    Shusten, debout à côté de son père, ne put se résoudre à regarder la scène. Mais il tressaillit à chaque coup de fouet, et l’humiliation de son frère le fit pleurer.


    — Je gage que la leçon n’est pas perdue pour tout le monde, mon fils, dit Abban.


    — Non, père.


    — Bien. J’espère que ton frère aura autant de sagesse. Si vous vous montrez dignes de lui, Qeran vous formera convenablement, toi et Fahki, et vous deviendrez kha’Sharum.


    Le guerrier Sharach escorta Fahki jusqu’à Abban en le poussant avec l’attrape-alagai. Sous la crasse, le visage strié de larmes de l’adolescent était rouge de honte. Sur un signe de tête d’Abban, l’homme lâcha Fahki et se mit au garde-à-vous.


    — Je vous présente Lifan, dit Abban en désignant le Sharach. Il sera votre précepteur.


    — Tu as dit que l’instructeur Qeran…, commença Shusten.


    — … vous apprendrait à vous battre, oui. Si vous le méritez. Lifan vous enseignera la lecture, l’écriture et les mathématiques. Des leçons d’abord dispensées par votre mère, et abandonnées lorsque vous avez été appelés pour la Hannu Pash. Vous lui obéirez au doigt et à l’œil. Lorsque vous serez capables de lire sans remuer les lèvres et de compter sans avoir besoin de vos doigts, nous verrons s’il est opportun de vous remettre une lance entre les mains.
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    RIEN DANS LA CABOCHE


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    Muet de stupeur, Jardir guettait un signe de duplicité – ou de folie – dans l’aura du Par’chin. Mais Arlen, calme, concentré, semblait parfaitement sérieux.


    Ahmann ouvrit la bouche, la referma. Arlen éclata de rire.


    — Si c’est une plaisanterie, Par’chin, ma patience est à bout…


    Sans se départir de son flegme, le fils de Jeph lui fit signe de s’apaiser. En témoignage de confiance, il recula jusqu’à se trouver dos à la fenêtre, et se laissa glisser au sol parmi les débris de la chaise.


    — Ça n’en est pas une. Je sais que ça fait beaucoup à avaler. Tu te poses un tas de questions, hein ? Prends ton temps, et envoie.


    Jardir hésita. L’ardeur du combat refluait, mais ses muscles restaient noués ; le Par’chin pouvait fondre sur lui en une seconde s’il baissait sa garde.


    Cependant, au fond de son cœur, il n’en croyait rien. On pouvait reprocher beaucoup de choses au Par’chin, mais pas d’être un menteur. Sa nonchalance rappelait à Jardir les innombrables heures qu’ils avaient passées à s’interroger, à parler de tout sous le soleil, chacun s’efforçant de comprendre la langue et la culture de l’autre. La placidité d’Arlen mettait Ahmann à l’aise comme jamais il ne l’était en présence de son propre peuple.


    Le lit ayant, comme la chaise, été réduit en miettes sous la force de son saut, il s’adossa contre le mur en face d’Arlen et s’assit dans la même position. S’il restait sur le qui-vive, il savait aussi que le Par’chin avait raison. Ils n’avaient aucun intérêt à s’affronter avant que l’aube naissante lisse leurs avantages respectifs.


    « Les rivalités doivent être balayées à la nuit tombée », disait l’Evejah.


    — Comment accéder à l’Abysse ? demanda Ahmann, choisissant une question au hasard parmi toutes celles qui lui remuaient les méninges. Tu es capable de te dissiper comme les alagai, mais moi non.


    — Pas besoin. Il existe des accès terrestres. Les psychés capturent des humains et les conduisent au Cœur encore en vie. (Il cracha sur le plancher.) Ça garde les cerveaux frais.


    — Nous devons nous rendre dans le monde souterrain pour sauver ces âmes perdues, comprit Jardir. Ainsi, la volonté d’Everam…


    Atterré, Arlen poussa un profond soupir.


    — Si tu cherches à deviner le dessein d’Everam chaque fois que je t’apprends quelque chose, on ne sortira jamais d’ici, Ahmann.


    Sa réaction déplut à Jardir, qui dut cependant reconnaître qu’il n’avait pas tort.


    — Continue, je te prie.


    — Je sais pas s’il reste grand-chose à sauver, de toutes les façons, dit Arlen avec tristesse. (Son regard se perdit dans le vague.) Pour les psychés, un cerveau vacant constitue un mets de choix. Imagine des dizaines de générations vivant et mourant dans les ténèbres, se nourrissant de mousse et de lichens ; du bétail destiné à être massacré et auquel on refuse le droit de se vêtir, et même un langage. Ils ne sont plus humains, mais autre chose. Des êtres sombres, pervertis, sauvages.


    Jardir réprima un frisson.


    — Ce que je veux dire, c’est que de nombreux itinéraires mènent au Cœur, mais ils sont longs et tortueux. Il y a tout un tas de culs-de-sac, de chausse-trapes et d’embranchements périlleux. On ne pourrait jamais réussir par nous-mêmes. Il nous faut un guide.


    — Et tu veux que ce soit l’un des princes de l’Alagai Ka.


    Arlen acquiesça.


    — Comment l’inciterons-nous à trahir les siens et à nous servir de guide ?


    — Par la torture. La douleur. La notion de loyauté est étrangère aux démons, et ils ont horreur d’être captifs. On peut mettre ça à profit.


    — Tu as l’air de douter. Et de toute façon, comment nous fier à un menteur patenté ?


    — C’est le point faible du plan, avoua le Par’chin. (Il haussa les épaules.) Il faut déjà qu’on en attrape un.


    — Et comment comptes-tu t’y prendre ? J’en ai tué deux. Le premier par surprise, l’autre avec l’aide de Leesha Papier et de ma Jiwah Ka. Ils sont redoutables, Par’chin. Un instant de répit, et ils…


    — Quoi ? demanda Arlen en souriant. Ils se changent en brume ? Tracent des runes ? Guérissent leurs blessures ? Tout cela, nous en sommes capables nous aussi, Ahmann. Nous pouvons tendre un piège auquel même l’Alagai Ka ne saurait échapper.


    — Comment en trouver un, pour commencer ? Lorsque j’en ai tué un, le premier soir du Déclin, ses frères ont déserté le champ de bataille. Les nuits suivantes, ils sont restés à distance, perpétuellement en mouvement.


    — Ils te craignent. Ils se souviennent de Kaji, le chasseur de psychés, qu’il a tué en nombre grâce à sa couronne, sa lance et sa cape. Ils resteront le plus loin possible de toi, à moins d’être contraints de s’approcher.


    — Tu admets donc que Kaji était le Libérateur, et que je suis son héritier.


    — Je reconnais que Kaji était un général redouté des psychés, rectifia Arlen, et que lorsque tu les as affrontés avec sa lance et sa couronne, ils en sont venus à te craindre à ton tour. Ça ne fait pas de toi son héritier pour autant. Si Abban portait tes attributs, ils se pisseraient dessus et le fuiraient pareil.


    Ahmann se rembrunit, mais il était vain d’argumenter. Le Par’chin avait beau douter de lui et lui manquer de respect, il sentit une étincelle d’espoir. Arlen allait quelque part. Son plan était fou, mais grandiose dans sa témérité. Digne de Kaji lui-même. Jardir fit abstraction de son honneur piqué au vif, et passa à la question suivante.


    — Comment savoir où poser les runes du piège ?


    Arlen lui fit un clin d’œil.


    — Tout est là. Je sais où ils seront à la nouvelle lune. Tous. Ils iront à Soleil d’Anoch.


    Le sang de Jardir se glaça. La cité perdue de Kaji, là d’où tout était parti lorsque le Par’chin avait dérobé la lance.


    — Comment peux-tu le savoir ?


    — Tu n’es pas le seul à avoir combattu des démons de l’esprit, Ahmann. Pendant que tu te battais contre l’un d’eux dans ta chambre à coucher, je luttais contre son frère, au nord du Creux. Il aurait eu ma peau si Renna n’avait pas été là.


    — Ta jiwah est redoutable.


    Le Par’chin accueillit le compliment d’un hochement de tête, mais poussa un profond soupir.


    — Peut-être que si je l’avais écoutée, trois d’entre eux ne m’auraient pas surpris le bido autour des chevilles. (Il courba la tête, et son aura se teinta de honte.) Ils sont entrés dans mon esprit, Ahmann. J’ai pas pu les en empêcher. Ils se sont cramponnés à mes souvenirs comme des sangsues. Par-dessus tout, ils voulaient savoir où j’avais trouvé les runes…


    — Ne baisse pas les yeux, fils de Jeph. Je n’ai jamais rencontré un homme qui combat les alagai avec plus d’ardeur que toi. Si tu n’as pas réussi à les arrêter, c’est que personne n’y serait arrivé.


    Une bouffée de gratitude envahit l’aura d’Arlen. Il se redressa.


    — C’était pas si terrible que ça. Pendant qu’ils regardaient dans mes pensées, j’ai eu un aperçu des leurs. Ils ont l’intention de retourner à la cité perdue pour faire ce que trois mille ans de tempêtes de sable n’ont pas réussi. J’ignore s’ils ont peur qu’elle ne nous ait pas livré tous ses secrets, ou bien s’ils veulent simplement chier sur leurs ennemis d’antan. En tout cas, ils vont exhumer les sarcophages et raser la ville.


    — Nous devons les en empêcher coûte que coûte, dit Jardir. Pas question que mes ancêtres soient profanés.


    — Ne sois pas stupide, s’irrita Arlen. Jeter tout avantage stratégique aux orties pour une poignée de cadavres poussiéreux ?


    — Ce sont des héros de la Première Guerre, espèce d’incroyant, rétorqua Ahmann sur le même ton. Ils portent l’honneur de l’humanité. Je ne souffrirai pas qu’ils soient profanés par les alagai.


    Arlen cracha par terre.


    — Kaji lui-même t’ordonnerait de les laisser.


    Jardir éclata de rire.


    — Oh, tu prétends parler au nom de Kaji, maintenant, Par’chin ?


    — Moi aussi, j’ai lu son traité sur la guerre, Ahmann. « Il n’y a rien de plus précieux que la victoire. » Ce sont les mots de Kaji, pas les miens.


    Jardir serra les poings.


    — Tu te sers librement des saintes écritures quand cela t’arrange, fils de Jeph, et dans le cas inverse, tu es bien prompt à les dédaigner au prétexte que ce ne seraient que des inventions. (Sa couronne s’embrasa.) Kaji commande aussi que nous honorions tout particulièrement les ossements de ceux qui ont donné leur vie pour l’alagai’sharak, et que nous ne laissions personne les profaner.


    Le Par’chin croisa les bras et, sur sa peau, les runes brillèrent d’un éclat aussi vif que la couronne.


    — Dis-moi que j’ai tort. Dis-moi que tu vas repousser notre seule chance de combattre les démons sur leur propre terrain, simplement pour préserver l’honneur d’enveloppes vides dont les esprits ont depuis longtemps emprunté la route solitaire.


    « On dirait que nos cultures s’insultent mutuellement, Par’chin », avait un jour déclaré Ahmann. « Nous devons réprimer l’envie de nous opposer si nous voulons continuer à apprendre les uns des autres. »


    L’aura du fils de Jeph restait plate. Il était convaincu d’être dans le vrai, mais n’avait aucune envie d’en venir aux mains pour l’affirmer.


    — Tu n’as pas tort, reconnut Jardir, mais ce serait sot de ta part de croire que je vais rester les bras ballants pendant qu’un démon chie sur les os de Kaji.


    — Et ce n’est pas ce que je te demande. En revanche, si on en arrive là, tu les regarderas chier sur Isak. Maji. Mehnding. Même Jardir, si nous le trouvons.


    — Aucun risque, répondit Ahmann, soulagé. Mon saint ancêtre repose sous la Lance du Désert. Nous pourrons transporter la dépouille de Kaji là-bas.


    Malgré tout, l’idée de laisser les alagai souiller les corps des grands chefs evejan l’horrifiait. Même si Ala tout entière était en jeu, il ne savait pas comment il supporterait d’être témoin d’une telle ignominie sans réagir.


    — Et quel avantage tirerons-nous de ce… sacrilège ? demanda-t-il avec amertume.


    — Nous ne déplacerons pas Kaji. Le premier Shar’Dama Ka servira une nouvelle fois son peuple en nous tenant lieu d’appât, car nous tendrons un piège autour de son tombeau. Soleil d’Anoch est immense. Nous sommes dans l’impossibilité de prévoir là où les psychés frapperont, sauf cette crypte qu’ils ont si clairement vue dans ma mémoire. Ils s’y rendront, Ahmann. En force. Et nous les y attendrons, dissimulés sous des capes d’invisibilité. Lorsqu’ils entreront, nous en capturerons un, en tuerons le plus possible grâce à l’effet de surprise, et puis nous prendrons la fuite.


    Jardir eut l’air sceptique.


    — Et comment sommes-nous censés accomplir cela ?


    — Grâce à la couronne.


    Ahmann haussa les sourcils.


    — Le champ runique de la Couronne de Kaji peut repousser n’importe quel démon, même une véritable horde à cinq cents mètres à la ronde, précisa le Par’chin.


    — Je le sais. C’est ma couronne.


    Le Par’chin sourit.


    — Est-ce que tu sais aussi que tu peux dresser un champ de force à distance ? Comme une bulle, pour repousser les alagai, ou bien, comme dans le Dédale…


    — … pour les retenir, comprit Jardir. Si on est assez près…


    — … tu pourras les emprisonner avec nous.


    — Nous détruirions les généraux de Nie avant même les premiers soubresauts de la Sharak Ka.


    Arlen acquiesça.


    — Mais cela ne servira pas à grand-chose si la reine peut en engendrer d’autres.


    — L’Alagai’ting Ka. La Mère des Démons.


    — Tout juste. Tuons-la, et nous aurons une chance de gagner la guerre. Dans le cas contraire, ils finiront par revenir, même si ça doit leur prendre encore trois millénaires. Au final, ils nous auraient à l’usure.


    — Et si je n’approuve pas ce plan, Par’chin ? Me voleras-tu la couronne pour essayer seul ?


    — Presque. Les psychés se rendront à Soleil d’Anoch pour la nouvelle lune, et j’y serai, avec ou sans toi. Si tu ne vois pas l’importance que ça a, alors c’est que je me suis trompé sur ton compte. Prends ta couronne, retourne sur ton satané trône la queue entre les jambes, et laisse-moi m’occuper de la Sharak Ka.


    Ahmann serra les dents.


    — Et la lance ?


    — Elle m’appartient. Mais jure sur le soleil que tu agiras avec moi, et je te la donnerai en estimant avoir fait une affaire. Sinon, je l’emporte dans le Cœur pour l’enfoncer moi-même dans celui de la reine démone.


    Jardir le dévisagea longuement.


    — Ce ne sera pas nécessaire, Par’chin. Cela m’irrite que tu me donnes ce qui est déjà à moi, mais quel genre d’ajin’pal serais-je si je te laissais t’engager seul sur cette voie ? Tu as beau penser qu’Everam est un mensonge, Par’chin, Il doit t’aimer, en vérité, puisqu’Il te donne tant de courage.


    Arlen sourit.


    — Mon ’pa disait toujours que j’ai rien dans la caboche.


     


    [image: ]


     


    Arlen s’affairait dans la cuisine, remuant les mains si vite qu’elles paraissaient floues. Il n’avait jamais été un cuisinier hors pair, mais avec les années qu’il avait passées seul sur la route, faire bouillir des pommes de terre ou griller viande et légumes n’avait plus de secret pour lui. Il n’utilisait pas de feu ; les runes gravées sur ses ustensiles et alimentées par ses tatouages faisaient l’affaire.


    — Puis-je t’aider ?


    — Toi ? Le roi du monde autoproclamé a-t-il un jour touché un aliment non préparé ?


    — Tu me connais, Par’chin, mais pas aussi bien que tu le crois. N’ai-je pas un jour été nie’Sharum ? Il n’est pas de tâche ingrate pour laquelle je n’aie courbé l’échine.


    — Si tu veux courber l’échine, mets donc la table.


    Jusque-là, Arlen ne s’était pas rendu compte combien ces joutes verbales familières lui avaient manqué. Frères en tout sauf en nom, Jardir et lui n’avaient aucun mal à retrouver leurs vieilles habitudes. Ahmann était au côté d’Arlen lors de sa première nuit dans le Dédale, ce qui chez les Krasiens formait un lien aussi fort que ceux du sang. Plus fort, même.


    Cependant, Jardir avait été prêt à le tuer pour du pouvoir. S’il avait agi sans malveillance, cela ne l’avait pas empêché de passer à l’acte, et Arlen se demandait s’il ne recommencerait pas, à supposer que l’occasion se présente… dans l’immédiat ou plus tard. Il scruta l’aura d’Ahmann à la recherche d’un indice, mais il ne distinguerait pas grand-chose sans y envoyer de la magie pour la déchiffrer entièrement. Une intrusion que le Krasien percevrait sans aucun doute, et qui l’offenserait bien logiquement.


    — Demande-moi, Par’chin.


    — Hein ?


    — Je vois ce qui te taraude. Pose-moi la question, que nous laissions cela derrière nous.


    — Bientôt. Pour certaines choses, mieux vaut avoir l’estomac plein.


    Il acheva les préparatifs du repas et attendit patiemment que Jardir se soit recueilli devant la nourriture avant de commencer à manger. Une portion lui suffit, mais si Ahmann, gravement blessé lors de sa chute dans le précipice, avait été guéri par la magie, celle-ci ne pouvait recréer de la chair et du sang à partir de rien. Le Krasien vida trois bols et n’en renonça pas pour autant à consommer des fruits au dessert pendant qu’Arlen débarrassait la table.


    À son retour, il s’installa de nouveau tranquillement tandis que Jardir réduisait le contenu du bol à l’état de tiges, trognons et pépins.


    — Demande-moi, Par’chin, répéta alors Ahmann.


    — As-tu décidé de me tuer sur un coup de tête, cette nuit-là dans le Dédale, ou notre amitié n’a-t-elle toujours été qu’un leurre ?


    Arlen épia l’aura d’Ahmann, et la honte et la peine dont elle se colora lui procurèrent un brin de satisfaction. Le Krasien eut tôt fait de se maîtriser, et il croisa le regard du Par’chin en poussant un profond soupir qui gonfla ses narines.


    — Les deux. Et ni l’un ni l’autre. Le premier soir, après avoir consulté les dés, Inevera m’a conseillé de t’accueillir comme un frère et de te garder auprès de moi, car il me faudrait un jour te tuer si je voulais m’élever au pouvoir.


    Arlen ressentit une tension et, d’elle-même, la magie ambiante se tendit vers lui, illuminant ses tatouages.


    — Les deux, et ni l’un ni l’autre. Tu parles…, articula Arlen entre ses dents serrées.


    Jardir avait forcément remarqué l’éclat des runes, mais il n’en montra rien et ne lâcha pas le regard d’Arlen.


    — À ce moment-là, je ne savais rien de toi, Par’chin, hormis que les Sharum et les dama ont failli en venir aux mains lorsque tu as demandé à te battre dans le Dédale. Tu semblais un homme d’honneur, mais lorsque ton démon de pierre a brisé l’enceinte, je n’ai plus su quoi penser.


    — Tu parles comme si le Manchot était un bœuf qui avait tenté d’entrer en douce dans la chaumière.


    Jardir ne releva pas.


    — Mais alors que les alagai s’engouffraient par la brèche, et que le désespoir saisissait les plus braves au cœur, tu as tenu bon et tu as saigné avec moi, prêt à donner ta vie pour capturer ce roc et rectifier la situation.


     » Je ne mentais pas en t’appelant « frère », Par’chin. J’aurais donné ma vie pour toi.


    — Ça a failli arriver plus d’une fois cette nuit-là, et le Créateur seul sait combien d’autres après ça. Mais c’était que du flan, hein ? Tu savais que tu survivrais, et que tu me trahirais un jour.


    Ahmann haussa les épaules.


    — Qui peut l’affirmer, Par’chin ? Le principe même des prédictions nous donne une chance de changer ce qu’elles nous donnent à voir. Elles constituent un aperçu de ce qui pourrait advenir, et non de ce qui va advenir. À quoi bon, sinon ? Si je me croyais immortel, et que je commençais à prendre des risques inconsidérés…


    Arlen voulut contester l’argument, mais il ne trouvait pas grand-chose à y redire. Ahmann n’avait pas tort.


    — Les prophéties d’Inevera sont vagues, et souvent différentes de ce qu’elles paraissent. J’ai passé des années à en peser les mots. « Tue », m’a-t-elle dit, mais le symbole du dé possède d’autres significations. Mort, renaissance, conversion. J’ai tenté de te convertir à l’Evejah, de te trouver une épouse qui t’aurait attaché à Krasia, dans l’espoir que si tu cessais d’être un chin et renaissais en tant qu’Evejan, cela permettrait à la prédiction de s’accomplir. Ainsi, je n’aurais pas eu à te tuer.


    Presque tous les Krasiens avec lesquels Arlen s’était lié avaient cherché à lui trouver une épouse à un moment ou à un autre, mais nul n’avait mis autant de cœur à l’ouvrage que Jardir. Jamais Arlen n’aurait imaginé que son ami avait agi ainsi pour le sauver, mais il n’y avait pas trace de mensonge dans son aura.


    — La prédiction s’est vérifiée, d’une certaine façon. Une partie de moi est morte cette nuit-là pour renaître dans les dunes. Aussi sûr que le soleil se lève.


    — Quand tu m’as présenté la lance, je l’ai identifiée sans mal. J’ai perçu son pouvoir et dû réprimer mon désir de te la prendre sur-le-champ.


    Un rictus dévoila en peu les dents d’Arlen.


    — Mais tu étais trop lâche. Au lieu de ça, tu m’as attiré dans un piège, laissant tes hommes et une fosse à démons faire le sale boulot à ta place.


    L’aura d’Ahmann enfla de culpabilité et de colère mêlées.


    — Inevera m’a dit aussi de te tuer pour m’emparer de la lance. Elle m’a proposé d’empoisonner ton thé si je répugnais à me salir les mains. Elle t’aurait dénié la mort noble d’un guerrier.


    — Comme si ça avait la moindre espèce d’importance, cracha Arlen. Une trahison est une trahison, Ahmann.


    — Si, ça compte pour toi. Tu penses peut-être que le paradis est un mensonge, mais si on te laissait choisir ta mort, tu l’affronterais la lance à la main.


    — Je n’avais pas de lance quand elle est venue me chercher, Ahmann. Tu me l’avais prise. Je n’avais que des aiguilles et de l’encre.


    Ahmann ne s’engagea pas sur ce terrain-là.


    — Je me suis battu pour toi, poursuivit-il. Les dés d’Inevera régissent mon existence depuis que j’ai douze ans. Jamais encore je ne les avais défiés, elle ou eux, et ce n’est plus jamais arrivé depuis. Pas même pour Leesha Papier. Si Inevera n’avait pas été si… redoutable, j’aurais employé la force avec elle en constatant que mes arguments avaient échoué. Ma décision était prise lorsque je suis parti pour le Dédale. Je me refusais à tuer mon frère. À lui soustraire son bien.


    Arlen s’efforça de déchiffrer les émotions de Jardir, mais elles étaient trop complexes, même pour lui. Ces questions, Ahmann les ressassait depuis des années, et il était toujours aux prises avec elles. Cela n’atténuait qu’à peine le sentiment de trahison. Pourtant, il y avait autre chose.


    — Qu’est-ce qui a changé ? demanda Arlen, désireux de découvrir ce dont il s’agissait.


    — Je me suis remémoré tes paroles, dit Jardir. Posté sur l’enceinte, je t’ai vu nettoyer le Dédale à la tête des Sharum, la Lance de Kaji rutilant comme le soleil entre tes mains. Ils scandaient ton nom, et j’ai su alors qu’ils te suivraient. Les guerriers feraient de toi le Shar’Dama Ka, et assailliraient l’Abysse de Nie si tu le leur demandais.


    — T’avais peur que je te pique ton boulot ? J’en ai jamais voulu.


    — Je ne me suis jamais soucié de mon « boulot », comme tu dis, Par’chin. Ce qui m’importait, c’était mon peuple. Et le tien. Chaque homme, femme et enfant d’Ala. Car tous, ils t’auraient suivi après avoir observé les alagai saigner. Je l’ai vu en mon for intérieur, et c’était une glorieuse vision.


    — Alors quoi, Ahmann ? demanda Arlen, perdant patience. Par le Cœur, qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Je te l’ai dit, Par’chin. Je me suis rappelé tes paroles. Le paradis n’existe pas, as-tu dit. Et j’ai songé : sans l’espoir du ciel, quelle raison aurais-tu de rester droit alors que le monde entier se prosternerait devant toi ? Comment faire confiance au détenteur d’un tel pouvoir s’il ne se montre pas humble devant le Créateur ? Nie corrompt ce qu’elle ne peut détruire, et seule notre soumission à Everam nous permet de résister à ses murmures fallacieux.


    Arlen en resta bouche bée. La franchise de Jardir était inscrite sur son aura, mais ses implications le déboussolaient.


    — J’incarne tout ce qui t’est cher. Je suis disposé à me battre et à périr au cours de la Première Guerre, mais tu m’aurais trahi parce que j’agis pour l’humanité, et pas pour une idée farfelue dans le ciel ?


    Jardir serra le poing.


    — Je te préviens, Par’chin…


    — Par le Cœur, arrête avec tes « je te préviens » ! s’écria Arlen.


    Il abattit son poing sur la table, la faisant voler en éclats. Jardir esquiva les débris en se jetant en arrière, et se réceptionna en posture de sharusahk.


    Arlen évita soigneusement de se porter à sa rencontre, Jardir étant plus que de taille à lui tenir tête au corps à corps. Il avait déjà combattu des dama et avait eu de la chance d’en réchapper. Or, Ahmann avait passé des années à étudier les secrets des clercs. Encore aujourd’hui, alors qu’Arlen n’avait plus d’égal en termes de force et de rapidité, le Krasien aurait pu lui faire mordre la poussière, comme à un enfant. Si Arlen brûlait de l’affronter à la loyale, il n’avait rien à y gagner, et tout à y perdre.


    De toute façon, la supériorité technique de Jardir n’entrait pas en ligne de compte. Sa compréhension et sa maîtrise de la magie restaient au mieux rudimentaires, puisqu’il avait appris seul et manquait de pratique. Il lui faudrait du temps pour assimiler pleinement ses aptitudes, et même ses reliques hora ne lui permettraient pas de rivaliser avec Arlen, qui avait accueilli la magie en lui. S’il voulait tuer Jardir, il le pourrait.


    Et, ce faisant, il condamnerait le monde. Il serait peut-être capable de se servir de la couronne sans Jardir, mais, sans aide, ses chances de quitter Soleil d’Anoch en vie étaient maigres, et jamais il ne réussirait seul à rejoindre la cour psyché. Le Cœur l’appellerait, son chant gagnant progressivement en intensité.


    « Nie corrompt ce qu’elle ne peut détruire. » Paroles de croyant, et néanmoins pleines de sagesse. Chaque enfant avait entendu ce proverbe du Canon selon lequel le pouvoir corrompait, et le pouvoir absolu corrompait totalement. Celui que le Cœur offrait était de cette nature, et Arlen n’osait y toucher. Il s’y perdrait, serait absorbé, consumé telle une allumette jetée dans un feu de joie, au Solstice.


    Il respira profondément pour se calmer avant de faire quelque chose qu’il regretterait. Jardir restait sur ses gardes, mais son aura indiquait qu’il n’avait aucune envie de se battre. Ils avaient tous deux conscience de l’enjeu.


    — Je t’ai fait une promesse, la nuit où je t’ai laissé dans les dunes, Par’chin. Je t’ai jeté une outre et je t’ai promis que je te trouverais dans l’au-delà, et que si j’avais manqué à ma parole en ne faisant pas d’Ala un endroit meilleur, nous réglerions nos comptes.


    — Eh bien, ce moment arrive plus tôt que prévu. J’espère que tu es prêt.
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    En sortant de la tour avec Arlen, Jardir regarda le ciel pour tâcher de déduire son emplacement grâce aux étoiles. Il se trouvait au sud-ouest du Don d’Everam, mais il n’était guère plus avancé. Des millions d’hectares vierges de main d’homme séparaient la grande cité des étendues désertiques. Il réussirait certainement à trouver son chemin par ses propres moyens. Cependant, Everam seul savait le temps que cela lui prendrait.


    Il n’eut pas besoin de demander au Par’chin pourquoi il le laissait quitter la tour. Ses motivations sont clairement inscrites sur son aura, et elles sont identiques aux miennes, se dit-il. Tous deux avaient l’espoir de lutter côte à côte contre les alagai comme ils l’avaient déjà fait si souvent, pour commencer à rogner les obstacles de la rancœur et de la méfiance qu’ils se vouaient encore.


    « L’unité n’a pas de prix », disait l’Evejah. Selon Kaji, elle était la clé de la Sharak Ka. Si Jardir et Arlen se trouvaient un dessein commun, alors ils auraient une chance.


    Dans le cas contraire…


    Ahmann huma à plein nez l’air nocturne. Les circonstances étaient idéales, puisque d’après Kaji tous les hommes étaient frères pendant la nuit. Si l’unité ne naissait pas contre les alagai, elle n’apparaîtrait sans doute jamais.


    — Ils ne vont pas tarder à sentir notre odeur, dit le Par’chin, comprenant d’instinct le raisonnement de Jardir. La première chose à faire, c’est de recharger ta couronne.


    — Non, il faut d’abord que tu me rendes ma lance, Par’chin. J’ai accepté les termes de ton marché.


    — On commence petit, Ahmann. Pour le moment, la lance ne bouge pas d’un pouce.


    L’expression de Jardir se durcit, mais c’était peine perdue. Il voyait bien que le Par’chin ne céderait pas sur ce point ; il était inutile de continuer à discuter. Il leva le poing, montrant les runes qu’Inevera avait incisées sur ses articulations.


    — La couronne commencera à se recharger lorsque mon poing sera au contact d’un alagai.


    — Pas besoin d’attendre, ceci dit.


    — Tu suggères que je te prenne de nouveau de la magie ?


    Arlen lui décocha un regard assassin.


    — Tu m’as eu par surprise une fois, Ahmann. Retente ça, et tu le regretteras.


    — Comment faire, alors ? Sans un alagai en lequel puiser…


    Arlen l’interrompit en indiquant le paysage environnant.


    — La magie est partout, Ahmann.


    C’était vrai. Grâce à sa couronne, Jardir y voyait comme en plein jour, et le monde était baigné d’un halo qui se massait autour de leurs pieds, semblable à un brouillard luminescent que leur passage aurait troublé. Mais, telle la fumée à l’aune de la flamme, il ne recélait guère de pouvoir.


    — Je ne comprends pas.


    — Respire. Ferme les yeux.


    Quoique interloqué, Jardir obéit et adopta une respiration dynamique et régulière. Il se plongea dans l’état de transe guerrière qu’il avait appris au Sharik Hora, l’âme paisible mais prêt à agir dans l’instant.


    — Projette-toi avec ta couronne. Perçois la magie qui t’entoure, qui murmure comme un doux souffle de vent.


    Jardir sentait bel et bien le pouvoir qui s’étirait et se contractait pour suivre sa respiration. Il circulait partout sur Ala, mais était attiré par le vivant.


    — Puises-y en douceur, conseilla Arlen, comme si tu la humais.


    En emplissant ses poumons, Ahmann sentit la magie l’envahir. Ce n’était pas le feu qui entrait en lui lorsqu’il frappait un alagai ; cela ressemblait plutôt au contact du soleil sur sa peau.


    — Continue. Tout doux. Ne t’arrête pas lorsque tu expires, il faut de la continuité.


    Jardir acquiesça en sentant ce qu’Arlen voulait dire. Rouvrant les yeux, il vit que la magie affluait depuis toutes les directions, avec constance, tel un fleuve qui se prépare à se jeter dans le vide. Le processus était lent, mais le vide s’emplit peu à peu. Ahmann gagna en puissance.


    C’est alors que son enthousiasme lui coûta sa concentration, et le flot s’interrompit.


    — Extraordinaire, dit-il.


    — Ce n’est que le début, Ahmann, répliqua le Par’chin en souriant. Nous avons beaucoup de chemin à parcourir avant que nous soyons prêts à affronter une cour entière de psychés.


    — Tu ne me fais pas confiance avec la Lance de Kaji, mais tu me confies les secrets de ta magie ?


    — La Sharak Ka avant tout. Tu m’as enseigné la guerre. Le moins que je puisse faire, c’est t’apprendre la magie. Ses rudiments, en tout cas. La lance, tu t’es trop longtemps appuyé dessus, comme avec une béquille. (Il fit un clin d’œil.) Mais ne te figure pas que je suis en train de t’apprendre tous mes tours.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent encore ainsi, Arlen apprenant peu à peu à Ahmann comment solliciter le pouvoir ambiant.


    — Maintenant, retiens fermement la magie, ordonna-t-il en sortant un petit couteau de sa poche.


    L’ouvrant, il le tint par la lame et présenta le manche à Ahmann, qui s’en saisit avec curiosité. L’objet n’était même pas protégé.


    — Qu’est-ce que je suis censé faire avec ?


    — T’entailler.


    La réponse d’Arlen lui valut un regard curieux d’Ahmann, mais le Krasien haussa les épaules et s’exécuta. La lame étant acérée, la chair se fendit aisément. Jardir voyait le sang, mais la magie qu’il avait absorbée faisait déjà son œuvre. La peau se ressouda avant que le liquide sourde.


    Arlen fit « non » de la tête.


    — Recommence. Mais cette fois, resserre ta prise sur la magie au point que la plaie reste ouverte.


    Jardir répéta l’opération avec un grognement. Comme la fois précédente, la blessure commença à se refermer, mais il envoya la magie qu’il avait emmagasinée vers sa couronne afin d’interrompre la cicatrisation.


    — La guérison est extrêmement utile quand tes os sont bien à leur place et que tu as de l’énergie en réserve. Mais si tu ne fais pas attention, tu risques de te soigner de travers, ou de gâcher de la magie alors que tu en as encore besoin. À présent, relâches-en une bribe et envoie-la exactement où il faut.


    Jardir libéra un filet de magie contrôlé, et regarda la coupure disparaître comme si elle n’avait jamais existé.


    — Bien, sauf que tu aurais pu en utiliser moins. Essaie avec deux plaies, maintenant, et n’en guéris qu’une.


    Avec une emprise ferme sur la magie, Jardir s’entailla un avant-bras, puis l’autre. Fermant les yeux, il respira profondément, puis évacua une fraction du pouvoir qu’il avait libéré lors de la tentative précédente, tout en concentrant sa volonté sur son seul bras gauche. Il y sentit un picotement, et lorsqu’il rouvrit les paupières, l’une des coupures se refermait lentement, tandis que l’autre continuait à saigner.


    Un hurlement s’éleva au loin, signalant la présence de démons des champs. Jardir se tourna vers le bruit, mais les alagai étaient encore trop éloignés pour qu’il les aperçoive.


    — Sollicite le pouvoir venant de cette direction, et absorbe-le par tes yeux.


    Jardir obéit, et découvrit que même si des obstacles l’empêchaient encore de voir les créatures, il les distinguait au loin. Elles se dirigeaient vers eux à fond de train.


    — Comment… ?


    — Tous les êtres vivants marquent la magie ambiante de leur empreinte, qui se répand comme une goutte de teinture dans l’eau. Tu es capable de lire le courant, de voir par-delà tes facultés visuelles.


    Plissant les yeux, Ahmann étudia les chtoniens qui s’approchaient. Une pleine moisson, soit plus d’une vingtaine d’individus aux longs membres noueux et au torse râblé, irradiant un farouche éclat magique.


    — Ils sont nombreux, Par’chin. Tu es certain de ne pas vouloir me rendre la lance ? s’enquit Jardir en scrutant le ciel.


    Des venteux tournaient déjà au-dessus de leurs têtes, attirés par l’éclat de la magie. Jardir voulut se saisir de sa cape d’invisibilité pour s’en envelopper, mais bien évidemment, le Par’chin la lui avait également confisquée.


    Le fils de Jeph fit un signe de dénégation.


    — Si on n’est pas capables de venir à bout d’eux grâce au gaisahk, c’est même pas la peine d’aller à Soleil d’Anoch.


    Jardir lui lança un regard curieux. Le sens du terme « gaisahk » était clair, puisqu’il se composait des mots « gai » signifiant « démon » et « sahk », « désarmé ». Pourtant, Ahmann ne l’avait encore jamais entendu.


    — Le sharusahk fut conçu pour que les hommes se battent entre eux, expliqua le Par’chin en dressant un poing protégé. Il a fallu de légères modifications pour que les runes entrent correctement en contact.


    Jardir croisa les poings devant son cœur et effectua une courbette, le salut traditionnel d’un élève à l’égard de son maître de sharusahk. Il exécuta le mouvement à la perfection, mais ne doutait pas que le Par’chin avait perçu le sarcasme.


    — J’attends ma première leçon avec impatience, Par’chin, dit-il en désignant d’un revers de main la moisson qui approchait rapidement.


    Méfiant, Arlen n’en esquissa pas moins un mince sourire. Ses traits se brouillèrent momentanément, et ses vêtements tombèrent ; il ne portait plus que son bido brun. Pour la première fois, Jardir découvrit vraiment ce que son ami était devenu. L’Homme-rune, comme le surnommaient les Nordiques.


    Il n’eut aucun mal à comprendre pourquoi les habitants des terres vertes prenaient Arlen pour le Libérateur. Chaque centimètre carré de peau était tatoué de runes puissantes, dont certaines de belle taille. Symboles de contact. D’interdiction. De pression. À l’instar de Jardir, le Par’chin ne pouvait être touché par un démon à moins de le vouloir, et ses coups de poing, de coude et de pied feraient aux alagai le même effet que les dards des scorpions krasiens.


    D’autres tatouages, par exemple ceux qui couraient autour de ses yeux, de ses oreilles et de sa bouche étaient presque trop petits pour pouvoir être déchiffrés, et leur raison d’être semblait plus subtile. Quant aux runes de taille intermédiaire, elles s’étiraient sur les bras et les jambes d’Arlen. Il y en avait des milliers au total.


    Leur simple nombre forçait déjà l’admiration, et par ailleurs, le Par’chin avait toujours été un artiste hors pair. Il avait représenté les contours simples et efficaces des symboles par des traits exquis, à l’aune desquels le travail des enlumineurs de l’Evejah, des dama qui avaient consacré leur vie à copier et illustrer le texte sacré avec une encre confectionnée à partir du sang des héros, faisait pâle figure.


    Les symboles gravés dans la chair d’Ahmann par Inevera étaient rudimentaires par comparaison. Il aurait fallu que sa Jiwah Ka l’écorche vivant pour obtenir un résultat proche du travail du Par’chin.


    La magie circulait dans les runes d’Arlen, crépitant telle l’électricité statique sur un épais tapis. Les tatouages pulsaient, vibraient, alternant entre éclat et monotonie à un rythme hypnotique. Cela se voyait même à l’œil nu. Arlen ne ressemblait plus à un homme, mais à l’un des séraphins d’Everam.


    La moisson désormais toute proche força encore l’allure à la vue de ses proies, se déployant en éventail à quelques foulées d’écart, de façon que le deuxième démon rejoigne le premier avant que l’humain en ait fini avec lui, et ainsi de suite jusqu’à ce que l’ennemi soit submergé. Jardir se raidit, prêt à se porter au secours de son ami sitôt qu’il se ferait déborder.


    Le Par’chin s’avança crânement à la rencontre des alagai, mais ce n’était qu’un faux-semblant. Aucun homme ne pouvait en combattre autant simultanément.


    Mais là encore, Arlen étonna Ahmann en comblant d’un mouvement fluide la distance qui le séparait de l’alagai de tête pour retourner l’élan de la bête contre elle grâce à une prise parfaite. Projeté tel un fouet que l’on fait claquer, le démon se rompit le cou, et périt une fraction de seconde avant que le Par’chin l’envoie renverser ses deux congénères les plus proches.


    Arlen luisait désormais d’un vif éclat ; ses quelques secondes de corps à corps avec la première créature lui avaient permis de drainer une considérable quantité de magie. Il repassa à l’attaque, piétinant la tête d’un démon encore vivant avec son talon tatoué d’une rune de contact. Le pouvoir s’embrasa, et lorsque Arlen se tourna vers un autre ennemi, Jardir distingua le crâne du premier, broyé comme une pastèque.


    Un bruit retentissant, doublé d’un cri aigu, capta l’attention du Krasien ; un volatile avait profité de sa distraction pour fondre sur lui, heurtant le champ de force de sa couronne qui couvrait toutes les directions, y compris les airs.


    Par Everam, quel idiot je fais…, se tança Jardir. Il avait oublié de surveiller les alentours. En ses jeunes années, jamais il n’aurait fait preuve d’une telle négligence. Le Par’chin craignait que la lance ait émoussé sa réactivité, et sans doute était-ce le cas, mais le pouvoir de la couronne se révélait plus insidieux encore. Ahmann avait commencé à relâcher sa vigilance. Il en paierait le prix à Soleil d’Anoch si cela continuait ainsi. Pendant le Déclin, les princes démons avaient prouvé qu’ils étaient encore capables de l’atteindre.


    Jardir supprima le champ de force, et le démon du vent s’abattit lourdement. Il lutta pour se redresser, étourdi mais pas vraiment blessé ; comme l’instructeur Qeran l’avait enseigné à Ahmann, bien des années auparavant, les venteux étaient lents et malhabiles, une fois au sol. Les os minces qui supportaient leurs ailes membraneuses n’étaient pas destinés à porter tout leur poids et, au repos, leurs pattes étaient fléchies, incapables de se déplier totalement.


    Avant que la bête ait pu réagir, Ahmann fut sur elle, la frappant aux pattes et mobilisant sa propre masse pour lui couper la respiration. Les scarifications de ses jointures n’étaient certes pas aussi travaillées que les tatouages du Par’chin, mais cela ne les empêchait pas d’être fiables. À califourchon sur le poitrail de la créature, assez haut pour éviter ses coups de serres, Jardir lui cloua les ailes au sol avec ses genoux, et le symbole de pression de sa paume gauche s’illumina, emmagasinant de la magie tandis qu’il fermait le poing autour de la gorge de l’alagai. Alors, il roua de coups l’orbite vulnérable, à la naissance du bec garni de dents, et les runes de contact de ses jointures s’embrasèrent ; Ahmann sentit l’os se fendre, puis craquer.


    Alors, il recueillit la magie comme le Par’chin le lui avait montré ; l’énergie du chtonien, née du centre d’Ala, l’envahit, l’emplit de force.


    Pendant qu’il absorbait le pouvoir, un autre démon du vent fondit sur lui. Cette fois, il était prêt. Il avait appris bien longtemps auparavant que les volatiles s’aidaient, pour descendre en piqué, des longues griffes recourbées qui ponctuaient l’extrémité de leurs ailes, des pointes avec lesquelles ils pouvaient décapiter un humain avant de l’attraper entre leurs serres et de reprendre leur envol d’un puissant battement d’ailes.


    Saturé de magie, Jardir réagit avec une impossible vélocité pour saisir son assaillant juste sous les griffes en question. Il pivota, puis se jeta vers l’avant en se servant de la puissance de sa descente pour empêcher son adversaire de regagner le ciel. Les os se brisèrent, et la bête, prise de convulsions d’agonie, poussa un cri perçant. Jardir l’acheva sans délai.


    Du côté du Par’chin, l’affrontement faisait rage. Il avait tué cinq démons des champs, mais les survivants – une bonne quinzaine – l’encerclaient.


    Arlen ne semblait cependant pas en danger. Il se changea en fumée lorsqu’une créature bondit sur lui, et la bête heurta l’une de ses semblables dans un chaos de crocs et de griffes.


    Une seconde plus tard, il se reformait derrière une autre créature pour l’attraper par les pattes de devant et lui croiser les doigts derrière la nuque, une prise de sharusahk destinée à immobiliser l’adversaire. Un craquement retentit, et un nouveau démon s’en prit au Par’chin, qui se dissipa de nouveau pour mieux se rematérialiser à quelques pas de là, enfonçant son pied dans le ventre de son agresseur. Des runes de contact prirent vie, et l’alagai fut projeté plusieurs mètres dans les airs.


    Jardir était le plus grand maître vivant du sharusahk, mais même lui n’aurait pu tenir tête au Par’chin sans difficulté lorsque celui-ci se changeait en brume. Contre les chtoniens, aussi puissants que limités intellectuellement, Arlen faisait donc des ravages.


    — Tu triches, Par’chin ! lança Ahmann. Tes nouveaux pouvoirs t’ont rendu paresseux !


    Le fils de Jeph avait saisi un démon par les mâchoires et était sur le point de les démantibuler. La bête poussait des piaillements haut perchés et se débattait de toutes ses forces sans pouvoir briser l’étau. Arlen se tourna vers Jardir.


    — Dixit celui qui se planque derrière le champ de force de sa couronne, rétorqua-t-il, son aura teintée d’amusement. Viens me montrer l’exemple, si tu t’es assez reposé.


    Jardir ouvrit sa tunique en riant. Sa musculature saillante formait un contraste saisissant avec celle du Par’chin, noueuse et longiligne ; une vaste toile pour la lame d’Inevera. Resserrant au maximum l’aura protectrice de sa couronne contre lui, il s’engagea dans la mêlée. Un démon des champs lui sauta dessus, mais il l’intercepta par un membre antérieur qu’il brisa d’une torsion sans effort, puis le lâcha à temps pour opérer un coup de pied retourné qui cueillit la créature suivante à la base du crâne, et lui rompit l’échine grâce à la rune de contact sculptée à la naissance de sa cheville. La bête mourut aussitôt.


    Le reste de la moisson jusque-là déchaînée dans sa fureur commença à se montrer plus prudente, tournant autour des deux combattants pour guetter une faille en poussant des grondements sourds, menaçants. Arlen s’était placé à l’écart pour observer le combat, ses runes d’interdiction rutilantes délimitant les contours d’un champ de force qui couvrait un rayon d’un mètre autour de lui, telle une bulle de verre invisible, inexpugnable.


    Cette nuit-là, dans le Dédale, les guerriers de Jardir auraient fait d’Arlen le Shar’Dama Ka. À l’époque, Ahmann avait attribué cela à l’influence de la Lance de Kaji, mais le Par’chin était manifestement destiné à de grandes choses. C’était inevera.


    Cela ne signifiait pas pour autant qu’il était le Shar’Dama Ka. Arlen rechignait à s’acquitter du prix ultime du pouvoir, il refusait de tenir les rênes que le peuple lui tendait. Il avait encore beaucoup à apprendre.


    — Observe, Par’chin, dit Ahmann en adoptant l’une des postures les plus élémentaires du sharusahk des dama.


    Emplissant ses poumons, il accueillit en lui son environnement, ses pensées et ses émotions pour mieux les évacuer. Prêt à réagir en un instant, il regarda les démons avec autant de placidité que de concentration.


    Mimant l’inattention, il baissa sa garde et les alagai tombèrent dans le panneau. Tout autour de lui, les créatures agirent de conserve, avec une précision digne des gardes d’assaut krasiens.


    Sans jamais bouger les pieds, Jardir, souple comme le palmier, fit pivoter son torse et se pencha pour esquiver ou repousser les assauts. Le plus souvent, le dos de sa main lui suffisait pour dévier les coups de dents et de griffes, écarter les pattes et les mâchoires pour éviter d’être touché. Les alagai mordaient la poussière cul par-dessus tête, étourdis mais indemnes.


    — Tu te bats ou tu te contentes de jouer avec eux ? demanda Arlen.


    — C’est une leçon, Par’chin, et tu ferais bien de suivre ce qui se passe. Tu es doué pour la magie, mais les dama se riraient de ton sharusahk. Il n’y a pas que le dogme qu’on enseigne dans les catacombes du Sharik Hora. Je reconnais les mérites du gaisahk. Cependant, il te reste beaucoup à apprendre.


    Avec sa couronne, Jardir envoya une salve de magie. Les démons roulèrent en arrière, comme s’ils s’étaient heurtés à un mur de boucliers. Après avoir repris leurs esprits, ils recommencèrent à tourner autour d’Ahmann.


    — Viens, dit-il à Arlen. Positionne tes pieds, et commençons.


    Le Par’chin se dissipa pour réapparaître juste à côté d’Ahmann. Sa parfaite imitation lui valut un grognement appréciateur de son ajin’pal.


    — Bats-toi sans te changer en brume. Le sharusahk est une lutte perpétuelle pour subsister. Tu ne saurais la maîtriser sans craindre pour ta vie.


    Arlen opina du chef.


    — D’accord, d’accord.


    Tandis que les démons repassaient à l’attaque, Jardir lui adressa un clin d’œil moqueur.


    — Mais ne te figure pas que je vais t’apprendre tous mes tours.
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    Sous les yeux de Jardir, le soleil frappa les cadavres des alagai dont Arlen et lui s’étaient servis comme de mannequins d’entraînement. Des démons plus puissants que ceux des champs et du vent étaient arrivés au cours de la nuit, attirés par le bruit de la bataille, tant et si bien que les deux humains avaient été obligés de lutter farouchement pour triompher grâce au seul gaisahk.


    Mais leurs adversaires n’en gisaient pas moins désarticulés à leurs pieds, et ils allaient connaître le soleil.


    Dût-il vivre mille ans, Jardir ne se lasserait jamais de ce spectacle. La chair des démons commença bien vite à se racornir, et luisit telles des braises avant de prendre feu ; Ahmann sentit le souffle brûlant sur son visage, un rappel quotidien qu’Everam revenait toujours en force quelle que soit la noirceur de la nuit. Chaque jour, cet espoir contrebalançait son fardeau, lui qui devait libérer l’humanité des alagai. Il ne faisait alors qu’un avec Everam et Kaji.


    Il se demanda ce que son ajin’pal, cet incroyant, voyait dans les flammes. Le pouvoir de la couronne décroissait en même temps que les ombres, mais un soupçon de l’aura du Nordique lui apparaissait encore ; Arlen était empli d’espoir et résolu à atteindre son objectif.


    — Ah, Par’chin, dit-il, attirant l’attention de son ajin’pal. Nos différences sont si visibles que j’en oublie parfois ce qui nous rapproche.


    — C’est bien vrai, répondit Arlen avec tristesse.


    — Comment as-tu trouvé la cité perdue, Par’chin ?
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    Arlen ne distinguait pas l’aura de Jardir dans le jour naissant, mais le regard inquisiteur de son ami lui indiqua que la question n’était pas innocente. Ahmann l’avait retenue, rongeant son frein en attendant qu’il relâche sa vigilance.


    Et le Krasien avait réussi son coup. Arlen n’ignorait pas qu’en cet instant son expression lui révélait bien des choses qu’il aurait préféré garder secrètes. Il envisagea une dizaine de mensonges différents, mais y renonça. Si Ahmann et lui devaient s’engager sur cette route, ils devaient le faire en frères, dans la franchise et la confiance, sans quoi leur mission serait vouée à l’échec avant même d’avoir commencé.


    — J’avais une carte, reconnut-il, tout en sachant que l’affaire ne s’arrêterait pas là.


    — Et où te l’es-tu procurée, cette carte ? insista Jardir. Impossible que tu l’aies trouvée dans les dunes. Un objet si fragile se serait désagrégé depuis longtemps.


    Arlen respira un bon coup, se redressa et soutint le regard du Krasien.


    — Je l’ai volée au Sharik Hora.


    Ahmann acquiesça posément, la réaction d’un parent déçu qui sait déjà quelle bêtise son enfant a commise.


    Mais Arlen n’en sentait pas moins chez lui une colère grandissante. Une colère dont un homme avisé se devait de tenir compte. Il se prépara mentalement, se demandant s’il était de taille à vaincre Jardir en plein jour, à supposer qu’il faille en arriver là.


    Faut simplement que je lui enlève la couronne, songea-t-il, pourtant conscient que la réalité était bien plus compliquée. Il aurait encore préféré gravir une montagne sans s’encorder.


    — Comment y es-tu parvenu ? s’enquit le Krasien d’une voix lasse. Tu n’as pas pu t’introduire seul au Sharik Hora.


    — J’ai eu de l’aide.


    — Qui ?


    Arlen se contenta de pencher la tête sur le côté.


    — Ah, Abban, comprit Jardir. Il a maintes fois été surpris à soudoyer les dama, mais je ne le pensais pas capable d’une telle audace. Et dire qu’il m’a menti pendant tout ce temps sans être découvert…


    — Il est pas idiot, Ahmann. Tu l’aurais tué, ou pire encore, tu lui aurais infligé un châtiment barbare, en lui coupant la langue, par exemple. Ne le nie pas. Et puis, c’était pas sa faute. Il avait une dette de sang envers moi, et j’ai exigé la carte en contrepartie.


    — Il n’en est pas moins responsable.


    Arlen haussa les épaules.


    — Ce qui est fait est fait, et Abban a rendu service au monde.


    — Ah oui ?


    Ahmann perdit son calme apparent et, foudroyant Arlen du regard, s’avança vivement jusqu’à ce que leurs nez se touchent.


    — Et si nous n’étions pas censés retrouver la lance si tôt, Par’chin ? Peut-être que nous n’étions pas prêts à la récupérer, et que tu as nié l’inevera en l’exhumant avant l’heure. Et si votre arrogance, à toi et à Abban, nous coûte la Sharak Ka ? Alors, quoi ? demanda-t-il, sa voix enflant au fur et à mesure, au point d’impressionner Arlen.


    Celui-ci n’avait jamais eu l’impression d’être dans son bon droit en dérobant le parchemin, mais il n’aurait pas agi autrement si cela avait été à refaire.


    — Peut-être bien, reconnut-il. Et dans ce cas, Abban et moi sommes à blâmer.


    Se penchant légèrement en arrière, il lança à Jardir un regard aussi étincelant de colère que le sien.


    — Mais peut-être aussi que notre meilleure chance de remporter la Sharak Ka remonte à quand l’humanité se comptait par millions, l’époque où tes satanés dama nous ont privés des runes de combat en enfermant les cartes dans une tour de superstition. L’arrogance vient de qui, alors ? Et si c’était ça qui avait contrarié le fichu plan d’Everam ?


    Cela fit réfléchir Jardir, dont la posture perdit en agressivité. Arlen réagit immédiatement en posant les poings sur les hanches, une attitude ni vindicative ni soumise.


    — Si Everam a un plan, reprit-il, il ne nous a pas tenus informés.


    — Les dés…


    — … sont magiques, aucun doute là-dessus, intervint Arlen. Ça ne les rend pas divins pour autant. Et ils n’ont jamais dit à Inevera de m’empêcher d’aller à Soleil d’Anoch. Seulement de te servir de moi à mon retour.


    La colère de Jardir continua à s’atténuer tandis qu’il envisageait cette nouvelle possibilité. Il était borné lorsqu’il était question de religion, mais avait le mérite de l’honnêteté. Sa foi sincère le mettait systématiquement en porte-à-faux lorsqu’il se retrouvait confronté aux hypocrisies de l’Evejah.


    Arlen écarta les mains.


    — Il n’y a pas trente-six solutions, Ahmann. Soit on reste plantés là à gloser, soit on mène la Sharak Ka de notre mieux avec ce qu’on a, et on décidera qui a tort et qui a raison après avoir gagné.


    Jardir signifia son assentiment.


    — Dans ce cas, il y a un seul choix possible, fils de Jeph.
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    Les jours passèrent dans cette entente précaire. Jardir ne s’était jamais senti plus maître de sa magie, et restait stupéfait d’avoir eu une vision si étriquée de ce pouvoir aux multiples facettes qu’il avait au bout des doigts.


    Mais les progrès qu’il accomplissait avec son ajin’pal signifiaient aussi que le Déclin s’approchait d’heure en heure. Or, s’ils étaient extrêmement véloces lorsque la magie les habitait, la distance qui les séparait de Soleil d’Anoch n’était pas négligeable, et ils devaient encore poser leurs pièges.


    — Quand partons-nous pour la cité perdue ? demanda Ahmann un matin, en attendant avec Arlen que le soleil touche leurs proies de la nuit.


    — Ce soir, répliqua le Par’chin. L’heure des leçons est révolue.


    Ayant dit cela, il se changea en brume. Grâce à sa couronne, Jardir le vit se fondre dans le sol par l’un des nombreux évents qui permettaient à la magie de s’évacuer à la surface d’Ala. Le pouvoir vital d’Everam, perverti par Nie.


    Arlen réapparut en un clin d’œil, mais le courant magique qui accompagna son retour indiqua à Jardir qu’il avait voyagé fort loin.


    Le Par’chin tenait deux objets : une cape et une lance.


    Ahmann chercha à attraper la seconde avant qu’Arlen ait repris consistance. Sa main passa d’abord à travers le métal, mais il réussit à en prendre possession à la tentative suivante.


    Tenant l’arme devant lui, il perçut le bourdonnement du pouvoir et comprit qu’il s’agissait bel et bien de la Lance de Kaji. Sans elle, il s’était senti vide. Une ombre de lui-même. Maintenant qu’on la lui avait restituée, son cœur s’apaisait enfin.


    Nous ne serons plus jamais séparés, se jura-t-il.


    — Tu vas aussi avoir besoin de ça, reprit Arlen en lui lançant la Cape d’Invisibilité de la Cueilleuse.


    Ahmann rattrapa lestement l’artefact avant qu’il touche le sol.


    — Tu insultes maîtresse Leesha en traitant cette merveille sans ménagement, dit-il, agacé.


    Le cadeau de Leesha ne gouvernait pas sa destinée autant que la Lance de Kaji, mais il ne put nier qu’en touchant cette étoffe raffinée, capable de le dérober au regard des plus puissants alagai, il eut soudain l’impression que leur plan insensé pouvait fonctionner.


    — Comment te dissimuleras-tu lorsque les démons atteindront le tombeau de Kaji ? insista-t-il, voyant que le Par’chin ne lui répondait pas. Tu as une cape, toi aussi ?


    — Pas besoin. Je pourrais tracer des runes d’invisibilité devant moi, mais je ne prendrai même pas cette peine.


    Il tendit ses poignets en les tournant vers le haut. Des runes d’invisibilité étaient tatouées sur ses avant-bras.


    Tandis que certains symboles restaient sombres sur la peau du Par’chin, d’autres se mirent à briller au point que leurs contours se floutèrent devant les yeux d’Ahmann ; la silhouette du fils de Jeph s’estompa, devint translucide, brouillée comme lorsqu’il se dissipait. Jardir en eut le vertige. Quelque chose le poussait à détourner le regard, mais il savait au fond de son cœur que s’il cédait à cette impulsion, il ne serait pas capable de repérer à nouveau le Par’chin, alors même que celui-ci n’aurait pas bougé.


    Quelques secondes plus tard, l’effet se dissipa. Les symboles perdirent leur éclat et retrouvèrent leur lisibilité. Jardir promena son regard sur eux, et reçut un coup au cœur. L’art runique était comparable à la calligraphie, et les tatouages d’Arlen évoquaient clairement la main de Leesha Papier, dont l’écriture ronde caractéristique figurait partout sur sa cape en détails brodés.


    En temps normal, l’art runique de sa bien-aimée faisait chanter son cœur, mais pas cette fois.


    — Est-ce maîtresse Leesha qui t’a tatoué ? gronda-t-il.


    Il n’avait pas eu l’intention de témoigner une telle agressivité envers le Par’chin, mais l’idée que sa promise ait pu toucher la peau nue d’Arlen lui était intolérable.


    À son grand soulagement, son ajin’pal fit « non » de la tête.


    — Je me suis tatoué moi-même, mais les runes viennent d’elle. J’ai copié son style. (Il caressa presque amoureusement les runes.) Comme ça, elle est toujours un peu avec moi.


    Il ne disait pas tout. C’était à croire que son aura le clamait. Jardir approfondit son exploration avec la couronne, et surprit une image qui demeura gravée en lignes de feu. Leesha et Arlen, nus dans la boue, s’ébattant comme des animaux.


    Les battements de son cœur s’accélérèrent, résonnant dans ses oreilles. Leesha et le Par’chin ? Était-ce arrivé, ou s’agissait-il d’un simple fantasme inassouvi ?


    — Tu as partagé les coussins avec elle, lança-t-il d’un air de reproche, en scrutant l’aura d’Arlen pour déceler sa réaction.


    Mais le halo magique s’éteignit, le pouvoir se retirant sous la surface. Lorsque Jardir voulut fureter, la magie de sa couronne se heurta à un mur invisible avant d’avoir pu atteindre l’esprit d’Arlen.


    — Ce n’est pas parce que je te laisse déchiffrer mon aura en surface de temps en temps que ça te donne le droit d’entrer de force dans ma tête. Vois comme c’est agréable.


    Jardir sentit Arlen puiser la magie à travers lui pour le connaître aussi intimement qu’un amant. Il tenta d’arrêter le flux, mais son ajin’pal l’avait pris au dépourvu, et le temps qu’il dresse ses défenses, Arlen avait atteint son objectif.


    — J’ai tué des hommes pour une insulte moins grave, Par’chin, dit-il en pointant sa lance sur Arlen.


    — Dans ce cas, tu as de la chance que je sois plus civilisé, parce que la première vient de toi.


    Jardir pinça les lèvres, mais renonça à relever l’offense.


    — Si tu as connu ma promise, j’ai le droit de le savoir.


    — Elle n’est pas ta promise, Ahmann. Elle te l’a craché à la figure au bord du gouffre, je l’ai entendue. Elle préférerait être maudite plutôt que de devenir ta quinzième épouse, ou même ta Première.


    Il se moque de moi, songea le Krasien.


    — Si tu as entendu cette conversation privée, Par’chin, tu n’ignores donc pas qu’elle porte mon enfant. Si tu penses ne serait-ce qu’une seconde que tu as des droits sur elle…


    Arlen eut un geste d’indifférence.


    — Ouais, c’est une femme admirable et j’ai eu un faible pour elle. Je lui ai donné un ou deux baisers, et une fois c’est même allé plus loin.


    La main de Jardir se crispa sur la lance.


    — Mais elle ne m’appartient pas. Elle ne m’a jamais appartenu. Et à toi non plus, Ahmann. Bébé ou pas. Si tu ne piges pas ça, tu n’auras jamais la moindre chance avec elle.


    — Tu ne la désires donc plus ? demanda Jardir, incrédule. Impossible. Elle brille comme le soleil.


    Entendant une cavalcade, le Par’chin se retourna en souriant pour regarder sa Jiwah Ka qui s’approchait au grand galop, juchée à cru sur une énorme jument et menant par la bride quatre autres montures tout aussi imposantes. Les cinq chevaux aux sabots embrasés par la magie engloutissaient la distance plus de deux fois plus vite qu’un coursier krasien.


    — J’ai mon soleil à moi, Ahmann. Deux, c’est chercher à se brûler.


    Il tendit le doigt vers Jardir tout en partant à la rencontre de sa femme.


    — Toi, tu as assez de soleils pour changer les terres vertes en un nouveau désert. Penses-y.
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    Renna bondit dans les bras d’Arlen, qui lui rendit son baiser. Il se concentra pour activer les runes de silence tatouées sur ses épaules. Jardir verrait la magie et comprendrait qu’ils voulaient lui cacher leur conversation, mais Arlen ne pensait pas qu’il y trouverait à redire. Tout homme avait bien le droit de s’entretenir en privé avec son épouse.


    — Tout va bien au Creux ?


    Distinguant elle aussi la magie, Renna garda le visage enfoui contre le torse d’Arlen pour dissimuler le mouvement de ses lèvres.


    — Aussi bien qu’on peut s’y attendre. J’espère que tu as raison, et que la lune sera clémente. Ils ne sont pas prêts à encaisser beaucoup plus, surtout sans nous.


    — Fais-moi confiance, Ren.


    La jeune femme tendit le menton vers lui, mais Arlen comprit qu’elle désignait Jardir.


    — Tu lui as déjà dit ?


    — J’attendais que tu reviennes. Je lui dirai dès que le soleil sera levé.


    — Tu risques de regretter de lui avoir rendu la lance d’abord.


    Arlen haussa les épaules.


    — C’est pas le Domin Sharum, avec un paquet de règles pour assurer un combat à la régulière. J’ai Renna Bales à mes côtés si ça tourne au vinaigre, non ?


    — Toujours.
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    Jardir détourna les yeux pour laisser un peu d’intimité au Par’chin et à sa jiwah. L’arrivée de la jeune femme avec les chevaux signifiait que le départ était imminent, et il attendait avec impatience d’en découdre avec les princes alagai, mais il éprouvait également de la déception. Seul à seul, Arlen et lui avaient enfin trouvé un semblant d’entente. L’ajout de cette imprévisible épouse risquait de bouleverser leur équilibre précaire.


    Un liseré de soleil apparut enfin à l’horizon, et Ahmann, prenant une profonde inspiration, se plongea dans sa méditation matinale tandis que les dépouilles des chtoniens commençaient à fumer. Everam rétablit toujours l’équilibre. Je dois garder foi en l’inevera.


    Lorsque les flammes moururent, ils emmenèrent les chevaux à l’écurie qui jouxtait la tour cachée. De près, les bêtes étaient aussi grandes que des chameaux. Les mustangs qui vivaient sur les terres vertes avaient gagné en robustesse à force d’affronter les démons pendant la nuit. Les guerriers de Jardir en avaient capturé et dompté des centaines, mais ceux d’Arlen et de Renna restaient des spécimens particulièrement splendides.


    L’étalon noir qui frottait affectueusement ses naseaux contre la paume du Par’chin portait un caparaçon protégé et, sur la tête, une paire de cornes métalliques capables de transpercer un démon de pierre. Il ne pouvait s’agir que du fameux Danseur de l’Aube. Quant à la jument de la jiwah, elle était presque aussi haute au garrot, avec des runes peintes sur sa robe marbrée, et sculptées sur ses sabots. Une simple sangle ventrale en cuir aidait la cavalière à conserver son assiette.


    Renna avait aussi amené deux étalons et une jument aux sabots également gravés de symboles, tous trois équipés de selles protégées. Des bêtes puissantes. Danseur de l’Aube est vraiment impressionnant, mais c’est étonnant qu’il arrive à les tenir tous en respect, songea Ahmann. Mais si elles piaffèrent, la tête fièrement dressée, elles n’en suivirent pas moins Danseur jusqu’aux stalles.


    — Pourquoi y a-t-il cinq chevaux alors que nous sommes trois ? lança Jardir sur un ton peu amène. Qui as-tu invité à se joindre à notre périple sacré, Par’chin ? Tu prétends avoir besoin de mon assistance, mais tu me laisses dans le noir.


    — Le plan, c’était que nous soyons tous les trois, Ahmann, mais il y a eu une anicroche. J’espère que tu vas m’aider à la résoudre.


    Jardir le regardant d’un drôle d’air, Arlen poussa un soupir.


    — Viens, dit-il en indiquant du menton le fond de l’écurie.


    Soulevant un vieux tapis jusque-là camouflé sous de la poussière et du foin, il tira l’anneau d’une trappe et s’engagea dans l’obscurité. Jardir le suivit avec circonspection, conscient que la jiwah d’Arlen fermait la marche. Il ne la craignait pas, mais la vigueur de son aura lui indiquait qu’elle était assez forte pour donner un avantage à son époux s’il fallait en venir aux mains.


    Le pouvoir de la couronne renaquit lorsque Ahmann s’engagea dans l’obscurité, mais les runes du Par’chin lui auraient de toute façon permis de s’orienter. La lueur des symboles projetait des ombres fuyantes qui les guidèrent jusqu’à une lourde porte, bardée d’acier et sculptée de runes puissantes.


    Arlen ouvrit la porte, révélant deux prisonniers en bido, un homme et une femme.


    Shanjat et Shanvah, enlacés, plissèrent les yeux devant ce soudain afflux de lumière.
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    LE VRAI GUERRIER


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    — Libérateur !


    Shanjat et Shanvah se levèrent d’un bond en s’écartant l’un de l’autre. Sans voile ni tunique, rien ne cachait le rouge qui leur était monté aux joues, ou leur mine contrite.


    La gêne palpable de leur aura corroborait de toute façon l’expression de leur visage. Ayant analysé la situation, Ahmann leur lança un regard noir. Même si Shanvah avait librement donné son corps, elle était la fille de Shanjat, la nièce de Jardir. Que son vieil ami se repente de son geste ou pas, Ahmann n’aurait d’autre choix que de le condamner à mort, lugubre perspective s’il en était.


    Shanjat le servait loyalement depuis leur enfance à la sharaj, et s’était révélé un bon époux pour Hoshvah. Par ailleurs, Ahmann aurait besoin de lui et des Sharum placés sous ses ordres lorsque la Première Guerre commencerait pour de bon. Sans doute était-il envisageable de différer l’exécution de la peine jusqu’à la fin du conflit. De donner à ce fidèle serviteur une chance de mourir sous les serres des alagai, et d’emprunter la route solitaire dans l’honneur pour se soumettre au jugement d’Everam.


    — Pardonne-nous, Libérateur, nous t’avons fait défaut ! s’écria Shanjat avant que Jardir ait pu prononcer un mot.


    Les deux prisonniers se prosternèrent devant lui sur le sol de terre battue.


    — Je jure par Everam que nous avons tout mis en œuvre pour nous échapper et continuer à te chercher, mais le Par’chin…


    Shanvah interrompit son père.


    — … se sert de la magie hora pour consolider notre cellule.


    Les ongles de la jeune femme étaient crasseux, à vif. Grâce aux runes d’Arlen, Jardir distingua les marques que son père et elle avaient laissées en éprouvant chaque recoin de leur prison.


    En regardant autour de lui, il ne remarqua ni tuniques ni voiles ; le Par’chin avait fort logiquement dépouillé et fouillé ses captifs avant de les incarcérer. Même lui n’aurait pas pris le risque de leur laisser le moindre outil qui aurait facilité leur évasion. La pièce ne contenait qu’un pot de chambre couvert, trop petit et trop fragile pour constituer une arme valable.


    Ce fut au tour de Jardir, soudain, d’éprouver de la honte. L’étreinte d’un père et de sa fille prisonniers d’une cellule plongée dans l’obscurité était-elle vraiment répréhensible ? J’ai été bien prompt à envisager le pire, à condamner l’un de mes plus vieux amis à mort, alors que sa seule faute est d’avoir cru qu’il m’avait fait défaut.


    — T’es jamais le dernier quand il s’agit de tourner le dos à un ami, murmura le Par’chin.


    Ahmann serra les dents.


    — Levez-vous avec honneur, mon ami, ma nièce. Le Par’chin vous surclasse. Il n’y a aucune honte à être vaincu par lui.


    Les deux guerriers restèrent agenouillés et, voyant Shanjat hésiter, ce fut Shanvah qui parla.


    — Ce n’est pas le Par’chin qui nous a capturés, Libérateur.


    La plupart des pères auraient enragé de voir leur fille parler au Shar’Dama Ka en leur nom, mais Ahmann ne lut chez Shanjat que de la gratitude, et une fierté dont il n’avait, à la connaissance de Jardir, jamais fait montre à l’égard de ses fils.


    — C’était moi, dit la jiwah du Par’chin.


    Ahmann resta sceptique. Il savait Renna redoutable, mais Shanjat et sa fille étaient des kai’Sharum, l’élite des guerriers krasiens.


    — Son sharusahk est pitoyable, Libérateur, expliqua Shanvah en regardant Renna d’un air appréciateur. Un enfant pourrait la vaincre. Mais sa magie est forte. Même de nuit, nous n’étions pas de taille à la vaincre. Nos boucliers et nos lances sont brisés.


    Lorsque la jeune femme prononça ces mots, son aura se teinta d’une angoisse profonde. Jardir fit passer la magie à travers elle comme le Par’chin le lui avait appris, et il obtint une vision d’elle. Inevera avait ordonné à sa nièce de partir à sa recherche. Sa première mission, un honneur tel que Shanvah avait contenu à grand-peine sa fierté. Une chance de prouver sa valeur au Libérateur et à la Damajah.


    Et elle avait échoué. Sur toute la ligne.


    Une autre scène se dessina, celle de sa défaite contre la jiwah d’Arlen.


    — Le Par’chin m’a terrassé de la même façon, ma nièce, dit Ahmann. Tu as été bien formée, mais tu as été malavisée de défier sa Jiwah Ka (il croisa le regard de Renna) pendant la nuit. De jour, elle sera plus vulnérable au sharusahk, et incapable de prendre l’ascendant sur toi.


    Renna se renfrogna, et Ahmann sentit l’équilibre des auras en présence se rectifier. Shanvah regarda la jiwah du Par’chin d’un œil neuf. Celui d’un prédateur.


    Jardir fit signe aux siens de se relever et s’adressa à Arlen avec colère.


    — Si mon beau-frère et ma nièce ont été maltraités…


    — Il n’en est rien. Demande-leur donc.


    — Il dit vrai, Libérateur, confirma Shanjat. On nous a donné à boire et à manger, et permis de nous reposer après avoir passé plusieurs jours à suivre ta trace. Le Par’chin a traité les plaies que sa Jiwah Ka nous a infligées pour nous soumettre.


    Son aura brilla d’amour pour Shanvah.


    — Et je ne regrette pas d’avoir eu le temps de connaître ma fille.


    Cela, Jardir le comprenait sans mal, lui qui ne savait pas grand-chose de ses propres filles, envoyées au palais des dama’ting dès leur plus jeune âge. Si Shanjat et Shanvah étaient des étrangers l’un pour l’autre lorsqu’ils avaient été faits prisonniers, ils s’étaient découverts durant leur captivité.


    — Je me suis dit que quelques jours de réflexion leur feraient du bien, expliqua Arlen.


    — Et maintenant ? Je ne te permettrai pas d’ajouter à leur honte en les gardant enfermés, Par’chin.


    — Tu crois que je t’aurais mené à eux si j’en avais l’intention ? On part au crépuscule, et on sera pas là pour les nourrir et pour vider le pot de chambre. Ils nous accompagnent.


    Jardir fit « non » de la tête.


    — Ils ne sont pas prêts à suivre le chemin que nous devons emprunter, Par’chin. Libère-les. Quoi qu’il se passe, notre tâche sera achevée avant qu’ils aient regagné le Don d’Everam.


    Arlen refusa d’un geste.


    — Et si je les libère quand même, qu’est-ce que tu feras ? s’enquit Ahmann, une lueur dangereuse dans les yeux.


    — Je cesserai de croire que tu fais passer la Sharak Ka en priorité, rétorqua Arlen. Les psychés ne font qu’une bouchée des souvenirs, et les gens ne se rappellent même pas qu’il s’est passé quelque chose. Ils sont capables d’implanter dans le cerveau des ordres qui persistent en plein jour. Il peut y avoir des espions n’importe où, Ahmann, et on ne pourra pas s’y reprendre à deux fois. On est encore en vie. Moins ça se sait, mieux ça vaudra.


    — Shar’Dama Ka !


    Jardir fut sidéré. À quand remontait la dernière fois que Shanjat s’était exprimé sans respecter l’étiquette ?


    — Si ton chemin est périlleux, Libérateur, il nous incombe de te protéger au péril de notre vie, dit Shanjat en s’inclinant bien bas.


    — La Damajah nous a priés de ne pas revenir sans toi, renchérit Shanvah. Elle ne nous le pardonnera pas, si nous t’abandonnons au moment où tu as le plus besoin de nous.


    — Ils sauront nous aider à Soleil d’Anoch, s’ils en ont le courage, dit Arlen. Tu ne devrais pas sous-estimer les princes. Pendant que tu maintiens le champ de force de ta couronne, tes pouvoirs sont restreints. Même avec Renna, nous aurons affaire à plus fort que nous.


    — Si deux guerriers sont susceptibles de faire pencher la balance, pourquoi ne pas emmener une armée ?


    — Et on la cacherait où ? Je peux tracer des runes d’invisibilité autour de deux personnes, mais au-delà, cela va alerter les psychés, et on aura fait tout ça pour rien.


    Jardir soupira. Il ne pouvait nier que la présence de Shanjat et de Shanvah, en rééquilibrant les forces en présence, le satisfaisait.


    — Soit.
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    — Nous arriverons à destination en cinq jours si nos chevaux se chargent à bloc en piétinant des démons, dit Arlen tout en réunissant les réserves d’eau et de nourriture pour la traversée du désert.


    Une fois qu’ils auraient atteint les étendues d’argile, leurs chances de se réapprovisionner seraient quasi nulles, voire inexistantes.


    — Quatre, si on les pousse vraiment.


    — Cela ne nous laisse pas beaucoup de temps pour nous préparer au Déclin, Par’chin, remarqua Jardir.


    Arlen haussa les épaules.


    — Je ne veux pas qu’on puisse déceler des traces de notre présence, alors moins de temps on passera là-bas, mieux ça vaudra. De toute façon, on n’aura pas grand-chose à faire à part attendre. Mieux vaut qu’on se prépare, nous plutôt que le tombeau.


    — Shanjat et Shanvah vont avoir besoin de lances et de boucliers.


    — J’ai des armes cachées dans le désert qu’on pourra récupérer. En attendant, ils n’auront qu’à se peindre des runes à la tigenoire, et nous pratiquerons le gaisahk tous ensemble.


    — Sage idée. Je connais la valeur de mes guerriers, mais je n’ai encore jamais vu ta jiwah se battre.


    — Je lui ai donné ses premières leçons il y a quelques mois. Elle apprend vite.


    Jardir hocha patiemment la tête, et décida que tous les cinq allaient s’entraîner tant que le soleil était haut dans le ciel. Arlen et Renna sortirent leurs pinceaux pour dessiner des runes de contact sur les poings, les coudes et les pieds de Shanjat et de Shanvah, qui coupèrent les manches de leur tunique retrouvée afin d’exposer les symboles.


    Comme prévu, les deux Krasiens s’accoutumèrent vite au gaisahk, mais un novice aurait pu battre la jiwah du Par’chin. Shanvah avait vu juste, et s’était même montrée clémente dans son jugement.


    — Vous persistez à mal placer vos pieds, lui reprocha Jardir à l’issue d’un sharukin.


    Il avait déjà rectifié la posture de Renna une dizaine de fois, mais la jeune femme n’était toujours pas concentrée sur la séance.


    — Quelle différence ? demanda-t-elle. Si ça avait été un démon, mon poing lui aurait traversé la tête, de toute façon.


    — La différence, idiote, c’est que s’il y en avait eu un autre derrière, vous auriez perdu l’équilibre, rétorqua Ahmann. L’alagai’sharak n’est pas un jeu. Le perdant ne peut pas retenter sa chance une fois prochaine.


    — Je le sais, ça, rétorqua Renna.


    Son amertume avait parlé, mais Jardir la croyait convaincue de ce qu’elle disait. Elle essayait bel et bien de placer ses pieds correctement, mais la bonne position la dépassait, et il était injuste de la part d’Ahmann d’attendre qu’elle maîtrise en l’espace de quelques jours un exercice que ses guerriers avaient pratiqué toute leur vie. Il n’avait toutefois pas le temps de la dorloter ; le temps pressait.


    — Shanvah sera votre professeur tous les jours, lorsque nous ferons halte sous le soleil pour nous reposer et abreuver les chevaux, décréta-t-il.


    — Quoi ? ! s’exclamèrent les deux femmes.


    Jardir s’adressa à sa nièce.


    — Il ne doit rien lui arriver. Tu dois mettre de côté ce que ton emprisonnement t’a fait ressentir.


    Shanvah croisa les poings, et s’inclina devant lui en enfouissant ses sentiments.


    — Ta volonté sera faite, Libérateur.


    — Ça vaut au moins autant pour toi, Ren, dit le Par’chin. Tu as besoin de ces leçons, mais n’oublie pas que tu es beaucoup plus forte qu’elle, et qu’il faut que vous soyez toutes les deux en un seul morceau à la nouvelle lune. Tu es là pour apprendre, pas pour te bagarrer.


    Renna cracha dans la poussière.


    — Je casserai rien qu’on pourra pas réparer.


    Les deux jeunes femmes s’éloignèrent pour la première leçon.


    — Elle va regretter d’avoir dit ça, n’est-ce pas ? demanda Arlen, navré.


    — Tu n’as pas idée, Par’chin, répliqua Jardir. Mais j’ai lu de la fierté dans son aura. Tous les guerriers doivent comprendre leurs propres faiblesses s’ils entendent les surmonter. Shanvah lui montrera comment faire, et toutes deux se seront enseigné la même chose.


    Arlen éclata de rire.


    — Peut-être que c’est elle le Libérateur, dans ce cas.
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    Bien plus tard, Arlen faisait les cent pas dans l’écurie tandis que le soleil déclinait dans le ciel. Dans quelques heures, ils auraient pris la route, et l’Homme-rune était impatient de commencer. Le destin du monde reposait sur son plan hasardeux.


    Et si je me trompe ? songea-t-il. Et si je n’étais qu’un Bales du Val Tibbet, un imbécile qui a décidé de titiller la ruche en se croyant beaucoup plus malin que les abeilles ?


    Mais au fond de son cœur, il savait que c’était le seul moyen. Les gens qu’on laisse derrière nous sont devenus résistants. Ils tiendront bon. Il le faut. La stratégie qui consistait à attendre à l’abri des runes, nouvelle lune après nouvelle lune, était vouée à l’échec. Les démons avaient l’avantage du nombre, et les humains ne pouvaient pas couvrir le monde entier de symboles. Certes, les populations finiraient sans doute un jour par déborder de villes bâties sur des grandes runes, mais seulement si on leur donnait une longueur d’avance.


    Le plancher grinça, et Renna apparut, le tirant de sa rêverie. Il en fut soulagé, jusqu’à ce qu’il remarque les bleus, le sang et l’œil enflé de sa compagne. Les larmes avaient étalé le rouge sur son visage, et elle tenait délicatement son bras droit fracturé.


    — Ça va, Ren ?


    Elle se figea, surprise de le voir. Elle avait certainement voulu s’isoler dans l’écurie. Elle haussa les épaules d’un air las et, s’approchant de la stalle de Promesse, se laissa glisser au sol en s’adossant contre le panneau de séparation. La jument hennit doucement et posa ses naseaux contre la joue de la jeune femme, pendant que celle-ci réduisait la fracture en étouffant un cri de douleur. Elle maintint ensuite l’os en place en attendant que la magie qui circulait dans ses veines fasse son œuvre.


    Arlen lui laissa son intimité. Dans la tour, Shanvah et son père préparaient gaiement le dîner. La jeune femme avait sept ans de moins que Renna et n’était pas capable de se soigner par la magie, mais sa peau ne portait pas une seule marque. Elle semblait fraîche comme la rosée.


    Oh, Ren. Jardir avait raison. Renna avait cruellement besoin d’apprendre. Arlen avait essayé de lui enseigner cette leçon lui-même, et avait échoué. Renna aimait un peu trop bousculer les petites gens sous prétexte qu’elle était forte. Avec ce qu’elle avait vécu, ce n’était guère étonnant, mais…


    « Nie n’a que faire des problèmes d’un guerrier », entendit-il Jardir déclarer en son for intérieur.


    Il existait cependant une différence entre le fait de comprendre que Renna devait acquérir un brin d’humilité, et celui de voir son amour, son épouse, passée à tabac. La seule chose qui empêchait Arlen de prendre Shanvah à partie pour lui expliquer la nuance était que Renna n’aurait pas voulu qu’il intervienne.


    Nuit, elle ne le lui pardonnerait jamais.


    Tu n’étais pas si différent, quand tu es arrivé à la Lance du Désert, songea-t-il. Ragen lui avait appris à se battre dans la mesure de ses capacités. Ensuite, Arlen avait rencontré les instructeurs krasiens.


    Lui non plus n’avait pas voulu qu’on l’aide, à ce moment-là. Le peuple d’Ahmann ne l’aurait jamais respecté s’il en avait demandé, et il en allait de même pour Renna. Elle gagnerait le respect de Shanvah avec le temps.


    Ce soir-là, lorsque le groupe terrassa une moisson sur la route de Soleil d’Anoch, le sharusahk de Renna s’était notablement amélioré. Quoique pleinement rétablie grâce à quelques heures de repos, elle n’en aborda pas moins la mêlée avec une circonspection nouvelle. Lorsque venait le moment de frapper, elle le faisait avec sa sauvagerie coutumière, mais guettait l’instant propice et ne se contentait pas de prévoir une seule attaque d’avance.


    Arlen craignait une confrontation entre les deux femmes, maintenant que Renna avait le sang chaud et était en pleine possession de ses forces nocturnes, mais elles gardèrent leurs distances pendant le combat.


    Leurs chemins ne se croisèrent qu’une fois. Alors que Shanvah se préparait à recevoir trois démons des champs simultanément, Renna traça rapidement quelques runes, et les créatures partirent en flammes, se consumant avant même de pouvoir attaquer la Krasienne.


    Puis Renna, auréolée de satisfaction palpable, s’éloigna sans attendre la réaction de Shanvah. Celle-ci aurait aisément pu régler leur compte aux alagai, mais Renna venait de lui rappeler que son avantage n’était que circonstanciel. À la nuit tombée, elle ne pouvait espérer rivaliser.


    Le lendemain après-midi, Renna n’en revint pas moins meurtrie et saignante de sa leçon. Elle avait pourtant le sourire aux lèvres.


    C’était un début.
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    Le Par’chin descendit des marches de pierre, guidant le groupe vers la fraîcheur. Le soleil intraitable constituait une épreuve familière du désert, mais Jardir s’en serait bien passé. Il comprenait mieux, désormais, pourquoi Everam avait éprouvé son peuple en l’envoyant sur les étendues arides. Déjà, le climat tempéré et les abondantes ressources des terres vertes affectaient la résistance des Krasiens.


    Il ne faut pas que la Sharak Ka tarde, se dit-il, alors que ce souhait n’avait pas de sens. Avant tout, les humains avaient besoin de temps. Les ducs nordiques ne plieraient pas devant Ahmann sans combattre. Il faudrait une décennie au bas mot pour que les terres vertes acquièrent un semblant d’unité. Et sans cohésion, aucun espoir de remporter la Première Guerre.


    — Prenez ce que vous voulez, dit Arlen à Shanjat et à Shanvah en arrivant au pied des marches, mais ne vous chargez pas trop. On ne restera pas pour se battre, une fois qu’on aura obtenu ce qu’on cherche. On filera comme si tout le Cœur était à nos trousses.


    Lorsque le groupe s’enfonça dans les ténèbres, il traça des runes de lumière, et ses compagnons restèrent médusés à la vue de l’arsenal qui s’offrait à eux. Les paroles d’Arlen ne les avaient en rien préparés à ce spectacle : cercles de protection portatifs, arcs divers, des dizaines de lances et de boucliers, des centaines de flèches et de carreaux. Mais aussi d’autres armes entassées : marteaux, haches, piques, couteaux. Tout ce que le Par’chin avait pu dénicher, manifestement, et graver d’un entrelacs de runes dans ce style qui n’appartenait qu’à lui.


    Jardir croyait que ses guerriers se précipiteraient sur les armes, mais ils hésitèrent, tels des khaffit qu’on aurait introduits dans la salle au trésor d’un Damaji en leur indiquant qu’ils pouvaient emporter ce qu’ils désiraient. Que choisir, parmi toutes ces richesses ? Et (ils jetèrent un coup d’œil au Par’chin) devraient-ils s’acquitter d’un prix caché ?


    — Allez-y, dit Ahmann. Explorez. Trouvez les armes qui vous donnent les meilleures sensations. Nous ne partirons pas avant le crépuscule. Cela vous laisse plusieurs heures. Mettez-les à profit. Le destin de l’humanité dépendra peut-être de votre choix.


    Shanjat et Shanvah s’avancèrent respectueusement dans la pièce. D’abord hésitants, puis gagnant en assurance, ils commencèrent à manipuler les armes, à éprouver leur masse, leur équilibrage. Shanjat exécuta une complexe série de sharukin avec une lance, et sa fille fit de même avec des boucliers jusqu’à ce qu’elle en ait trouvé un qui lui convienne.


    — Où sont les autres pièces ? demanda Jardir. J’aimerais me reposer et me rafraîchir avant la suite de notre voyage.


    — Il n’y a que celle-là, répondit Arlen en haussant les épaules. Je ne dormais pas beaucoup, à l’époque où je fréquentais cet endroit. Je crains que Votre Excellence n’ait pas droit à une belle chambre pleine de coussins.


    Il indiqua une table de travail près de laquelle était posé un tas de chiffons. Cela faisait bien des années que Jardir avait quitté la sharaj, mais il savait reconnaître un lit de fortune lorsqu’il en voyait un.


    Un souvenir s’invita soudain dans sa mémoire. Lui, recroquevillé avec Abban sur un dur sol de terre battue, partageant une mince couverture qui ne suffisait pas à les protéger entièrement. Ils devaient choisir entre avoir froid aux épaules ou aux pieds. La présence d’Abban avait été une chance pour Ahmann, puisque chacun pouvait profiter de la chaleur de l’autre. Certains garçons étaient obligés de dormir seuls, voire d’accepter le prix que les plus âgés exigeaient en échange de leur compagnie, et Jardir s’endormait, transi, au son de leurs grognements étouffés.


    Depuis combien de temps n’avait-il pas dormi dans ce dénuement sordide ? Le Par’chin l’avait fait pendant des années, isolé des hommes, se concentrant sur son devoir sacré, fabriquant le jour les armes grâce auxquelles il affrontait les alagai, la nuit venue.


    Tous les habitants des terres vertes ne sont pas tendres, se rappela Ahmann.


    — Je peux essayer de capturer une oie, remarqua Renna alors que le silence de Jardir se prolongeait, si vous voulez du duvet pour un oreiller.


    Arlen éclata de rire.


    Quelle insolente ! songea Ahmann en ravalant une riposte bien sentie. Se désintéressant de la jeune femme, il croisa le regard d’Arlen.


    — Je vis dans un palais parce que tel est mon dû, Par’chin, mais comme Kaji nous le dit dans l’Evejah, le vrai guerrier…


    — … se contente de pain, d’eau et de sa lance, compléta Arlen. Je dois pas en être un, alors. J’ai toujours bien aimé avoir une couverture.


    Cela fit rire Ahmann, et une grande partie de la tension générale se dissipa.


    — Moi aussi, Par’chin. Si jamais je vis assez longtemps pour achever l’Ahmanjah, j’ajouterai une couverture au proverbe.


    S’adossant contre le flanc de l’escalier, il se laissa glisser au sol. Ils avaient chevauché pendant trois jours, se reposant simplement lorsque les bêtes touchaient aux limites de leur endurance. Ils galopaient toute la nuit grâce à la magie, mais en plein jour, redevenaient de banals mortels. Même Ahmann avait besoin de fermer les yeux pendant une heure ou deux.


    Pourtant, le sommeil le fuit. Son esprit en ébullition cherchait à analyser ce qu’ils s’apprêtaient à tenter. Le plan du Par’chin, téméraire et très ambitieux, manquait également de détails. Comme pour toute bataille, il était possible de prévoir les premiers coups et l’issue de l’affrontement, mais entre les deux, il n’y avait que… l’inevera.


    Inevera. Il aurait bien eu besoin de ses conseils. Il aurait même accueilli avec joie une prédiction de ses satanés dés. Comment allait-elle ? Avait-elle fait nommer Ashan Andrah comme ils l’avaient décidé tous les deux dans l’hypothèse où il serait neutralisé ? Ou bien les Damaji les avaient-ils déjà tués, elle et tous ses fils ? Jayan avait-il assassiné Asome pour s’emparer du pouvoir ? Une guerre civile faisait-elle rage au sein du peuple krasien à l’instant même où Jardir se posait ces questions ?


    Tout en s’interrogeant sur le sort de ceux qu’il aimait, il regarda ses guerriers. Shanjat et Shanvah étaient sans doute plus en sécurité auprès de lui, tout compte fait.


    Ils avaient déjà choisi lances, boucliers et couteaux, des armes familières qui seraient de véritables extensions de leurs bras, et examinaient désormais les arcs avec curiosité.


    Les armes de combat à distance n’étaient pas déshonorantes à proprement parler, mais il était moins glorieux de s’en servir que de tuer un alagai avec une lance, au corps à corps, d’autant que, avant la redécouverte des runes de combat, il n’était pas possible de blesser un démon en lui tirant dessus. L’usage des arcs était donc tombé en désuétude, et c’était à peine si les guerriers en manipulaient un au cours de leur formation. Une seule tribu, celle des Mehnding, avait perpétué cette pratique et était chargée des frondes ou des scorpions déployés sur l’enceinte de la Lance du Désert, se spécialisant aussi dans le maniement des arcs courts, souvent à cheval.


    Mais Shanjat et Shanvah étaient kaji, pas mehnding, et les arcs longs des Nordiques ne possédaient guère de points communs avec leurs cousins du Sud. Les deux Krasiens semblaient si peu à l’aise avec leur arc à la main que même le Par’chin s’en rendit compte. Il lança un carquois à Shanjat.


    — Tire-moi dessus, ordonna-t-il en se postant au fond de la pièce.


    Shanjat encocha une flèche mais consulta Jardir du regard.


    — Fais ce qu’il dit, confirma ce dernier avec un bref geste de la main.


    Il doutait que Shanjat provoque des dégâts durables, à supposer qu’il réussisse à toucher le Par’chin, ce qui paraissait peu probable étant donné la raideur avec laquelle il tenait son arc.


    Shanjat tira, manquant Arlen de plus de trente centimètres.


    — Je ne bouge pas, guerrier, lança le Par’chin. Les alagai n’auront pas tant d’égards.


    Shanjat tendit la main, et Shanvah y déposa un nouveau projectile.


    — Ne reste pas planté là, et touche-moi, bon sang ! s’exclama Arlen en frappant la grande rune tatouée sur son torse.


    Là encore, Shanjat rata sa cible, de quelques centimètres cette fois.


    — Allez ! Le fils d’un khaffit bouffeur de cochon vise mieux que ça !


    Shanjat ramena son bras contre son oreille avec un grognement de colère. Il s’était familiarisé avec son arme, et son tir aurait touché Arlen à l’épaule si celui-ci n’avait pas saisi la flèche en pleine course, comme un homme doté de bons réflexes peut attraper un taon en vol.


    — Pathétique, gronda-t-il. (Il s’adressa à Shanvah.) À ton tour.


    Il n’avait pas plus tôt parlé que la jeune femme décochait. Jardir n’avait même pas vu qu’elle avait levé son arc.


    Elle avait visé juste, et Arlen, stupéfait, se dissipa juste à temps pour éviter la flèche, qui se ficha dans le mur.


    Jardir était impressionné. Lui-même était novice dans le maniement de l’arc, mais Shanvah et ses sœurs de lance avaient été formées par Enkido, dont la réputation dans le Dédale était déjà légendaire avant sa naissance.


    — C’est mieux, reconnut Arlen en réapparaissant. Mais tu tires droit, comme avec un arc court. À distance réduite, c’est bien. Cependant, tu amélioreras la puissance et la portée de tes tirs avec une trajectoire en cloche.


    — Je lui apprendrai, proposa Renna.


    Jardir crut que Shanvah allait protester, mais elle n’en fit rien.


    — Quant à toi…, commença Arlen, s’adressant à Shanjat.


    Celui-ci jeta l’arc au sol.


    — Je n’ai pas besoin de cette arme de lâche. Ma lance suffira.


    — On aura recours à nos lances et à nos poings, là-dessus on est d’accord, mais il n’y a pas que ta gloire personnelle qui est en jeu, Shanjat. Il faut que tu sois capable de tirer si tu veux protéger ton maître.


    — Suis-je censé maîtriser le maniement de l’arc en une journée ? demanda Shanjat. J’ai ma fierté, Par’chin, mais j’en connais les limites.


    — Pas besoin.


    Arlen prit l’une des arbalètes à cric en forme de « t » que les habitantes des terres vertes affectionnaient. La crosse en bois était cerclée d’acier, comme l’arc, et son mécanisme était fait du même métal. Des câbles tressés tenaient lieu de « corde ». Shanjat reconnut ce dont il s’agissait.


    — Une arme de femme ? Que devrai-je faire la prochaine fois, danser avec des soieries pour les alagai ?


    Sans réagir, Arlen se munit d’un robuste bouclier en bois couvert d’une plaque d’acier protégé, et le posa contre le mur. Puis il rejoignit Shanjat. Avec deux doigts, il ramena l’épais câble en arrière jusqu’à entendre un cliquetis, et plaça ensuite un carreau.


    — Voilà comment on fait, dit-il.


    Calant fermement l’arbalète contre son épaule, il visa vers le sol avant de tendre l’arbalète à Shanjat, qui imita son geste.


    — Le doigt reste loin de la détente tant que tu n’es pas prêt à tirer, conseilla le Par’chin. Cible entre les repères, on ne bouge plus, et on appuie.


    « SCHLACK ! » Le recul de l’arme surprit Shanjat au point qu’il fit un pas en arrière.


    — Raté, dit-il, son aura se colorant d’embarras.


    La mine lugubre, il rendit l’arme à Arlen.


    — Vraiment ? s’enquit celui-ci.


    En une fraction de seconde, Shanvah avait pourcouru la pièce pour examiner le bouclier. Tout le monde vit son doigt passer à travers.


    — Un trou bien net.


    Elle se retourna, puis se décala pour que les autres puissent voir le projectile fiché dans la paroi de pierre.


    — Par la barbe d’Everam, souffla Shanjat en considérant l’arbalète avec un regain de respect.


    Il chercha à l’armer de nouveau, mais malgré sa force, cela lui fut impossible.


    — Utilise le cric, conseilla Arlen en indiquant le mécanisme.


    Shanjat s’exécuta avec une frustration grandissante. Enfin, lorsqu’il eut terminé :


    — Avec le temps que cela m’a pris, j’aurais pu jeter trois lances, Par’chin.


    Arlen hocha la tête.


    — Et tu n’en aurais plus. Ne fais pas attention au temps de préparation. Avec ta force nocturne, tu n’auras pas besoin du cric.


    Shanjat acquiesça, mais cela ne l’empêcha pas de choisir trois lances légères en plus de l’arbalète et des carreaux.


    — Dormez tant que vous le pouvez, conseilla Jardir. Nous serons à Soleil d’Anoch avant l’aube, et nous n’aurons que deux jours pour nous préparer.


    Immédiatement, Shanjat et Shanvah se recroquevillèrent contre le mur. Ahmann ferma les yeux.
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    SOLEIL D’ANOCH


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    Au lever du soleil, Arlen, le cœur lourd, contemplait la cité perdue de Soleil d’Anoch. Les Krasiens n’y étaient pas allés de main morte. Lorsque lui-même vivait dans les ruines, en quête des secrets du combat contre les démons, il avait pris soin de les préserver par des excavations prudentes, et tout était resté intact. Les seules reliques qu’il avait soustraites étaient les armes et l’armure dont il voulait étudier les runes. Après avoir appris leurs secrets, il en avait remis la plupart à leur place.


    Les Krasiens n’avaient pas témoigné la même considération à la cité. Elle ressemblait désormais à un champ ravagé par une nuée de criquets et une armée de campagnols. Partout, ce n’était que monticules de terre et de sable, pierre brisée après avoir résisté pendant des milliers d’années. Le sol était criblé d’orifices, là où l’on avait percé les toits pour accéder plus facilement aux salles souterraines, les exposant aux éléments pour la première fois depuis des millénaires.


    Seules les grandes chambres mortuaires restaient intactes. Les Krasiens avaient beau avoir emporté tous les objets de valeur, ils s’étaient refusés à déplacer les sarcophages et à troubler le repos de leurs ancêtres sacrés.


    — Et tu étais prêt à me tuer pour une lance, une seule, marmonna Arlen.


    — Tu n’avais pas le droit de la prendre, Par’chin, répliqua Jardir. Cet endroit appartient à mon peuple. Les Krasiens, pas les habitants des terres vertes.


    Arlen se pencha d’un côté de sa monture pour cracher.


    — T’étais pas si soucieux des droits culturels quand tu as mis Fort Rizon à sac.


    — Je l’ai conquise, je n’ai pas pillé ses tombes.


    — Donc, dépouiller des vivants qu’il faut battre et tuer au préalable est plus honorable que détrousser des gens qui sont morts depuis des milliers d’années ?


    — Les défunts ne peuvent pas se défendre, Par’chin.


    — Et pourtant, tu as détruit le lieu où reposent tes ancêtres. Par la nuit, ta logique est une vraie toupie, non ?


    — J’avais cent mille personnes à nourrir, et rien à leur mettre sous la dent.


    Ahmann conservait en apparence son calme, mais son ton avait pris des accents forcés.


    — Nous avons dû travailler vite, sans avoir le temps d’exhumer la ville couche par couche avec des pinceaux et des outils de précision.


    Il regarda Arlen avec curiosité.


    — Comment as-tu fait, Par’chin ? Il n’y a rien à manger ici et, sans bagages, tu n’as pas pu emporter grand-chose en quittant l’Oasis de l’Aube.


    Arlen se réjouit que le soleil matinal dissimule son aura. Avec cette question, Jardir s’approchait dangereusement près de secrets qu’il répugnait encore à partager. Qu’il ne partagerait sans doute jamais. Il s’était nourri de viande de chtonien pour subsister pendant les semaines qu’il avait passées à Soleil d’Anoch, et il savait pertinemment que les Krasiens ne comprendraient jamais ce choix, malgré la puissance qu’il en avait tirée.


    — Je suis sorti pour me ravitailler, répondit-il.


    Ce n’était pas exactement un mensonge.


    Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Jardir et lui n’avaient rien à gagner en continuant à se quereller. Plus que jamais, ils devaient œuvrer ensemble. Il remarqua que Shanjat et Shanvah les dévisageaient, Renna et lui, avec un air de prédateur, comme s’ils attendaient qu’Ahmann leur ordonne de les tuer, tirant parti de leur faiblesse diurne.


    Mais Jardir n’en fit rien. Pour le meilleur ou pour le pire, ils étaient alliés.


    — C’est aussi bien que tu aies emporté tout ce qui avait de la valeur, maintenant que les démons sont au courant. Je suis en tort, je le reconnais. Je les ai laissés entrer dans ma tête.


    — C’était inevera, dit Ahmann. Il se pourrait que ta défaillance nous sauve. Pour une fois, nous savons où l’ennemi va frapper. Pour une fois, nous disposons d’un atout. Nous devons l’exploiter.


    — En premier lieu, nous devons trouver un emplacement pour les chevaux à proximité de la crypte. Nous peindrons des runes d’invisibilité autour de la zone. On risque de devoir partir d’ici en vitesse.


    — Et ensuite ?


    — On creuse une sortie secrète dans le tombeau de Kaji. Après, on trouve où se cacher, et on attend.


    — Et ensuite ?


    Arlen expira l’air qu’il avait emmagasiné. Par le Cœur, si je savais…
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    — Un peu à gauche, dit Renna en suivant du regard l’orientation de la flèche que Shanvah pointait vers le ciel. Le vent souffle plus fort dans les hauteurs. Faut en tenir compte.


    Debout derrière la Krasienne, elle devait relever les talons de quelques centimètres pour pouvoir surveiller sa visée. Elle ne s’était jamais considérée comme petite, mais de manière générale, les Krasiens étaient grands par rapport aux habitants du Val Tibbet.


    Shanvah se corrigea, puis décocha sa flèche. Le projectile décrivit un arc de cercle, loin au-dessus des dunes, pour s’abattre avec force dans le sac de sable qui servait de cible. La trajectoire n’était pas parfaite, mais restait impressionnante compte tenu de la distance.


    — Comment as-tu appris à tirer ? demanda la Krasienne en abaissant son arc.


    Elle s’adressait désormais à Renna avec plus de respect, même si cette dernière n’était pas assez bête pour croire que Shanvah la considérait comme une amie.


    — Tu as reconnu toi-même que jusque récemment, tu n’étais pas guerrière, mais tu le manies avec trop d’adresse pour que le Par’chin ait été ton seul professeur.


    — Mon p’pa m’a appris. Y avait pas toujours assez de nourriture à la maison. Ceux qui aimaient manger devaient parfois sortir chasser.


    Shanvah hocha la tête.


    — Chez mon peuple, les femmes n’avaient même pas le droit de toucher une arme, jusqu’à une date récente. Tu as de la chance d’avoir eu un père comme le tien. Comment s’appelait-il ?


    — Harl. Mais l’avoir comme p’pa, c’était pas un cadeau.


    — En Krasia, nous sommes dépositaires de l’honneur de nos pères, fille de Harl. De leurs victoires dont nous tirons fierté, de leurs échecs dont nous ressentons la honte.


    — J’ai du boulot, alors.


    — Si nous réussissons ce soir, tu auras effacé l’ardoise et tu l’auras trempée dans de l’or, même si ton père était l’Alagai Ka personnifié.


    — Mes sœurs et moi, on n’aurait sans doute pas été plus mal loties si ça avait été le cas, répondit Renna, les tempes soudain douloureuses.


    Le fait de penser à son père, à cette maudite ferme, faisait toujours renaître sa colère. Ce n’était pas tant les souvenirs que ce qu’ils impliquaient. L’existence de l’ancienne Renna. Celle qui était faible. Craintive. Bonne à rien. Parfois, elle aurait voulu pouvoir s’amputer de son ancienne personnalité comme on se coupe un bras, afin de s’en débarrasser pour toujours.


    Shanvah ne la quittait pas des yeux. Pourquoi on se raconte nos histoires comme deux commères, d’abord ? se demanda Renna. Certes, elles seraient certainement obligées de se battre côte à côte, mais elles ne se faisaient pas confiance, et Renna ne voyait aucune raison pour que cela change.


    — Tu as dit que tu en as affronté un, reprit Shanvah. Un prince alagai.


    Comme si la discussion n’était déjà pas assez personnelle comme ça… Renna n’avait pas oublié son sentiment d’horreur, de profanation, lorsque le démon s’était emparé de son esprit pour s’y enfouir, s’y nicher tel un ver au cœur d’une pomme. C’était le dernier sujet qu’elle aurait eu envie d’aborder, mais Shanvah avait le droit de savoir. Bientôt, elle aussi serait confrontée aux psychés.


    — Ouais. Le moment venu, il faudra que tes runes d’esprit soient impeccables. Peins-les directement sur ton front. Ne te fie pas à un bandeau. Ils entrent dans ta tête, avalent tout ce qui fait que tu es toi… Ils t’avalent, et recrachent simplement les éléments qui peuvent blesser ceux que tu aimes.


    — Mais tu l’as tué.


    Ce souvenir fit bouillir la magie dans les veines de Renna.


    — Arlen l’a tué, rectifia-t-elle en montrant les dents. Moi, je lui ai planté mon couteau en plein dans le dos, et il a continué à se battre.


    — Comment suis-je censée prendre le dessus sur une telle créature avec mon arc ?


    Renna haussa les épaules.


    — Franchement ? Je doute que tu y parviennes. Contre un démon de l’esprit, soit tu portes un coup fatal, soit tu as aussi vite fait de ne pas attaquer du tout. Je serais toi, je ne ferais pas confiance à un arc. Ceci dit, c’est à Arlen et à Jardir de se soucier des psychés. (Shanvah se raidit en entendant Renna parler de son oncle avec tant de familiarité, mais elle s’abstint de commentaire.) Nous, pendant ce temps, on éloigne leurs gardes du corps. Les psychés sont capables d’appeler d’autres chtoniens à des kilomètres à la ronde, et de les rendre malins en combat.


    — C’est ce que je me suis laissé dire.


    — Tu as entendu parler de leurs protecteurs ? Les métamorphes ?


    — À demi-mot.


    — Ils sont plus futés que les autres chtoniens, et peuvent diriger ou invoquer des démons inférieurs, mais c’est pas ça le pire.


    — Ils se transforment, murmura Shanvah.


    C’était autant une affirmation qu’une question.


    — Oui, ils peuvent se changer en tout ce qui leur passe par la tête. À un moment, tu te bats contre le plus gros roc que t’aies jamais vu, et la seconde d’après, il lui pousse des tentacules, ou des ailes. Tu crois avoir trouvé une prise, et te voilà avec un serpent. Tu crois que du renfort arrive, et en un clin d’œil la personne devient ton sosie, et tes amis ne savent plus sur qui tirer.


    Shanvah n’en montra rien, mais un soupçon de peur s’était immiscé dans son aura, et c’était une bonne chose. Elle devait savoir ce qui l’attendait si elle entendait rester en vie.


    — Le dernier qu’on a combattu a terrassé une bonne vingtaine d’hommes avant qu’on le neutralise. Il est passé à travers une unité de dal’Sharum comme un renard dans un poulailler. Il a tué une demi-douzaine d’entre eux, en plus de l’instructeur Kaval et d’Enkido. Et tant de Coupeurs que je ne sais même plus combien exactement. Sans Rojer et…


    Elle s’interrompit en constatant que la Krasienne, bouche bée, ne l’écoutait plus. Ses yeux s’emplirent de larmes tandis que son odeur changeait du tout au tout, reflétant son chagrin et son horreur croissante. Renna ne l’avait encore jamais vue manifester tant d’émotion.


    — Qu’est-ce que j’ai dit ?


    Shanvah la dévisagea longtemps en silence, remuant lentement les lèvres comme pour se les délier avant de former des mots.


    — Maître Enkido est mort ?


    Renna acquiesça, et Shanvah poussa un long gémissement de douleur qui s’acheva sur un sanglot étranglé.


    Elle fouilla fébrilement une poche accrochée à sa ceinture, et en sortit une minuscule fiole en verre qui lui échappa, car ses doigts tremblaient.


    Renna rattrapa le récipient au vol et le lui tendit.


    — Je t’en prie, dit la Krasienne sans reprendre l’objet. Recueille-les avant qu’elles soient perdues.


    — Quoi donc ? demanda Renna, interloquée.


    — Mes larmes !


    Cette requête paraissait étrange, mais Renna avait vu des Krasiennes agir de la sorte à la nouvelle lune lorsqu’elles étaient sorties chercher leurs défunts. Elle déboucha la fiole, un récipient idéal pour recueillir une larme au plus près de la joue grâce à son large goulot et ses parois très minces, et réceptionna une goutte salée juste avant sa chute, pour ensuite en remonter le chemin le long de la joue.


    Les sanglots de Shanvah redoublèrent, comme si elle s’abandonnait à l’émotion à seule fin de recueillir le précieux liquide. Renna avait beau être vive, elle eut fort à faire pour ne pas le gâcher. Lorsque les larmes de la Krasienne se furent taries, elle avait empli deux fioles.


    — Qu’est-il arrivé au démon ?


    — Nous l’avons tué.


    — Tu es sûre ? insista la Krasienne en se penchant pour agripper le bras de Renna.


    — Je lui ai coupé la tête moi-même.


    Shanvah voûta les épaules. Jamais Renna ne l’avait vue si accablée, pas même lorsqu’elle l’avait battue comme plâtre, quelques semaines auparavant.


    — Merci, dit Shanvah.


    Renna hocha la tête et s’abstint de mentionner qu’elle s’était battue avec Enkido lors de leur première rencontre.
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    Ils arrivèrent à Soleil d’Anoch le matin précédant le Déclin. Arlen conduisit le groupe au tombeau de Kaji pour commencer les préparatifs.


    Dans la pénombre, sous le sable, chaque grain de poussière de Soleil d’Anoch était intensément imprégné d’une magie ancienne que des runes puissantes avaient, au fil des millénaires, soutirée au Cœur. Arlen laissa filer des bribes de son propre pouvoir, et sentit immédiatement la cité s’animer, comme si elle devenait une extension de son corps. Elle vibrait d’énergie, lui procurant de quoi résister aux épreuves qui l’attendaient.


    Jardir entonna une prière à Everam, et le Par’chin ravala son cynisme le temps de courber la tête pour faire preuve de politesse. Il voyait bien, à leur aura, que les trois Krasiens puisaient leur force dans leur foi sincère.


    Même Renna rayonnait de piété, malgré tout ce qu’on lui avait fait subir au nom du Canon.


    Nuit, comme j’aimerais pouvoir ressentir la même chose qu’eux… Les autres étaient persuadés de mettre en œuvre le projet du Créateur. Arlen était le seul à comprendre qu’ils improvisaient au fur et à mesure.


    — Ça suffit, dit-il lorsqu’il finit par ne plus supporter ces psalmodies qui semblaient ne jamais devoir s’achever. La nuit tombe. Prenez vos places, et plus un bruit.


    Sa réaction irrita Jardir, le soleil n’étant pas encore couché, mais le Krasien acquiesça néanmoins. L’heure n’était pas à la discorde.


    — Sagement parlé, Par’chin.


    Shanjat et Shanvah s’étaient creusé une cachette dans l’une des parois, et Arlen avait tracé des runes de camouflage devant le renfoncement pour que le mur paraisse intact aux chtoniens, favorisant ainsi une embuscade.


    Renna se drapa dans sa cape d’invisibilité et se posta d’un côté de la petite entrée du tombeau. Arlen prit place symétriquement, après s’être coupé de la magie de Soleil d’Anoch pour éviter que les princes chtoniens perçoivent sa présence.


    L’heure qui s’écoula alors fut la plus longue de son existence. Pendant que les minutes s’égrenaient, il regretta presque les prières de ses compagnons.
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    La nuit tomba, mais l’assaut ne survint pas immédiatement. Au bout d’une heure, n’y tenant plus, Arlen ouvrit ses sens à la magie de Soleil d’Anoch pour guetter l’ennemi, malgré le risque que cela représentait.


    Ils étaient dehors. Par la nuit, il y en avait des milliers !


    Les psychés s’étaient introduits dans son esprit. Ils connaissaient la configuration de la ville, l’emplacement exact du tombeau de Kaji.


    Mais ils n’étaient pas pressés. Ils disposaient de trois jours pour profaner la ville, et entendaient manifestement savourer leur œuvre destructrice. Le sol trembla lorsque les démons entreprirent de saccager Soleil d’Anoch.


    Toute la nuit, Arlen et les autres attendirent, silencieux et immobiles, avec pour seule compagnie les intenses vibrations provoquées par les alagai. Mais, en définitive, ceux-ci ne s’approchèrent pas.


    Ils gardaient Kaji pour la fin.
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    L’aube les trouva tendus, épuisés, massant leurs muscles douloureux et interrogeant Arlen du regard.


    — Tu as promis qu’ils viendraient, Par’chin, gronda Jardir. Ici même ! Tu l’as juré sur ton honneur. Et moi, j’insulte Kaji en me cachant d…


    — Ils vont venir ! insista Arlen. Tu ne le sens pas ? Cette nuit, ce n’était que le commencement.


    — Comment peux-tu en être certain ?


    — La ville me l’a dit.


    L’expression agressive d’Ahmann se teinta d’incertitude.


    — La… ville ? Tu es fou, Par’chin ?


    — C’est pas rien de le dire, sans doute, mais faux dans le cas qui nous intéresse. Une magie antique imprègne cette ville, Ahmann. Elle en est le cœur depuis l’époque où tes ancêtres l’habitaient. Ouvre-toi à elle, et elle te parlera.


    Jardir écarta les pieds et ferma les yeux. Arlen vit la magie affluer vers son ajin’pal, mais au bout de quelques instants, le Krasien secoua la tête.


    — Je sens bien un pouvoir, Par’chin, mais avec moi Soleil d’Anoch est silencieuse.


    Arlen se tourna vers Renna, qui puisait déjà dans la magie comme Ahmann l’avait fait. Au bout d’une minute, sa réaction fut la même.


    — Elle est pourtant là, affirma Arlen, écartant l’éventualité d’être bel et bien fou. Faut simplement s’entraîner à écouter.


    — Bon, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Renna.


    — Ils ont formé un cercle autour de la cité avec le tombeau au centre, et ils s’en rapprochent en brûlant tout sur leur passage. Ils seront bientôt là. D’ici la fin du Déclin, il n’y aura plus une seule pierre intacte.


    — Je crois que je vais devenir dingue si je passe une autre nuit comme ça, sur les charbons ardents. Alors, deux…, dit Renna. Je vais prendre l’air.


    Arlen lui barra le passage.


    — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Il ne faudrait pas que les démons flairent ta trace.


    — Alors, quoi ? On est censés passer trois jours au fond d’une crypte ?


    — Si cela s’impose, oui, intervint Jardir. Nous mourrons ici, si cela doit en arriver là.


    Arlen hocha la tête, mais Ahmann n’avait pas terminé.


    — Toutefois, je ne suis pas sûr que cela soit nécessaire. J’aimerais voir les dégâts de mes propres yeux pour m’assurer que la voix qui te parle n’est pas née de ta folie. Si les alagai en sont au point de raser une ville entière en un seul Déclin, alors ils ne prendront pas la peine de repérer notre odeur.


    Il se dirigea vers la sortie d’un pas décidé mais non hâtif, de façon que le Par’chin puisse tenter de l’arrêter. Cependant, son aura faisait clairement comprendre à son ajin’pal que ce serait stupide. Arlen hocha la tête.


    Ils poussèrent prudemment la lourde pierre protégée qui condamnait l’accès au tombeau, et gagnèrent la surface, où un lugubre spectacle les attendait.


     


    [image: ]


     


    Jardir, le cœur lourd, contemplait Soleil d’Anoch dévastée. Le Par’chin avait, non sans raison, accusé son peuple d’avoir détruit la cité, mais par comparaison, les Krasiens en avaient à peine égratigné la surface.


    Dans leur courroux, les princes alagai avaient laissé libre cours à leurs séides, qui avaient exhumé le grès pour le broyer ou le ramener à son état premier de sable et de minéraux. Comme Arlen l’avait indiqué, un anneau de plusieurs kilomètres de diamètre entourait la partie encore intacte de la ville telle une douve. Un profond cratère était jonché des restes pulvérisés de la vaste cité, jadis fourmillante d’activité. On ne comptait pas un débris plus gros que le poing gracile de Shanvah.


    À l’exception des dépouilles.


    En bordure de l’anneau, les démons avaient disposé les sarcophages des grands chefs de Soleil d’Anoch, arrachés à leur dernière demeure. Jardir souleva l’un des couvercles et, pris de nausée, le laissa aussitôt retomber avec horreur.


    La sépulture était emplie à ras bord d’une matière noire et huileuse à l’odeur pestilentielle. Se faisant violence pour garder son dernier repas, Ahmann se couvrit la bouche et le nez avec la soie de son voile de nuit.


    Cela n’eut guère d’effet, car les fumées nauséabondes lui irritaient les yeux. Il s’obligea à s’approcher de nouveau, et distingua, flottant dans les excréments, des lambeaux de l’étoffe dont son ancêtre avait été enveloppé. Là gisait la dépouille profanée de Khanjin, deuxième cousin de Kaji et l’un des douze fondateurs révérés.


    En s’approchant à son tour, Renna eut le même mouvement de recul.


    — Par la nuit, qu’est-ce que c’est que ça ?


    — De la merde de psyché, répondit Arlen. (Même lui avait le teint verdâtre.) Ils ne mangent que des cerveaux pour la rendre encore plus répugnante. C’est ça qui lui donne cet aspect luisant, huileux. Ça se colle partout.


    — Est-ce inflammable ? s’enquit Jardir.


    — Ouais, mais…


    — Je ne laisserai pas mes ancêtres dans cet état, Par’chin.


    — Oh que si ! Peut-être que tu as raison en disant que les chtoniens ne vont pas nous flairer, mais ils le remarqueront, si on brûle leur petite mise en scène, aussi sûr que le soleil se lève. On rentre. Tout de suite. On attend qu’ils nous tombent dans les mains, et on les fait payer directement.


    Jardir voulut protester. Chaque fibre de son être lui hurlait d’atténuer le déshonneur de ses saints aïeux. Mais le Par’chin avait raison. Son seul espoir d’équilibrer la balance consistait à faire payer chèrement leur insulte aux alagai.
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    Arlen se sentait continuellement oppressé et devait se forcer à respirer. Il n’osait toucher le pouvoir de Soleil d’Anoch pour recevoir des informations au sujet de l’ennemi. La troisième nuit du Déclin était entamée, et le bruit des destructions s’était amplifié ; il avait l’impression que la crypte allait s’effondrer. Puis, brutalement, le silence se fit. Seul s’élevait le bruissement de la pierre désagrégée qui tombait autour d’eux.


    Même sans recourir à la magie, Arlen perçut l’approche des psychés. Il n’y en avait pas qu’un, loin de là. Ils étaient trop nombreux pour être vaincus si les humains ne profitaient pas à fond de l’effet de surprise. Et même alors…


    Créateur, pensa Arlen en ayant aussitôt l’impression d’être ridicule. Si vous êtes là-haut, c’est le moment de le faire savoir.


    Il ne reçut aucune réponse, évidemment. Il n’en attendait pas, mais pour une fois, aurait été bien heureux de se tromper.


    Renna essuya ses paumes moites sur son gilet lacé et fléchit les doigts. Elle n’arrêtait pas de caresser le manche de son couteau sans pouvoir s’en empêcher.


    De l’autre côté de la crypte, Shanjat passa son poids sur l’autre pied et rajusta sa prise sur sa lance. Seule Shanvah restait impassible. Elle n’avait pas bougé depuis des heures, et, son aura étant uniformément plate, même Arlen l’aurait crue endormie si elle n’avait pas eu les yeux ouverts.


    Un chuintement se fit entendre à l’extérieur, bientôt suivi de raclements tandis que les démons abîmaient les runes condamnant l’entrée du tombeau. Arlen se demanda si les symboles d’invisibilité qu’il avait tracés devant les cachettes suffiraient. Il activa ceux de ses tatouages pendant que Renna s’enveloppait plus étroitement dans sa cape.


    Il y eut une explosion, et les débris de la grande pierre de l’entrée fusèrent dans la crypte. Renna poussa un cri de surprise, mais elle fut protégée du plus fort de la salve parce qu’elle se trouvait à l’écart de l’entrée. D’autres n’eurent pas autant de chance. Si Shanvah leva son bouclier à temps, l’onde de choc la fit vaciller. Quant à Shanjat, il reçut un caillou volumineux sur la tête et s’écroula. Sa fille le retint dans sa chute, le gardant à l’abri des runes ; de toute évidence, il n’était plus en état de se battre.


    La poussière n’était pas encore retombée qu’un métamorphe informe entrait dans le tombeau, évoquant un liquide mobile. Sous un éclairage normal, il aurait ressemblé à du goudron, mais avec la lumière runique, on se rendait compte que la magie du Cœur le faisait briller. Les humains se raidirent, guettant un signe qu’ils avaient été repérés.


    C’est toujours comme ça quand on se cache grâce à la magie. On se demande si c’est le moment où les chtoniens vont nous percer à jour, songea Arlen. De plus en plus oppressé, il s’obligea à réguler sa respiration.


    Mais si le métamorphe avait perçu leur présence, il n’en montra rien. Il fit le tour de la crypte, ondulant autour de l’imposant sarcophage protégé avant de former une flaque sur le seuil. Alors, une bosse apparut, et le démon se solidifia tel un homme sortant d’un chaudron de mélasse. Il grandit et s’élargit jusqu’à ce que ses épaules touchent presque le plafond, se créant des jambes courtes et puissantes, mais de longs bras qui s’achevaient par d’énormes griffes d’obsidienne.


    Lorsqu’un psyché entra, Arlen sourit et fit signe aux autres d’attendre le bon moment. La créature était chétive comme les autres démons de l’esprit qu’il avait rencontrés, avec des membres grêles et des griffes délicates. Sa grosse tête conique était surmontée de cornes vestigiales, et ses grands yeux évoquaient des mares d’encre renvoyant la lumière.


    La bonne humeur d’Arlen s’altéra lorsqu’un autre psyché apparut. Puis un autre. Six psychés au total se dirigèrent vers le sarcophage, dont les runes s’animèrent d’un éclat intense pour repousser les intrus. Arlen distinguait nettement l’interdiction, cette bulle inexpugnable qui préservait la sépulture. Les démons pouvaient s’en approcher, mais pas la toucher. Les symboles de Kaji étaient trop puissants.


    Les psychés les étudièrent en silence pendant quelques instants, la peau rugueuse de leur crâne frémissant tandis qu’ils communiquaient en silence. Arlen sentait les vibrations de leur discussion, un simple bourdonnement puisque les runes protégeant son esprit étaient en place.


    C’est alors que tous les psychés se retournèrent et, fléchissant les genoux, soulevèrent ce qui devait être un moignon de queue pour expulser un jet d’excréments noirs et huileux avec un bruit ignoble.


    L’odeur qui envahit l’espace confiné du tombeau était insoutenable. Les yeux irrités, Arlen commença à larmoyer, et ses poumons le brûlaient. Il envia le voile des Krasiens, même s’il doutait de son efficacité. Il y eut un léger remous dans le camouflage de Renna lorsqu’elle porta la main à sa bouche pour ne pas vomir, mais les chtoniens focalisés sur la sépulture ne remarquèrent rien.


    Les psychés irradiaient un éclat magique plus intense encore que celui du métamorphe, pourtant plus fort que toutes les autres espèces de démons. Mais les princes alagai maîtrisaient parfaitement leur pouvoir, et n’en perdirent pas une bribe pendant la défécation. Leurs déjections dépourvues de magie recouvrirent les runes et les neutralisèrent ; leur éclat s’atténua et finit par disparaître complètement. Au contact de l’air, la matière infecte devint vite aussi dure que du bét.


    Arlen se prépara à donner le signal en contraignant sa main à ne pas trembler. Il était presque temps d’agir. On n’aura pas de deuxième chance.


    Mais il retint son geste en entendant une serre crisser sur le sol, à l’extérieur du tombeau. Les psychés se redressèrent subitement et s’écartèrent du sarcophage pour s’agenouiller le long des murs, griffes au sol et nuque offerte. L’un d’eux était si proche que Renna aurait pu le toucher si elle l’avait souhaité. Un autre était à portée de lance de Shanvah, qui faisait un rempart de son corps à son père inconscient.


    En apparence, le nouveau venu n’était guère différent des autres psychés. Petit et frêle, il avait des dents effilées comme des aiguilles et des griffes qui, rappelant les ongles laqués d’une noble Angierienne, paraissaient presque fragiles.


    Il détenait cependant à lui seul une étourdissante quantité d’énergie. Arlen n’avait jamais rien perçu de tel chez une autre créature. Ce psyché-là n’aurait peut-être pas été de taille à affronter ses six congénères ensemble, mais il s’en serait fallu de peu. Arlen savait qu’un semblant de hiérarchie, fondé sur l’âge et la magie, existait chez les princes chtoniens. Cependant, sa seule autre expérience des démons de l’esprit lui avait appris que le respect envers les plus forts se manifestait avec de la réticence et une déférence peu marquée, plutôt que par une véritable soumission. Ce démon devait être vraiment âgé et puissant pour que les autres se montrent si humbles devant lui.


    Assez puissant pour repérer les humains derrière leurs runes de dissimulation ? Arlen banda ses muscles, prêt à passer à l’attaque au moindre signe qu’ils étaient découverts. Les poumons toujours brûlants, il n’osa pas respirer lorsque la créature passa près de lui pour s’approcher de la sépulture.


    Le crâne du chtonien frémit, et le métamorphe réagit instantanément en soulevant le lourd couvercle en pierre avec ses serres. D’un bond aussi gracieux que vigoureux, le psyché se percha en équilibre sur les rebords étroits du sarcophage. Les yeux rivés sur la momie du plus grand adversaire de son espèce, il leva sa queue vestigiale.


    C’est alors que Jardir, couché sur son ancêtre dans sa cape d’invisibilité, frappa.


    Avant même que le démon ait compris qu’il était là, Ahmann lui avait enfoncé sa lance entre les pattes et l’avait soulevé pour éviter des coups de griffe. Au même moment, la couronne s’activa, enveloppant le Krasien d’une bulle d’énergie inviolable tandis qu’il se redressait d’un bond pour porter une nouvelle attaque.


    — Maintenant ! cria Arlen, en se jetant sur le psyché le plus proche à l’instant précis où Renna et Shanvah passaient à l’action.


    La première trancha proprement la tête de sa cible, le couteau de son père fendant le cou maigre comme le tranchoir de Hog celui d’un poulet. La seconde chercha elle aussi la mise à mort, transperçant le cœur d’un prince démon de la pointe de sa lance, puis exécutant une torsion pour réduire l’organe en lambeaux. Les psychés étaient capables de soigner presque n’importe quelle blessure à une vitesse terrifiante, mais même eux ne pouvaient rien contre un coup mortel.


    Quant à Arlen, il saisit son psyché par les cornes au moment où celui-ci se retournait, mobilisant l’énergie de son saut pour lui rompre le cou. Ne souhaitant pas en rester là, de peur que sa victime réussisse à guérir cette blessure pourtant critique, il la plaqua au sol, un pied sur le poitrail, et poursuivit sa torsion jusqu’à ce que la peau rugueuse et les muscles noueux commencent à se déchirer. Grognant sous l’effort, Arlen arracha la tête du démon.


    Les trois cris d’agonie mentaux se propagèrent vers l’extérieur telle une vague. Arlen savait d’expérience que les séides succombaient ou devenaient fous à plus d’un kilomètre à la ronde lorsqu’un psyché mourait. Malgré le fait qu’il avait protégé son esprit, il sentit l’onde de choc, comme si l’air même hurlait. Les psychés survivants et le métamorphe furent les plus durement touchés ; portant leurs griffes à leur tête, ils poussèrent une plainte déchirante.


    Arlen puisa massivement dans la magie de Soleil d’Anoch sans leur laisser le temps de recouvrer leurs moyens. Le pouvoir réagit instantanément, comme avide de venger la ville détruite. Arlen traça des runes de chaleur et de contact pour séparer les psychés les uns des autres et alimenter leur confusion. L’explosion ébranla le tombeau, et des craquelures apparurent sur les piliers qui soutenaient la voûte. Arlen n’osa pas solliciter à nouveau cette magie intense. Si l’idée avait simplement été de tuer les démons, il n’aurait pas hésité à sacrifier sa vie et celle de ses compagnons, mais ils jouaient un jeu bien différent.


    Il se rua sur l’un des chtoniens, déclenchant un coup de pied retourné pour l’atteindre à la gorge. Déjà, Shanvah et Renna convergeaient vers lui pour lui prêter main-forte.


    Mais son regard croisa celui de son adversaire juste avant que son assaut fasse mouche, et le psyché se changea en brume pour fuir le tombeau et regagner le Cœur. Le pied d’Arlen heurta l’une des pierres du mur ; elle vola en éclats et une nouvelle pluie de poussière tomba du plafond fragilisé.


    Les autres psychés prirent eux aussi la fuite sans plus de réflexion. Arlen ne s’attendait pas à autre chose. S’il leur arrivait de faire preuve de soumission devant plus fort qu’eux, le concept de loyauté leur était étranger. Ils n’étaient que trop heureux de laisser leurs congénères mourir et perdre ainsi leur chance de se reproduire. Seuls restaient le démon piégé par Jardir et son garde du corps métamorphe.


    Jardir luttait avec le prince chtonien, qu’il avait plaqué au sol, mais la créature était plus robuste qu’elle en avait l’air, et si la couronne l’empêchait de fuir ou d’appeler des séides à la rescousse, elle interdisait aussi à Ahmann de solliciter ses autres pouvoirs tout en maintenant le piège.


    Le démon poussa un cri perçant, et le métamorphe se porta à son secours. Arlen le figea en esquissant une rune de froid, et Renna lui brisa une jambe d’un coup de pied. Les morceaux s’éparpillèrent sur le sol tandis que la jeune femme déclenchait la mise à mort.


    Mais le métamorphe se liquéfia et Renna, déstabilisée, frappa dans le vide. Aussitôt, des tentacules jaillirent de la mare poisseuse. Les runes peintes sur la peau de la jeune femme et sur le bouclier de Shanvah prévinrent tout contact, mais le rebond n’en déstabilisa pas moins les deux femmes.


    Elles réagirent en guerrières chevronnées. Shanvah maîtrisa sa bascule et se réceptionna accroupie pour repartir aussi à l’attaque. Avec sa force nocturne, Renna se rétablit avec moins de grâce mais tout aussi rapidement que la Krasienne, et fut prête à reprendre le combat avant que le chtonien se soit reformé.


    Il ne fallait pas sous-estimer les métamorphes. Brutaux protecteurs des psychés, ils commandaient également les forces du Cœur ; leur intelligence dépassait celle de simples séides. Déjà, Arlen sentait le garde du corps appeler des renforts. Tous les chtoniens des environs étaient morts ou devenus fous, mais l’appel ne tarderait pas à rameuter les plus éloignés, ceux qui n’avaient pas été affectés par les hurlements psychiques du prince agonisant. Ils ne seraient pas en mesure de se matérialiser dans la crypte. En revanche, le tunnel qui y menait serait bientôt peuplé d’écailles et de griffes.


    Jardir se battait toujours avec le prince démon, et Arlen savait quelle devait être sa priorité.


    — Tuez le métamorphe ! lança-t-il à Renna et à Shanvah. Gare aux renforts !


    Et il se lança dans la bataille avec le psyché.


     


    [image: ]


     


    Renna et Shanvah agirent à l’unisson, le couteau de la première s’enfonçant dans le torse du chtonien qui venait de se reformer pendant que la seconde le frappait dans le dos.


    Aucune des deux attaques ne fut couronnée de succès. La chair du démon se rétracta devant les armes protégées comme de la cire sous une flamme, et la pointe de la lance de Shanvah passa à quelques centimètres du visage de Renna.


    — Garde la porte ! cria Renna. Je m’en occupe !


    La créature l’assaillit, mais les runes mimes, prévues contre les métamorphes, s’embrasèrent, et les énormes griffes la repoussèrent au lieu de la couper en deux.


    Shanvah parut dubitative, mais elle courut vers le seuil en apprêtant son arc.


    Renna traça une rune mime comme Arlen le lui avait appris, et ponctionna la magie de Soleil d’Anoch pour l’alimenter. Le démon fut projeté contre le mur opposé, et le plafond se remit à trembler. Renna tenta de dessiner d’autres symboles pour emprisonner son adversaire, mais celui-ci enfonça ses griffes dans le mur, extrayant un gros bloc de grès. La jeune femme se jeta sur le côté pour éviter le projectile, mais elle ne fut pas assez vive, et la pierre, la touchant à l’épaule, la fit tournoyer avant de heurter le sol. Elle vit un éclair lumineux en se cognant la tête.


    Il ne lui fallut que quelques secondes pour se guérir à l’aide de la magie ambiante et reprendre ses esprits, mais le chtonien avait déjà préparé une nouvelle pierre, et Renna aurait été broyée si Shanvah n’avait pas été là. La première flèche de la Krasienne se planta dans le bras du démon, lui faisant lâcher son projectile. Il reçut la seconde au visage, et les runes diffusèrent des traînées de magie offensive dans son organisme. Il poussa un hurlement et se liquéfia. La flèche resta en l’air un instant, et tomba à l’instant précis où le métamorphe se reformait.


    Extrayant une nouvelle pierre de la paroi pour viser Shanvah, son tir fut dévié lorsque Renna lança son couteau. Le bloc explosa sur l’encadrement de la porte, et la Krasienne put lever son bouclier à temps. Avant que la créature ait recouvré ses moyens, Renna s’avança au corps à corps pour lui infliger des coups de pied et de poing. Certains atteignirent leur cible à pleine puissance, et la jeune femme sentit alors qu’elle absorbait des bribes du pouvoir du métamorphe, mais d’autres ne rencontrèrent que de la brume, et si la créature ne parvenait pas à toucher Renna, celle-ci avait néanmoins besoin de temps pour encaisser l’impact des ripostes.


    Un bref coup d’œil l’informa que Shanvah était elle aussi soumise à rude épreuve. Dans le couloir qui menait à l’entrée du tombeau, elle enchaînait les attaques sans relâche sous les cris aigus des démons de sable qui cherchaient à rejoindre le métamorphe.
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    Jardir et le psyché s’affrontaient sur le sol couvert d’excréments. L’humain avait réussi à plaquer la Lance de Kaji en travers de la gorge du chtonien pour tirer sa tête hypertrophiée vers l’arrière. Au contact de l’arme, la chair fumait et grésillait.


    Profitant de l’inattention de la créature immobilisée à plat ventre, Arlen prit le temps de l’étudier avant d’agir. Il attira une bribe de magie ambiante à travers sa cible et l’absorba pour chercher des points faibles.


    Mais le psyché ne fut pas dupe, et même dans sa fâcheuse posture parvint à intercepter la magie d’Arlen et à la retenir pour ne rien lui révéler.


    C’est alors qu’il commença à enfler, sa peau douce se durcissant tandis qu’y naissaient des crêtes acérées. Si les psychés ne possédaient pas les mêmes facultés d’adaptation que leurs gardes du corps et ne s’abaissaient à se battre qu’à contrecœur, ils n’étaient pas pour autant dépourvus d’atouts.


    Mesurant désormais deux mètres de haut, le chtonien se releva avec effort, soulevant Jardir qui n’avait pas lâché son arme. Il serait incapable de fuir ou d’appeler à l’aide tant que le champ de force de la couronne de Kaji resterait en place, mais en contrepartie, son adversaire humain était privé des autres pouvoirs de l’artefact et dans l’incapacité de jouer de sa lance, sauf à vouloir réduire à néant les efforts de son groupe en tuant le psyché.


    Arlen fondit sur le prince démon avant qu’Ahmann perde l’avantage, et lui porta une série de coups de poing aux côtes et au visage. Il eut l’impression de cogner dans un mur. Les os de la créature cédaient sous ses poings tatoués, mais malgré la célérité surnaturelle avec laquelle il frappait, il sentait les fractures se ressouder entre ses attaques.


    Le psyché fit un bond en arrière, écrasant Jardir contre le mur. Les pointes aiguisées qui hérissaient le dos du démon s’enfoncèrent dans la chair d’Ahmann, mais celui-ci tint bon alors même que le chtonien repartait vers l’avant pour mieux répéter la manœuvre.


    Arlen l’en empêcha en neutralisant l’une de ses jambes, qui céda sous lui. Il chercha alors à écarter la lance qui l’étranglait, mais les runes l’empêchaient de trouver une prise pour ses griffes. Arlen martela sa tête conique, encore et encore, pour l’empêcher de contre-attaquer.


    Mais soudain, le chtonien rapetissa, se faisant encore plus petit qu’il l’était au début, ce qui lui permit d’échapper à l’étau et de tracer vivement un symbole qui fit éclater le sol ; les deux humains tombèrent sur le dos.


    L’impact délogea la Couronne de Kaji, et le démon se dématérialisa aussitôt pour prendre la fuite.


    Mais Arlen n’avait pas ménagé ses efforts pour le capturer, et il n’était pas question pour lui de baisser les bras. Se dissipant à son tour, il s’élança à la poursuite du prince. Il avait déjà affronté des démons à l’état de brume, et savait que la clé résidait dans la volonté plus que dans la force. Vaincu par trois psychés, il était confiant en sa capacité à en maîtriser un seul. Le sort de l’humanité était en jeu, et jamais la détermination du psyché n’aurait pu surpasser la sienne.


    La crypte étant protégée, les blocs de pierre taillée qui formaient le sol n’offraient aucun passage vers le Cœur. Le démon fonça donc vers la sortie, où Shanvah enchaînait les tirs sans relâche pour tenir à distance les démons qui répondaient à l’appel du métamorphe ; l’air vibrait de leurs cris.


    Arlen rattrapa le psyché à temps, mêlant son esprit au sien pour lui imposer sa volonté.


    Mais jamais encore il n’avait eu affaire à un ennemi tel que celui-là. Les trois démons de l’esprit qu’il avait combattus n’avaient pas réussi sans mal à s’immiscer dans son cerveau, même en unissant leurs efforts. En l’état, le psyché entra en lui comme on enfile une paire de bottes. Aussi instinctivement que lors de sa première confrontation avec une telle créature, Arlen sacrifia ses défenses de toute façon condamnées, et chercha plutôt à dévoiler les points faibles de son adversaire. Il aurait tout aussi bien pu s’en prendre à la grande enceinte de Fort Krasia. Les pensées du psyché étaient impénétrables, alors que le chtonien lisait en lui à livre ouvert, fouillant ses souvenirs, sa personnalité même.


    S’il avait eu une voix, Arlen aurait crié.


    Ce fut Jardir qui le sauva. Sitôt qu’Arlen avait barré le passage au démon, Ahmann avait rétabli la barrière de sa couronne et, brandissant la Lance de Kaji, il frappa, vif comme l’éclair, la masse éthérée des deux combattants. Avait-il décidé de prendre le risque de tuer Arlen en le voyant aux abois, ou bien le sort de son ajin’pal ne lui importait-il pas ? Toujours est-il que le psyché relâcha momentanément son emprise sous l’effet de la douleur fulgurante, et qu’Arlen s’empressa de reprendre consistance. Ses runes d’esprit restaurées, il se reçut lourdement sur le sol.


    Il poussa un soupir de soulagement. Une fois encore, son excessive confiance en lui avait failli causer sa perte. Ce serait stupide de me mesurer à nouveau à lui. Il va falloir qu’on trouve un autre moyen.


    Jardir s’approcha de lui sans pour autant l’aider à se relever, les yeux rivés sur la brume luisante qui flottait contre la barrière magique. À l’état immatériel, le démon ne pouvait ni tracer des runes ni s’en prendre aux humains. Il flottait à la lisière de l’interdiction, y cherchant une faille. À l’autre bout de la crypte, Renna et Shanvah défendaient chèrement leur vie, mais Arlen et Ahmann n’osaient pas quitter le psyché des yeux, ne serait-ce qu’un instant.


    — Que faisons-nous, Par’chin ? Nous ne pouvons pas attendre indéfiniment.


    — Non, mais on peut attendre plus longtemps que lui, répliqua l’Homme-rune en poussant la pierre qui scellait leur tunnel secret vers la surface. On le remonte avec nous. Le jour ne tardera plus.


    C’est à ce moment précis que le psyché se reforma et passa à l’attaque.
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    Renna fut à nouveau projetée contre le mur, et ses poumons se vidèrent brutalement. D’un vigoureux coup de talons, elle se propulsa vers le sol, en appui sur une main, au moment où le couvercle du sarcophage, pesant plusieurs centaines de kilos, volait en éclats sur le mur, là où elle se tenait une fraction de seconde auparavant.


    Se relevant en un éclair, elle bourra le métamorphe de coups variés mobilisant aussi bien ses genoux que ses coudes. Elle voyait la magie sourdre lentement de son adversaire chaque fois qu’il se guérissait, mais elle était affectée par le même phénomène. Nul ne pouvait dire qui des deux serait à court en premier.


    Le métamorphe garda consistance pour attraper un gros morceau de couvercle brisé entre ses griffes, et l’agita comme une épée. Renna évita le premier coup, mais pas le revers, qui lui brisa la mâchoire et plusieurs dents.


    Elle effectua un roulé-boulé pour accompagner l’impact, faisant fi de la douleur, consciente qu’elle mourrait si elle se déconcentrait. Lorsqu’elle se réceptionna, elle était déjà en train de tracer des runes de chaleur et de contact, si bien que le projectile explosa au visage du démon avant qu’il ait pu l’attaquer à nouveau.


    Étourdie par la perte d’énergie, elle puisa massivement dans celle qui était tapie sous la surface pour s’en imprégner. L’afflux fut tel qu’elle sentit sa gorge et ses sinus la brûler ; elle en mobilisa la totalité pour tracer une rune mime qui repoussa le métamorphe contre le mur avec une telle violence qu’un pilier se rompit sous le choc, et que la partie de plafond concernée s’effondra. La matière noire écrasée gicla autour des débris pour aussitôt s’éloigner, et Renna sut que la créature n’allait pas tarder à se reformer. Par la nuit, songea-t-elle en toussant, de la poussière plein la gorge, y a pas moyen de le tuer, ou quoi ?


    Le combat faisait toujours rage entre Arlen, Jardir et le psyché, tandis que Shanvah gardait l’entrée avec sa lance et son bouclier. C’était à Renna de tenir les rangs. Le métamorphe inverserait le cours de la bataille si elle n’y prenait pas garde, et cela détruirait tous leurs espoirs.


    Elle dessina une rune magnétique, et son couteau surgit des décombres pour lui revenir. Dans la masse noire et gluante, un tentacule se forma, et Renna le trancha aussitôt pour le jeter au loin tandis qu’il se liquéfiait déjà, revenant à l’état de tache sombre, sans vie. Le métamorphe était capable de se guérir, mais pas de reconstituer ses parties amputées.


    Si nécessaire, Renna le découperait morceau par morceau, et il en avait conscience.


    La mare noire battit en retraite, grimpant le long du mur pour se masser dans un coin du plafond. Renna bondit pour la taillader, mais il n’y avait aucune cible vitale, rien à lacérer. La masse gélatineuse se rétracta devant la lame, et un nouveau tentacule vint frapper Renna par-derrière.


    S’il ne fallut qu’une seconde à la jeune femme pour reprendre ses esprits, cela suffit au démon pour se solidifier et s’abattre sur elle. Les runes peintes à la tigenoire étaient modestes, maculées de la poussière millénaire qui se mêlait au sang poisseux et à la sueur. Quand elle saisit le monstre par les poignets pour éviter deux longues griffes, il les allongea pour déjouer sa prise, puis les ferma autour de sa gorge tel un étau.


    Elle lutta, mais le démon la tenait, acceptait ses coups de pied, et la pression ne faisait que s’accroître. La tête douloureuse, le visage enflant progressivement, Renna cherchait désespérément un air qui ne voulait pas entrer. La gueule du métamorphe s’ouvrit de plus en plus, dévoilant des rangées de dents successives. En se contorsionnant, la jeune femme s’arrangea pour en briser quelques-unes avec son talon, au prix de profondes entailles. Contrairement aux siennes, les dents du démon repoussèrent tandis que son champ de vision commençait à s’assombrir.


    Elle devait se libérer. S’échapper. Elle tira en vain les bras de la créature ; ils étaient plus résistants que l’acier. Elle fit appel aux runes, et son adversaire l’empêcha de les tracer avec précision en générant des tentacules. Elle tenta enfin de le déséquilibrer, mais il avait enfoncé ses griffes dans le sol.


    Quand les dents du métamorphe s’enfoncèrent en elle, elle n’y voyait plus rien et n’avait plus de voix pour crier.
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    Jardir n’avait pas baissé la garde, aussi était-il prêt à frapper lorsque le psyché se matérialisa, mais, au lieu de s’approcher au corps à corps, le prince alagai resta à planer en hauteur, comme sur un sol invisible. Il tendit une griffe, une seule, et traça des runes complexes aussi aisément que Jardir quand il apposait sa signature quotidienne sur des centaines de documents.


    L’effet fut immédiat. Ahmann s’attendait à devoir absorber une salve de magie mortelle avec sa lance, mais pas à voir, sous ses pieds, le grès se changer en bourbe pour l’engloutir avec un bruit de succion.


    Il réprima un cri de surprise pour ne pas avaler de la boue, et se débattit sans parvenir à trouver de prise. Il entendit bien la pointe de sa lance racler contre quelque chose, signe que l’effet de la rune était très localisé, mais il ne réussit pas à atteindre le bord. Comme la plupart des Krasiens, il n’avait jamais appris à nager.


    Il n’avait aucun moyen de savoir ce qui se passait à la surface, excepté que la vie du Par’chin et le destin de toute Ala dépendaient du piège qu’il commandait. Embrassant sa peur, il se concentra sur le pouvoir de sa couronne pour garder le démon prisonnier.


    Ses poumons le brûlaient, et ses mouvements frénétiques ne faisaient de toute évidence rien pour l’aider à gagner la surface. Alors, il céda, s’aidant même de ses bras pour couler plus vite et tendant ses orteils vers le bas jusqu’à ce qu’enfin, il touche le fond.


    Repliant ses jambes sous lui, il se relaxa et sollicita sa lance, emmagasinant de la magie en vue d’un bond désespéré vers l’air libre.


    Mais un froid glacial se fit, à côté duquel l’hiver krasien aurait ressemblé à une journée estivale. Autour de Jardir, la boue se figea, et ce fut à son tour d’être pris au piège.
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    En voyant Jardir sombrer, Arlen eut le réflexe de se porter à son secours, mais il savait que c’était ce que le psyché voulait. La portée de son sort n’était pas suffisante pour les neutraliser tous les deux.


    Il se ramassa donc sur lui-même afin de bondir assez haut. Ce faisant, il passa à travers le psyché. Une illusion. Le vrai démon devait être tout proche, et matériel, puisqu’il pouvait tracer des runes, mais de toute évidence, il était en mesure de se rendre invisible aussi facilement qu’Arlen.


    Celui-ci prit appui sur le plafond et piqua vers le bas dans une pluie de cailloux, se réceptionnant en partie dans la boue. Avant qu’il ait pu s’écarter, la matière se figea, et sa jambe resta coincée.


    Attrapant la plus grosse pierre à sa portée, il la projeta vers le haut tout en dessinant une rune de contact. Le grès explosa, et la gerbe de débris souligna la silhouette du psyché qui avait levé les bras pour se protéger. Arlen lança alors son couteau protégé de toutes ses forces, puis plaqua ses paumes au sol pour se libérer de la boue gelée. Des craquelures se propagèrent sur la surface figée, se multipliant et se hérissant un instant plus tard de bosselures.


    Jardir résistait toujours.


    Percé par la lame, le psyché chuta lourdement et perdit son camouflage. Il voulut extraire le couteau, mais ses griffes se mirent à fumer au contact des runes. Arlen sourit et traça la série de symboles à laquelle son adversaire venait d’avoir recours. Le démon ne se laissa pas surprendre, planant sans difficulté au-dessus de la boue, puis se dissipant à nouveau. Le couteau fut englouti par la matière mouvante.


    L’interdiction restant en place, le psyché restait prisonnier et, dans son état immatériel, ne pouvait plus se servir des runes ni absorber la magie ambiante. Arlen esquissa vivement une salve de symboles pour créer une onde de choc qui le contraignit à réapparaître.


    Le sol recommença à trembler, et la Lance de Kaji creva la surface. Arlen mit à profit cette distraction pour combler la distance qui le séparait du psyché et, le saisissant par les cornes dans un grésillement de runes, tira brutalement tout en donnant un coup de tête pour que ses symboles tatoués rencontrent le front du démon.


    Il perçut de nouvelles secousses tandis que Jardir poursuivait ses efforts pour s’extraire du piège, mais resta focalisé, frappant sans relâche la tête conique du chtonien. Celui-ci se grandit à nouveau, atteignant la taille d’un écorceux mais doté d’une force bien supérieure. Arlen dut tracer des runes de défense en urgence, ce qui donna à son adversaire l’occasion de le pousser. Ils roulèrent sur le sol.


    — Même les créatures de Nie respirent, Par’chin ! lança Jardir.


    Serrant les dents, Arlen travailla à une prise d’étranglement tandis que les griffes et les crêtes minuscules mordaient dans sa chair.


    Un bruit lui arriva aux oreilles, et il comprit qu’il s’agissait de ses propres cris, mais il tint bon.
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    Lorsque le démon commença à la dévorer, Renna aurait voulu perdre connaissance, mais elle ne céda pas. Elle puisa dans la magie de Soleil d’Anoch avec espoir, priant pour qu’on lui vienne en aide. Elle n’était cependant plus capable d’utiliser des runes pour concentrer son pouvoir, ou pour oxygéner son sang.


    C’est alors qu’au loin elle l’entendit.


    L’appel du Cœur.


    Par les fêlures de la pierre éclatée, dans les profondeurs d’Ala, un chant résonnait, exactement comme Arlen le lui avait décrit bien longtemps auparavant. Il l’attirait comme un Jongleur vous invite à entrer dans la ronde, comme l’étreinte affectueuse d’une mère. Là-bas, la douleur cesserait. La lutte serait achevée. Il n’y aurait plus rien d’autre que le chaud rayonnement du Créateur.


    Elle se tendit vers la source du chant, et la souffrance reflua. Les griffes du démon claquèrent dans le vide tandis que Renna s’enfonçait à vive allure pour toucher ce pouvoir infini, abandonnant derrière elle tous les tourments de la surface. Plus de démons. Plus de gens aussi susceptibles de vous faire du mal que de vous venir en aide.


    Plus de levers de soleil pour la brûler, lui soutirer la magie qu’elle absorbait pendant la nuit.


    Plus d’Arlen pour la serrer dans ses bras et lui murmurer qu’il l’aimait.


    Elle s’arrêta net. Elle s’était rapprochée du Cœur, et le chant s’était mué en clameur ; la surface paraissait désormais abstraite. Renna déploya ses sens pour percevoir le chemin qu’elle avait suivi ; elle le discernait encore et entendait aussi le bruit de la bataille, quoique faiblement.


    Arlen luttait au côté de son pire ennemi pour le bien du genre humain. Shanvah retenait une horde de démons alors que son père blessé risquait de mourir. Et elle, elle fuyait vers la chaleur d’une étreinte.


    Elle fit demi-tour, remonta par les fissures du sol. Le métamorphe martelait la barrière qui enfermait Arlen, Jardir et le psyché, et l’excluait donc. Il finit par s’en prendre à Shanvah qui ne pouvait surveiller ses arrières.


    Renna chercha à l’arrêter, mais elle n’avait aucune consistance, son corps restant éthéré. Elle voulut se matérialiser et, comme Arlen l’avait prévenue, ce ne fut pas une mince affaire. Si elle sentit la brume qu’elle était devenue se compacter, le processus restait lent. Elle se concentra, se remémora ses membres pour les reconstituer par la seule force de sa volonté, et comprit qu’elle n’arriverait jamais à temps. Le métamorphe allait abattre ses griffes.


    « SCHLACK ! »


    Un carreau d’arbalète transperça la gorge de l’alagai dans un jet d’ichor. Le chtonien se tourna vers Shanjat alors même que la plaie hideuse commençait à se refermer, et le Krasien, laissant pendre l’arbalète au bout de sa lanière, le chargea avec sa lance.


    — Nie m’emportera, démon, avant que je te laisse toucher à ma fille !


    Affecté par le choc qu’il avait reçu et le saignement, il avait perdu beaucoup de ses forces et de son équilibre, mais si son attaque fut bancale, il visa néanmoins juste. Son arme s’enfonça profondément, et le démon hurla lorsque la magie drainée par les runes se retourna contre lui en vagues mortelles. Une fraction de cette énergie, en remontant le long du manche, suffit à rendre à Shanjat tout son potentiel offensif, et son aura retrouva sa plénitude.


    Le métamorphe se rétracta devant le métal pour mieux se reformer, mais Renna aussi avait retrouvé consistance et, complètement guérie, était plus forte que jamais. Elle défigura le démon d’un coup de poing qui le projeta à travers la crypte.


    — Tenez l’entrée ! cria-t-elle.


    Puis elle fondit sur sa cible pour continuer à la marteler, l’empêchant de garder l’équilibre et de se concentrer. Le démon se dissipa, mais cette fois Renna en fit autant, avec en mémoire la description qu’Arlen lui avait faite de son affrontement avec le psyché, sur le chemin du Cœur. Elle mêla son essence à celle de son ennemi, s’y arrima, et leurs deux volontés entrèrent en contact.


    Le métamorphe n’était pas intelligent au sens humain du terme. Toutefois, son esprit sans doute comparable à celui d’un enfant restait bien plus évolué que celui des séides décérébrés composant l’essentiel des forces de Nie.


    Et sa volonté était farouche. Tout ce qu’il désirait, c’était protéger son psyché ; il aurait fait n’importe quoi pour atteindre son objectif, et résistait farouchement à Renna qui l’empêchait d’y parvenir.


    Mais pour la jeune femme, c’était l’humanité entière qui était en jeu. L’humanité entière, et Arlen au premier chef. Si elle n’arrêtait pas le métamorphe, tout serait perdu, et elle aurait aussi bien fait de fuir vers le Cœur. De céder à son père comme Lainie avant elle. À quoi rimait son existence pathétique, si elle n’était même pas capable de battre ce démon ?


    Prenant la volonté du métamorphe dans un étau mental, elle la broya, dispersant son essence. La créature éclata dans une gerbe de magie, et ce fut terminé.
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    L’extrémité contondante de la lance de Kaji heurta une dernière fois la gangue, fracassant les derniers morceaux. Le Par’chin, aux prises avec le prince alagai, poussait des cris déchirants, mais son esprit guerrier n’avait rien perdu de son éclat. Il tenait bon.


    Un simple jet de lance, et Ahmann pouvait les neutraliser tous les deux. Son plus grand rival et le plus puissant alagai qu’il ait jamais affronté. En les éliminant, il serait accueilli en triomphateur au Don d’Everam et mettrait un terme au chaos qui s’était à n’en pas douter installé en son absence. Sans le Par’chin pour donner cohésion aux habitants des terres vertes, leur résistance s’effondrerait, et les serviteurs de Nie trembleraient dans l’Abysse devant le pouvoir des guerriers d’Everam.


    Il lui suffisait pour cela de jouer de sa lance, et de vivre avec le fardeau de cette seconde trahison. Un lourd prix à payer, peut-être, mais existait-il un prix excessif lorsqu’il s’agissait d’obtenir un avantage décisif dans la Sharak Ka ?


    Les paroles de son ajin’pal résonnèrent dans son esprit : « En combattant les démons, nous ne devons pas devenir comme eux. »


    Nie m’emporte plutôt que je trahisse à nouveau son amitié !


    Glissant sa lance dans son harnais dorsal, il ramena la capuche de sa cape d’invisibilité sur sa tête et porta la main à sa ceinture.
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    Le démon faiblissait, Arlen le sentait. Lui-même pouvait mobiliser la magie de Soleil d’Anoch, mais ce n’était pas le cas du psyché, déconnecté de ce pouvoir par l’interdiction de la Couronne de Kaji ; ses réserves s’amenuisaient rapidement. Pour autant, il restait un adversaire exigeant. Arlen avait été obligé de désactiver les runes qui empêchaient la créature de le toucher afin de maintenir sa prise d’étranglement, et sous ses doigts, le cou maigrelet semblait avoir acquis la dureté du diamant. Il se blessait les mains autant qu’il blessait le psyché.


    Mais moi, je peux respirer, songea Arlen. Contrairement à lui.


    La bouche de l’alagai s’ouvrit sur un hurlement silencieux révélant des gencives noires, et des dizaines de dents, effilées comme des aiguilles, se rapprochèrent du visage d’Arlen, les mâchoires semblant ne jamais devoir cesser de s’élargir. En sentant l’haleine fétide du psyché, et de la bave coulant sur sa joue, Arlen fut pris de haut-le-cœur.


    C’est alors qu’un poing surgit, brisant les dents du démon et lui rejetant la tête en arrière. Arlen s’attendait à voir Jardir, mais découvrit Renna, auréolée de magie. Le visage de la jeune femme exprimait une détermination sans faille, conforme à la force qui faisait briller son aura d’un éclat inédit.


    Arlen sentit les larmes lui monter aux yeux, et il voulut dire quelque chose, mais il avait déjà bien du mal à immobiliser le psyché pendant que sa femme le rouait de coups.


    Et subitement, ce fut au tour de Jardir d’apparaître derrière le démon, cinglant l’air avec la chaîne en argent qu’Arlen avait passé des heures à protéger. Arlen lâcha prise, et Ahmann tira violemment la chaîne avant que le psyché ait pu prendre sa respiration. Les runes gravées s’embrasèrent.


    L’alagai se débattit de toutes ses forces, cherchant à se changer en brume alors que ce pouvoir lui était désormais dénié. Il reprit alors sa taille normale, espérant que sa gracilité lui permettrait de se dégager, mais Jardir ne lui laissa aucune latitude. Une fois que le démon sembla incapable de rapetisser davantage, Arlen ferma l’entrave par un cadenas protégé.


    Pendant qu’Arlen et Renna continuaient à frapper le psyché, Jardir exécuta divers sharukin fluides pour le ficeler efficacement avec la chaîne en argent, comme s’il préparait un pourceau pour la fête du Solstice. Le chtonien posa un genou à terre, puis se retrouva nez contre le sol. Au bout d’un moment, il cessa de résister, et son aura s’aplanit. Arlen fixa un cadenas deux maillons plus loin, et ôta le premier pour que le démon inconscient puisse respirer superficiellement.


    Ils ne s’étaient pas battus bec et ongles pour ensuite laisser leur prisonnier mourir.


    Alors seulement, Arlen s’intéressa à la crypte et découvrit les gravats, le plafond partiellement effondré. Aucune trace du métamorphe, hormis quelques taches noires sur le grès.


    À l’entrée, la bataille continuait de faire rage. Shanvah, dont le carquois était vide et la lance cassée, maniait son bouclier d’une main et celui de son père de l’autre pour repousser la horde. En s’arc-boutant pour résister à la poussée, elle avait creusé des sillons dans la pierre.


    Un pas derrière elle, Shanjat brandissait son arbalète. Shanvah se décala pour ouvrir un espace entre ses boucliers, son père fit feu, et elle referma aussitôt l’interstice pendant qu’il retendait l’épaisse corde à deux doigts et plaçait un nouveau carreau.


    Avant qu’Arlen et Jardir aient pu réagir, Renna se dissipa et fusa vers l’entrée. Arlen resta bouche bée en la voyant se faufiler entre les deux Krasiens aussi aisément qu’une bourrasque, puis entendit des bruits de coups. La pression ennemie s’atténua, laissant à Shanvah et Shanjat un moment pour reprendre leur souffle.


    Le tombeau trembla lorsque Renna détruisit le tunnel d’accès. De grosses pierres se détachèrent de la voûte, et du sable se mit à tomber à une vitesse alarmante.


    — Il est temps d’y aller, dit Arlen.


    — Kaji…, commença Jardir.


    — … restera enfoui pour toujours là où ses héritiers ont vaincu le plus puissant alagai que la surface ait connu depuis des millénaires, compléta Arlen.


    Ahmann acquiesça.


    — Shanjat ! Shanvah ! Frayez-nous un chemin !


    Shanjat saisit au vol le bouclier que sa fille lui lançait, et tous deux coururent vers le passage secret.


    Renna se matérialisa près d’Arlen. Il aurait mis un peu moins de temps, mais elle était déjà meilleure que lui-même l’était au bout de quelques mois d’expérimentation.


    Il voulut lui parler de son nouveau pouvoir, lui dire combien il était fier, combien il la chérissait, mais le temps manquait, et il était persuadé que ses sentiments s’inscrivaient sur son aura.


    — Pars devant pour préparer les chevaux, dit-il. Il faut qu’on soit à des kilomètres d’ici avant que le jour se lève.


    Renna sourit et lui adressa un clin d’œil avant de se changer de nouveau en brume pour voyager sous la surface.
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    LA RÉBELLION CHIN


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    Un bourdonnement se fit entendre. Ayant le sommeil encore plus léger que d’habitude par ces temps troublés, Inevera avait passé les derniers jours à flotter à la lisière de l’éveil, et réagit donc aussitôt.


    Le léger bruit émanait de l’une de ses boucles d’oreille, dont elle avait offert les jumelles à ses plus proches serviteurs et conseillers pour leur permettre de la contacter. À cause de la distance, celle qui la reliait à Ahmann restait silencieuse depuis qu’il était tombé dans le précipice. Elle n’en continuait pas moins à porter le bijou, priant Everam chaque jour à l’aube pour qu’une vibration lui signale le retour de son mari.


    Mais c’était un autre anneau qui se manifestait. Inevera fit courir son doigt contre le bord de son oreille en comptant ses boucles. La huitième. Pas de chiffre sacré pour le khaffit.


    Elle fit tourner la bille suspendue à l’anneau jusqu’à ce qu’un cliquetis se produise, changeant l’alignement des runes gravées autour des deux hémisphères qui abritaient le fragment d’os de démon. Une fois le lien ouvert, elle parla en sachant que ses mots résonneraient dans l’autre bijou.


    — L’aurore n’est pas encore là, khaffit, dit-elle sur un ton égal. J’espère que c’est important, sans quoi j’aurai t…


    — J’ai beau adorer ta créativité, Damajah, je crains de ne pas avoir le temps d’écouter tes menaces. Sauf si tu souhaites que la nouvelle arrive aux oreilles des Damaji avant les tiennes.


    Les paroles d’Abban étaient aussi désinvoltes qu’à l’accoutumée, mais son débit heurté. Il ne doutait pas que sa révélation éprouverait la fragile autorité de la Damajah, à un moment où Krasia ne pouvait guère se permettre davantage d’instabilité.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Je suis cerné par tes charmants gardes du corps, et ne puis m’exprimer librement. Or, il vaut mieux aborder cette information en face-à-face. Invite-moi à entrer, je te prie.


    L’inviter à entrer. Dans sa chambre privée. Celle où elle partageait les coussins avec le Libérateur. Par cette simple suggestion, le khaffit invitait la mort. Le simple fait qu’il se soit introduit dans cette aile du palais le rendait passible de maintes sentences bien plus graves si l’on surprenait sa présence. Avait-il perdu la raison ?


    Non. S’il y avait bien une chose qu’on ne pouvait pas dire au sujet d’Abban, c’était qu’il était fou. S’il se présentait devant la Damajah, c’était forcément parce qu’il était certain que l’information ne pouvait pas attendre, et valait plus que sa vie. Inevera fit danser ses doigts, et une ombre fugace traversa la pièce. Un moment plus tard, Ashia revint avec le khaffit.


    — Parle, ordonna Inevera.


    Abban regarda subrepticement Ashia, qui marquait sa réprobation en restant à rôder près de lui. Puis il adressa un signe subtil à Inevera.


    — Tu es condamné depuis que tu as passé cette porte, khaffit. Si tu ne me donnes pas dans les secondes qui viennent une information aussi précieuse que ta vie, Ashia te l’ôtera.


    Abban pâlit et perdit de sa superbe. La peur qui déferla sur son aura était bien réelle.


    — Parle, répéta-t-elle. Ashia veille sur mon sommeil. Je n’ai pas de secrets pour elle.


    — Les chin se sont soulevés.


    Il fallut un moment à Inevera pour assimiler ces paroles. Une rébellion ? Chez les habitants des terres vertes ?


    — Impossible, dit-elle. Impensable. Les chin de Fort Rizon se sont brisés comme l’ardoise sous le marteau lorsque nos armées sont arrivées, et les villages ont capitulé sans nous opposer de résistance. Ils n’oseraient pas se dresser contre nous.


    — L’ardoise rompt facilement, mais elle laisse un millier d’éclats susceptibles de blesser l’imprudent.


    L’estomac d’Inevera se noua, et elle disciplina sa respiration pour se recentrer.


    — Que s’est-il passé ?


    — Les sharaji de sept des villages chin sont en train de brûler. Le feu a pris partout au même moment, lorsque les cornes ont sonné la fin de l’alagai’sharak ; les guerriers et les nie’Sharum les plus âgés étaient tous sur le terrain.


    — Les enfants ?


    Les aînés des nie’Sharum, ceux qui avaient douze ans ou plus, servaient de guetteurs et alertaient les vigies pendant l’alagai’sharak, mais les plus jeunes, âgés de sept à onze ans, devaient dormir dans leur baraquement au moment des faits.


    — Emmenés avant que le feu se déclare, dit Abban. Les Krasiens comme les chin. Les dama qui s’occupaient d’eux ont été brutalement tués.


    Les mâchoires d’Inevera se crispèrent. On en revenait toujours aux enfants. L’instauration de la Hannu Pash avait été le coup le plus rude porté par les Krasiens après la reddition, lorsque les chin s’étaient prosternés devant les dama.


    Pour ses enfants, le peuple du Nord était enclin à se battre. Inevera se demanda depuis combien de temps les gens se réunissaient en secret pour fomenter leur plan. Plus pernicieuse encore était la question des petits Krasiens, assez jeunes pour être brisés mentalement. Élevés en tant que chin, ils deviendraient d’inestimables espions pour les terres vertes.


    Sept incendies. Sept villages. Un chiffre insignifiant au regard des centaines de hameaux environnant le Don d’Everam, mais lourd de sens. C’était un chiffre sacré. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.


    — Quelles sont les tribus touchées ? s’enquit-elle, devinant déjà la réponse.


    — Shunjin, Halvas, Khanjin, Jama, Anjha, Bajin et Sharach. Les sept plus modestes. Celles qui souffriraient le plus de la perte de leur sharaj et de leurs nie’Sharum.


    Inevera n’était pas étonnée. Leurs ennemis les avaient soigneusement étudiés.


    — As-tu capturé les responsables ?


    — Ce n’est pas à moi de le faire, Damajah. D’autant que les Sharum sont encore occupés à combattre les flammes pour éviter qu’elles se propagent. Les coupables ont disparu à la faveur de l’obscurité.


    Une obscurité qu’ils redoutaient avant notre conquête, songea Inevera. Nous leur avons appris à se dresser fièrement dans la nuit, et cela se retourne contre nous.


    — Tu dis que les villages brûlent encore. Comment l’as-tu appris si vite ? Avant même les Damaji concernés et l’Andrah ?


    Abban haussa les épaules en souriant.


    — J’ai des contacts dans tous les villages du Don d’Everam, Damajah, et je monnaie grassement les nouvelles dont je peux tirer profit.


    — Comment cela ?


    — Le chaos est toujours source de profit, Damajah, répliqua Abban en lançant un coup d’œil à Ashia. Même s’il faut racheter sa propre vie au préalable.


    Sur un signe d’Inevera, Ashia alla se fondre à nouveau dans l’ombre. Elle ne quitta pas la pièce, mais au bout de quelques instants, même la Damajah perdit sa trace.


    — Combien de temps avant que les Damaji aient vent de ce qui s’est passé ?


    — Une heure tout au plus, répondit Abban avec un geste d’indifférence. Probablement moins. Le sang va couler, Damajah. À flots, s’ils ne réussissent pas à trouver les éléments fautifs.


    — Qu’est-ce qui te rend si certain de leur échec ? demanda Inevera, même si elle partageait l’opinion du khaffit.


    — Cela fait plus de six mois que nous les avons conquis, Damajah, et les dama locaux ne parlent même pas leur langue, alors pour ce qui est de comprendre leurs coutumes… Nous préférons leur imposer notre langue, nos mœurs.


    — Ainsi le veut l’Evejah. Ainsi le veut Everam.


    — Ainsi le veut Kaji, rectifia Abban. Et des Damaji corrompus ont interprété ses écrits pour servir leurs propres intérêts au fil des siècles.


    Inevera pinça les lèvres. Maintes fois, elle avait écouté Abban murmurant ses blasphèmes à l’oreille d’Ahmann, et elle devait avouer qu’elle était souvent du même avis que lui, mais c’était une chose que de faire abstraction de certains propos qu’elle n’était pas censée avoir entendus, et une autre que de ne pas en tenir compte alors qu’on les prononçait en sa présence.


    — Prudence avec tes blasphèmes, khaffit. Je connais ta valeur, mais je ne serai pas aussi tolérante que mon mari.


    Abban fit une courbette.


    — Mes excuses, Damajah, dit-il en souriant.


    Il n’y avait plus une once d’appréhension dans son aura. Comprenant de mieux en mieux sa perspicacité, Inevera était prête à tolérer beaucoup de choses venant de lui. Tant qu’il restait loyal, elle fermerait les yeux sur son comportement.


    Ce dont Abban avait conscience.


    — Ton époux et moi nous sommes rendus dans un village nommé Baha kad’Everam lorsque nous étions nie’Sharum.


    Inevera avait entendu parler de ce hameau khaffit où avait vécu Dravazi ; de nombreuses réalisations du maître potier ornaient d’ailleurs son palais.


    — Le Bol d’Everam a perdu le contact avec la Lance du Désert il y a bien des années. Assailli par des démons, je crois bien.


    Abban acquiesça.


    — Par des démons d’argile, pour être précis. Cet endroit en est infesté. Sans Ahmann, j’aurais été tué. Ils ont failli éliminer le Par’chin des années plus tard, lorsque je l’ai envoyé là-bas.


    — Pourquoi me racontes-tu cela, khaffit ?


    Sous des dehors placides, Inevera était tout ouïe. Abban ne pouvait pas savoir que, d’après les dés, il y avait autant de chances pour que le Libérateur soit le Par’chin. Elle n’avait confié cette information qu’à sa propre mère, même si Jardir l’avait ultérieurement devinée grâce à sa couronne.


    Les Libérateurs potentiels avaient visité un lointain et obscur village, et Abban avait été impliqué dans les deux cas. La coïncidence était trop grande. Il fallait y voir la main d’Everam. Je dois apprendre tout ce qu’il y a à savoir au sujet de cet endroit, songea Inevera.


    Elle se demanda, comme cela lui arrivait régulièrement, ce qu’Everam réservait à Abban. Jusque-là, les dés restaient vagues, et cela la contrariait.


    — Fascinantes créatures que ces démons d’argile, répondit Abban, un soupçon de peur faisant ondoyer son aura. Ils se fondent dans le paysage, vois-tu. Leur carapace a strictement la même texture et la même couleur que l’adobe de Baha. Tu peux en avoir un juste en face de toi : sur des marches, agrippé à un mur, à l’affût sur les toits… et ne le distinguer que lorsqu’il se met à bouger.


    — Les hora voient des choses indécelables à l’œil nu.


    Abban hocha la tête.


    — Inevera, je prie qu’il en soit ainsi. Car les chin du Don d’Everam sont six fois plus nombreux que nous. Ils sont l’adobe, et ceux qui cherchent à instiller la terreur dans nos cœurs sont les démons d’argile. Il sera trop tard pour les repérer quand ils repasseront à l’acte et, de honte, les dama châtieront les gens au hasard pour sauver la face.


    — Ce qui ne fera qu’aggraver les dissensions et renforcer la détermination des chin.


    — Si nous ne nous montrons pas prudents, les attaques empireront. Il faut chercher et mettre à mort ceux qui ont tenu les torches, mais en dehors d’eux, chaque chin que nous molesterons deviendra un martyr de leur cause.
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    « Le secours leur vient du Nord », songea Inevera, agacée.


    Elle était étendue près de l’Andrah sur son lit de coussins, avec ses fils et son neveu debout au pied de l’estrade, lorsque les Damaji en colère furent introduits dans la salle du trône.


    Inevera avait passé près d’une heure à consulter ses dés après avoir congédié Abban et donné des ordres à ses coursiers, mais telle était la seule bribe d’information qu’elle avait réussi à glaner concernant les rebelles.


    « Le secours leur vient du Nord. »


    Il était naturel de penser que cette phrase faisait référence à la tribu du Creux. C’était elle qui avait le plus à y gagner, surtout si le Par’chin avait survécu. Mais il était rarement sage d’extrapoler à partir des prédictions des hora. Les rebelles avaient fort bien pu être ravitaillés et financés par n’importe quel duc du Nord. Euchor de Miln, peut-être, ou Rhinebeck d’Angiers. Même Lakton, située très à l’est, ne s’en trouvait pas moins au nord du Don et constituait une piste. Or, Leesha Papier avait déjà prévenu les habitants de cette cité qu’elle serait la prochaine conquête de Krasia. Le duc Reechard et les responsables de ses quais seraient-ils assez fous pour provoquer l’attaque ?


    Non. Il s’agissait forcément du Creux, n’est-ce pas ? Ou bien la haine qu’Inevera vouait à Leesha Papier affectait-elle son jugement ? La catin du Nord était bien capable de leur sourire par-devant et d’allumer des incendies lorsqu’ils avaient le dos tourné. La Damajah accueillerait avec plaisir un prétexte pour tuer cette sorcière et l’enfant d’Ahmann qui grandissait dans son ventre.


    Parfois, elle détestait ses dés. Même à elle, la plus talentueuse dama’ting depuis trois mille ans, ils n’avaient jamais fourni qu’énigmes et vagues indices. Plus la question qu’elle leur posait était capitale, plus leur réponse était susceptible d’influencer le cours de l’avenir, et plus leur réaction était absconse. Elle les lançait trois fois par jour depuis la disparition d’Ahmann pour connaître son sort, mais ils ne lui avaient rien révélé de plus que ce qu’ils lui avaient annoncé dans la vallée, et la prédiction relative aux rebelles était encore plus vague.


    Peut-être la rébellion chin ou une guerre civile krasienne faisaient-elles partie du dessein d’Everam, et les Krasiens ne devaient-ils pas apprendre prématurément comment en venir à bout, sous peine de contrarier l’inevera. Ou alors, la Damajah s’était attiré le déplaisir du Créateur, et celui-ci avait choisi de s’exprimer par une autre intermédiaire.


    Et si l’enfant de la catin du Nord était inevera, lui aussi ? se demanda-t-elle, le cœur au bord des lèvres. Elle fut presque soulagée lorsque les Damaji se mirent à crier, la ramenant à l’instant présent.


    — Depuis le début, je dis que nous avons trop ménagé les chin lors de la pacification, ronchonna Damaji Qezan. Nous les avons laissés ployer au lieu de les briser.


    — J’approuve, renchérit Damaji Ichach, comme pour rappeler à Inevera combien la situation était critique.


    Si Qezan et Ichach en sont à trouver un sujet d’entente, le soleil pourrait tout aussi bien se lever à l’ouest.


    Concernant la cour de l’Andrah, les dés s’étaient montrés plus loquaces. Inevera pourrait contrôler Ashan, du moins temporairement. Jayan et Asome considéreraient la rébellion non comme une crise, mais comme une chance de se distinguer en y mettant un terme. Les vieux Damaji, en revanche, s’étaient habitués au confort et à l’abondance qui régnaient au Don d’Everam. La perspective de perdre leurs nouveaux domaines les terrifiait plus encore que les enfants de Nie.


    — Nous devrions brûler de fond en comble les villages où ont eu lieu les attaques, déclara Damaji Enkaji. Pendre aux arbres les corps suppliciés de chaque homme, femme et enfant, puis laisser les alagai festoyer.


    — Facile à dire, Damaji, étant donné que ce ne sont pas vos terres qui sont concernées, lui objecta Chusen.


    La rébellion avait en effet frappé la nouvelle capitale des Shunjin.


    — Les chin n’oseraient pas s’en prendre aux possessions mehnding, fanfaronna Enkaji.


    Inevera n’en était pas si convaincue. Les rebelles avaient certes évité les cinq tribus les plus puissantes : Kaji, Majah, Mehnding, Krevakh et Nanji, mais si le Nord leur prêtait main-forte, ce n’était sans doute que partie remise.


    — La nourriture se fait rare depuis le Déclin, dit Ashan. Pas question de brûler des champs en plus de ceux que les alagai ont détruits ou de massacrer ceux qui les cultivent, si nous voulons voir l’arrivée du printemps.


    — Qu’est-ce qui empêchera les chin de les incendier ? s’enquit Semmel des Anjha. Même les grandes tribus ne disposent pas d’assez d’hommes pour protéger l’ensemble de leur domaine de ses habitants.


    — Vous ne pouvez pas leur laisser l’impunité, Andrah, intervint Aleverak. Ils nous ont attaqués pendant la nuit, quand tous les hommes sont frères, ils ont tué des dama et brûlé un sol sacré. Nous devons réagir, et vite, avant qu’ils s’enhardissent.


    — J’y compte bien, répondit Ashan. Vous avez raison de souligner que nous ne pouvons tolérer ce qui s’est passé. Nous devons trouver les coupables et les exécuter en public. Mais si nous tenons tous les chin pour responsables des actions d’une poignée d’individus, cela ne fera que grossir les rangs des rebelles.


    Inevera dissimula un sourire. C’étaient les termes exacts qu’elle avait demandé à Ashan d’employer, même si la première réaction de l’Andrah aux attaques avait été très similaire à celle d’Enkaji.


    — Je vous demande pardon, Andrah, mais oui, les chin sont tous responsables, déclara Rejji, le Damaji des Bajin. Ils cachent les rebelles et les enfants. Quelle différence y a-t-il entre déclencher des incendies et proposer sa cave comme cachette ?


    — Nous devons leur montrer que leur défiance a un prix, dit Jayan en frappant le sol avec sa lance. Un prix élevé, dont tous s’acquitteront, de sorte qu’à l’avenir la population préférera dénoncer les rebelles par peur de notre courroux.


    Les Damaji furent nombreux à signifier vigoureusement leur approbation et à dévisager Ashan d’un air sceptique.


    — Mon frère a raison, déclara Asome d’une voix forte. (Son intervention programmée attira sur lui tous les regards.) Mais la piste est encore exploitable, et nous aurions bien tort de la laisser refroidir. Il sera toujours temps de décider du châtiment des complices après avoir exécuté les rebelles et récupéré les enfants.


    Si Jayan considéra son frère avec une méfiance ostensible, il n’en mordit pas moins à l’hameçon.


    — C’est pour cette raison que je compte enfoncer chaque porte, fouiller chaque cave et soumettre les familles des garçons à un interrogatoire. Nous les trouverons.


    Il eut à nouveau l’appui des Damaji, mais Asome parut consterné.


    — Tss, lança-t-il. Mon frère voudrait abattre un arbre pour en cueillir les fruits.


    Jayan le foudroya du regard.


    — Le sage dama qu’est mon frère a-t-il autre chose à proposer ?


    — Envoyons les vigies, répliqua Asome en désignant les Damaji des Krevakh et des Nanji, tous deux voilés.


    Ces deux tribus se trouvant respectivement sous la coupe des Kaji et des Majah, leurs chefs ne s’exprimaient jamais devant le Conseil. Krevakh et Nanji s’étaient spécialisés dans le maniement d’armes spéciales et avaient la mainmise sur le réseau d’espionnage krasien. Nombre de leurs interrogateurs parlaient la langue des chin et avaient des contacts d’un bout à l’autre du Don d’Everam. Même leurs Sharum les moins qualifiés étaient capables de passer inaperçus dans leurs déplacements, et de franchir des obstacles aussi aisément qu’un alagai s’élevait de l’Abysse.


    — Trouvons les enfants, et nous trouverons les rebelles ainsi que leurs sympathisants par la même occasion, conclut Asome.


    — Et après ? s’enquit Jayan.


    — Nous exécutons les trois, dit Ashan. Les rebelles, leurs sympathisants et les enfants chin, pour rappeler aux habitants des terres vertes qu’il est futile, et non sans conséquence, de nous résister. Les autres chin nie’Sharum assisteront à la scène et, la prochaine fois, les enfants eux-mêmes repousseront leurs sauveurs.


    Inevera ne se laissa pas troubler, alors même qu’Ashan venait de s’éloigner du scénario qu’elle lui avait imposé. La mise à mort d’une poignée d’enfants restait clémente au regard du massacre que préconisait Jayan, mais la Damajah ne savait pas si elle laisserait Ashan aller jusqu’au bout, le moment venu.


    — Très bien, dit Jayan. Comme vous l’ordonnez, j’enverrai les vigies.


    Je. Un mot dangereux. Le jeune homme s’appropriait la direction des recherches. En tant que Sharum Ka, c’était son devoir autant que son droit, mais Inevera avait prévu que les vigies rendraient leurs comptes directement devant le trône – devant elle – afin d’éviter toute brutalité imprévue.


    Elle maîtrisa sa respiration, resta centrée. Il fallait consentir à certains sacrifices. Elle avait assez d’espions dans l’entourage du Sharum Ka, et ses sœurs dans le mariage issues des tribus de Krevakh et de Nanji demanderaient à leurs dama’ting de lui transmettre la moindre information qu’elles glaneraient.


    Ashan laissa à Inevera le temps de sept souffles pour intervenir, puis frappa le sol avec son bâton, insigne de sa fonction.


    — C’est réglé. Envoyez vos vigies, Sharum Ka. Nous attendons des comptes-rendus réguliers de vos progrès.


    Jayan tourna les talons après avoir lancé un regard méprisant à son frère, et rejoignit d’un pas vif la sortie où l’attendait Hasik, son nouveau garde du corps.
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    Trois jours s’écoulèrent sans signe des rebelles ou des nie’Sharum disparus, et l’ambiance, déjà morose en ville, était encore plus sombre au bazar.


    Petit à petit, dal’ting, khaffit et chin avaient trouvé leurs marques, mais les incendies et les enlèvements avaient mis à mal cette familiarité toute récente. Désormais, les Krasiens pleins de méfiance évitaient les Thesiens et refusaient de leur ouvrir leur bourse, mettant leurs commerces à mal.


    Les dama multipliaient les patrouilles, ne prenant même plus la peine d’accrocher leur queue d’alagai à leur ceinture ou de s’appuyer sur leur bâton. Ils gardaient leur arme à la main, s’en servant pour que les chin s’écartent sur leur passage ou pour attirer l’attention des personnes qu’ils cherchaient à interroger.


    Et ces interrogatoires de plus en plus fréquents, tous ceux qui fréquentaient le bazar les redoutaient, d’Abban au chin le plus modeste. Si les Sharum avaient reçu l’interdiction d’enfoncer les portes, les clercs, eux, saisissaient le moindre prétexte pour perquisitionner tous les foyers. Or, leur champ de compétence était étendu.


    À l’entrée de son pavillon, Abban vit deux dama arracher le dos de la robe d’une femme au beau milieu de la rue, et la battre avec leur bâton parce qu’elle n’était pas correctement voilée.


    Toute à ses activités, la femme n’avait pas remis son foulard assez vite lorsqu’il lui avait glissé autour du cou.


    Abban rabattit les pans de toile pour étouffer les hurlements.


    — Je prie Everam pour que les rebelles soient vite retrouvés, dit-il. C’est mauvais pour les affaires.


    — Si c’est du domaine du possible, les Krevakh y arriveront, répondit Qeran. Il n’existe pas meilleurs pisteurs sur Ala.


    Le maître instructeur ne semblait toujours pas à son aise au bazar, mais Abban ne pouvait plus s’accorder le luxe de le laisser dans sa propriété pour former les recrues. Il dépendait du statut et de l’expérience de Qeran pour rester en vie.


    Tous deux se retirèrent dans le cabinet privé d’Abban. Le khaffit fit coulisser un panneau caché de son bureau, et en sortit une feuille de parchemin qu’il tendit à Qeran.


    — Je dois te soumettre des plans avant de les présenter devant le trône.


    Qeran haussa les sourcils. Contrairement à la plupart des Sharum, les instructeurs étaient éduqués puisqu’ils devaient établir des listes et tenir les comptes de leur sharaj, mais aussi comprendre les équations permettant de calculer la résistance à la tension et d’estimer la charge maximale d’un ouvrage de fortification. Toutefois, comparé aux filles d’Abban et même à ses épouses les plus modestes, cela mettait Qeran au niveau d’un chien à qui l’on avait appris un tour, guère plus. Abban ne lui aurait jamais confié une tâche administrative, aussi élémentaire fût-elle, et ils en avaient tous les deux conscience.


    La requête inopinée d’Abban piqua donc la curiosité de l’instructeur. Il posa les papiers sur le bureau et commença à les compulser, étalant la carte et plissant les yeux pour étudier les rangées de nombres.


    — C’est ce que je pense ? demanda-t-il, médusé.


    — C’est ce que tu penses, et tu n’en parleras à personne.


    — Comment se fait-il que tu sois en possession de ces documents, et pas le Sharum Ka ?


    — Le Sharum Ka était un pantin il y a encore quinze jours. Mais n’aie crainte. Bientôt, il croira que c’est lui qui a eu l’idée.
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    Le lendemain matin, Abban se rendit au palais dans un palanquin porté par de musculeux esclaves chin et cerné de ses meilleurs kha’Sharum. Les épais rideaux, doublés d’une résille métallique capable d’arrêter une lance, étaient fermés, si bien que le khaffit restait seul avec ses pensées.


    La Damajah le rendait toujours nerveux, même s’il avait la sagesse de n’en rien laisser paraître. Elle avait le chic pour le désarçonner, pour lui donner l’impression qu’elle voyait clair en lui et décelait ses faussetés aussi facilement qu’une traînée de crasse sur son visage.


    Comment accueillera-t-elle mon projet, sans Ahmann pour me donner sa bénédiction et les moyens financiers qui vont avec ?


    « BOUM ! »


    Malgré l’épaisseur des rideaux, le bruit de la détonation fut assourdissant. Abban se cogna contre le plafond verni lorsque son palanquin tomba, versant sur le flanc avant de s’immobiliser brutalement. Il entendit les cris de ses hommes, et se retrouva nez à nez avec l’un de ses porteurs, dont la tête était passée par le rideau. Les yeux vitreux, il gémissait, coincé sous la litière.


    Sans se préoccuper de lui, Abban se saisit de sa béquille et s’efforça de se relever malgré sa mauvaise jambe qui le gênait.


    — Maître ! le héla l’un des gardes. Est-ce que ça va ?


    — Oui, oui ! répondit sèchement Abban en passant la tête par la tenture qui fermait le dessus du palanquin. Aide-moi à so…


    Il resta bouche bée.


    Le Sharik Hora était en feu.


    Même à cette distance, la déflagration avait renversé tous les passants. Plus près du brasier, certaines personnes gisaient dans la rue, couvertes de sang, atteintes par les débris de ce qui était jusque-là la majestueuse façade et les vitraux du plus grand temple consacré à Everam sur les terres vertes.


    Qeran fut le premier à recouvrer ses moyens, et il houspilla les porteurs tout en les aidant à se relever avant d’aller trouver Abban. Aguerri par la fureur des batailles, l’instructeur savait faire abstraction de ses sentiments pour ne pas rompre la chaîne de commandement, mais même lui eut l’air horrifié à la vue du temple dévasté.


    — Qu’est-ce qui a pu provoquer une chose pareille ? demanda-t-il. Dix démons des flammes n’auraient pas pu causer de tels dégâts.


    — Les chin et leurs armes flammées, répondit Abban.


    Encore un mystère qu’il lui appartiendrait de percer.


    — Que les hommes se secouent. Nous devons rallier le palais sans délai. Envoie des vigies découvrir ce qui s’est passé, et qu’elles me tiennent informé en chemin.
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    Le khaffit buvait de l’eau fraîche, allongé sur les coussins du salon d’Inevera. Blême et couvert de poussière, il empestait la fumée. L’un de ses yeux était injecté de sang, et ses vêtements déchirés en étaient tachés. Des coursiers avaient déjà confirmé à la Damajah que le Sharik Hora se consumait.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle instamment, lorsque le silence du khaffit commença à l’irriter.


    — Manifestement, les chin sont plus intrépides que nous l’avions cru. L’épisode des sharaj était une diversion. Ils ont attiré notre attention sur des villages éloignés pour nous frapper au cœur.


    — Curieuse coïncidence que tu aies été témoin de l’événement. Tu étais déjà le premier à m’informer de la rébellion…


    — Je suis flatté que la Damajah m’estime capable d’une machination si complexe, répondit Abban sans détour, mais je n’ai pas la fibre d’un martyr au point de m’exposer à une explosion pour corroborer quelque mystérieux complot. J’ai mal partout, mes oreilles sifflent encore, et mes pensées sont confuses.


    La fin de sa phrase inquiéta Inevera. Elle avait besoin de lui, plus que jamais. Son corps lui importait peu. Son esprit, en revanche…


    Abban eut un mouvement de recul quand elle voulut l’examiner ; c’était à croire qu’il avait affaire à un aspic des tunnels. Il piailla comme une femme.


    — Reste tranquille et laisse-toi faire, cracha-t-elle. Je suis la Damajah, mais je n’en reste pas moins dama’ting.


    S’il était rare qu’Inevera soigne quelqu’un d’autre qu’Ahmann, elle n’avait rien perdu de ses compétences acquises dans le pavillon des Fiancées pendant des décennies. Les pupilles dilatées du khaffit, la lenteur avec laquelle il suivait ses doigts du regard, les longues pauses qui ponctuaient son élocution… Tout indiquait un traumatisme à la tête.


    Elle sortit de sa poche à hora une collection de doigts de psyché, protégés d’une mince couche d’électrum qui concentrait leur pouvoir et les préservait du soleil. Elle manipula les runes avec dextérité, du bout des doigts, pour obtenir la bonne configuration, puis les activa.


    Le sang reflua de l’œil d’Abban, et une croûte se forma aussitôt sur les égratignures de son visage. Inevera n’en continua pas moins à solliciter la magie pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’œdème indiquant des dommages au cerveau.


    Lorsque ce fut terminé, Abban poussa un hoquet de surprise. Son regard retrouva sa malice coutumière.


    — Pas étonnant que les Sharum disent que la magie est plus forte que le couzi. Cela faisait vingt ans que je ne m’étais pas senti si énergique et si alerte.


    Il considéra son infirmité avec curiosité, puis se leva sans sa béquille. Pendant quelques instants, il parut bien campé sur ses deux pieds, mais lorsqu’il fléchit les genoux pour effectuer un petit saut enthousiaste, sa mauvaise jambe se déroba sous lui. Seule sa longue habitude lui permit de tomber sur les coussins plutôt que sur le sol.


    Inevera sourit.


    — Tu as décliné mon offre. Il se peut que je te propose à nouveau, un jour, de guérir ta jambe, khaffit, mais jamais sans contrepartie.


    Abban lui rendit son sourire.


    — La Damajah serait dans son élément au bazar.


    De fait, Inevera y avait grandi, mais elle n’avait pas envie qu’Abban – ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs – le sache. La sécurité de sa famille dépendait de son anonymat, et elle soupçonnait déjà trop de gens d’avoir deviné son secret.


    — Moi, je serais la digne fille de quelque marchand ? Dois-je interpréter cela comme un compliment ? lança-t-elle sur un ton peu amène.


    Abban la salua.


    — Étant donné mon statut, c’est bien là le plus grand compliment que je puisse te faire, Damajah.


    — Nous avons perdu assez de temps, répliqua Inevera en affectant de se laisser amadouer. Dis-moi tout ce dont tu te souviens à propos de l’attaque.


    — Dix-sept personnes dont un dama ont péri dans l’explosion. Quarante-trois autres ont été blessées, et la structure du temple a gravement souffert.


    — Comment est-ce possible ? La déflagration s’est produite en plein jour. Elle ne peut pas venir de la magie hora.


    — Je suis persuadé que les chin l’ont provoquée avec des bâtons de tonnerre, expliqua Abban.


    — Des bâtons de tonnerre ?


    — Des armes flammées. Les nôtres sont essentiellement à base de fluides, d’huiles, mais les chin disposent de poudres. La plupart du temps, ils s’en servent pour créer des effets lumineux et des sorts à l’occasion d’une fête, mais enroules-en dans du papier pour former des bâtons, et elles sont utiles dans les mines, ou sur les chantiers. Leesha Papier a par ailleurs obtenu des effets remarquables contre les alagai.


    Inevera se rembrunit. Elle recomposa bien vite son masque de neutralité, mais il lui semblait évident qu’Abban avait délibérément prononcé ce nom pour guetter sa réaction.


    — Tu cours plus de risques en prononçant ce nom qu’en t’étant présenté inopinément devant ma chambre intime. Si tu crois que je n’ai pas remarqué ton rôle dans la liaison de mon mari avec la catin du Nord…


    Abban haussa les épaules et ne prit même pas la peine de nier son implication.


    — Leesha Papier est le cadet des soucis de la Damajah, en ce moment.


    Si seulement c’était vrai, songea Inevera.


    — Je veux un rapport détaillé sur la fabrication de ces armes flammées.


    — Cela pose problème, Damajah. J’ai moi-même en ma possession certains bâtons confisqués auprès des mineurs, lorsque le Libérateur a conquis le Don d’Everam, mais leur conception demeure un mystère. Chez les chin, la coutume veut que les Cueilleuses d’Herbes transmettent cette information à leurs apprenties oralement, plutôt que par écrit.


    — Et personne n’a réussi à en convaincre une de divulguer la formule ? Ni ceux que tu as soudoyés, ni tes espions ? demanda Inevera. Je suis déçue.


    — Même parmi les Cueilleuses, c’est un savoir rare, et aucune d’entre elles ne reconnaît le détenir. Elles ont bien compris que nous nous en servirions contre leur peuple.


    — Je te fournirai des décrets d’arrestation. Si elles ne se laissent pas corrompre, soumets-les à un interrogatoire. Et apporte-moi certains de ces bâtons de tonnerre. Les chin ne doivent pas disposer d’une telle arme contre nous.


    — Manipule-les avec la plus grande précaution, Damajah. Deux de mes hommes sont morts en voulant déplacer une caisse stockée trop longtemps.


    — Avons-nous trouvé des suspects ?


    — Non. Le délai de déclenchement des armes flammées est court, mais nous n’avons repéré personne quittant le temple juste avant l’explosion. Il y avait des chin parmi les victimes. L’un d’eux a sans doute allumé la mèche, devenant martyr.


    — Les chin ont du cran, tout compte fait. Dommage qu’ils gâchent leur bravoure pour la Guerre du Jour au lieu de mener l’alagai’sharak.


    — Les Damaji ne resteront pas sans réagir. Le sang va couler.


    — Ils seront encore plus nombreux à se rallier à Jayan. Plus rien n’empêchera ses Sharum de prendre le contrôle du Don d’Everam.


    — Pour notre propre bien, compléta Abban.


    Son sarcasme transparaissait dans son aura plus que dans son intonation.


    — Exactement.


    — Raison de plus pour éloigner ton fils.


    J’aimerais beaucoup, mais comment… ? se demanda Inevera. Là. C’était dans l’aura d’Abban. Le rusé marchand avait un plan. Du moins, le croyait-il.


    — Crache le morceau, khaffit, dit-elle, agacée.


    Abban sourit.


    — Lakton.


    C’est cela, son plan ? Peut-être que je l’ai surestimé.


    — Tu ne penses tout de même pas que Lakton fait toujours partie des priorités, maintenant qu’Ahmann a disparu et que nous avons une rébellion aux portes du palais ?


    — Raison de plus. Les Laktoniens prélèveront la taxe sur les récoltes dans à peine plus de quinze jours. Il nous faut ces vivres, Damajah. Je ne saurais trop insister là-dessus. Si les alagai persistent à détruire nos ressources, c’est peut-être la chose qui permettra à nos armées de passer l’hiver. Tous les préparatifs ont été effectués.


    — Et comment suis-je censée convaincre le Sharum Ka et les Damaji d’envoyer leurs guerriers pour une semaine de marche forcée, alors que le Sharik Hora est toujours en flammes ?


    — Pff. Agite-leur tes dés sous le nez en leur disant que ce sont les maîtres des quais qui ont orchestré l’attaque. Exige de ton aîné qu’il soit le marteau d’Everam qui les broiera avant de s’emparer de la ville.


    Inevera haussa les sourcils.


    — Tu suggères que je me serve de mes dés sacrés pour induire le conseil des Damaji en erreur ?


    Abban sourit.


    — Damajah, je t’en prie. Tu nous insultes tous les deux.


    Inevera ne put se retenir de rire. Elle répugnait à l’admettre, mais elle commençait à apprécier le khaffit. Son idée n’était pas dénuée de mérite.


    De la main gauche, elle sortit ses dés de sa poche à hora tout en tirant de l’autre sa dague incurvée.


    — Tends le bras.


    Le khaffit pâlit visiblement mais n’osa pas refuser. Une fois les osselets enduits de son sang, il les regarda s’éclairer sous les doigts de la Damajah avec une fascination mâtinée d’horreur.


    — Everam, Créateur du ciel et d’Ala, pourvoyeur de lumière et de vie, vos enfants ont besoin d’un guide. Devrions-nous suivre le plan du khaffit et attaquer la cité lacustre ?


    Les dés s’embrasèrent lorsqu’elle les lança, la magie affectant leur rotation naturelle. La scène était familière à Inevera, mais Abban resta bouche bée tandis qu’elle déchiffrait les runes.


    « À moins d’avoir quelque chose à affronter, les Sharum se déchireront. »


    Une réponse remarquablement claire, contrairement aux révélations opaques qu’Inevera avait reçues ces derniers temps, mais qui ne l’en irrita pas moins. Les hora n’allaient pas jusqu’à encourager l’assaut.


    Elle prépara un nouveau jet.


    — Everam, Créateur du ciel et d’Ala, pourvoyeur de lumière et de vie, vos enfants ont besoin d’un guide. L’attaque sur Lakton réussira-t-elle ?


    « La cité lacustre ne tombera pas facilement, ni sans ruse. »


    La ruse est une denrée rare chez les armées du Libérateur, songea Inevera, les yeux rivés sur les symboles.


    — Que te révèlent-ils ? s’enquit Abban.


    Inevera ne tint pas compte de la question et rassembla ses dés.


    — Cela nous laisse avec une rébellion sur les bras, et Jayan risque de revenir auréolé de gloire, ce qui appuierait ses prétentions au trône.


    L’aura d’Abban se teinta de soulagement. Il croyait l’avoir convaincue.


    — Il te sera plus facile de venir à bout des rebelles si Jayan est au loin. De consolider ton propre pouvoir. (Il eut un large sourire.) Si nous avons de la chance, peut-être qu’il recevra une flèche perdue.


    Il reçut une gifle qui le projeta au sol, les ongles d’Inevera laissant une traînée sanglante sur son visage gras. Les yeux écarquillés de peur, il porta la main à sa joue douloureuse.


    Inevera pointa le doigt vers lui en faisant fuser de l’un de ses anneaux une traînée de lumière runique aussi inoffensive qu’impressionnante.


    — Prends garde à la façon dont tu parles de mon fils aîné, khaffit, même s’il a le don de me contrarier.


    Abban se mit à genoux en grimaçant pour se prosterner devant Inevera.


    — Je te présente mes excuses, Damajah. Je ne voulais pas t’offenser.


    — Si cette décision me cause le moindre regret, khaffit, tu le ressentiras dix mille fois plus. Allez, hors de ma vue. Le Conseil se réunit bientôt, et il n’est pas question qu’on te voie quitter mes appartements en catimini.


    Abban ramassa sa béquille et s’éloigna en boitant aussi vite que sa mauvaise jambe le lui permettait.


    Après son départ, la Damajah sollicita à nouveau ses dés. Cela faisait plus de vingt-quatre heures qu’elle ne les avait pas consultés au sujet d’Ahmann, mais cela devrait encore attendre. Entre l’attaque qui venait de se produire et le plan insensé d’Abban, il était facile d’oublier que le Déclin commençait ce matin-là. S’il ressemblait au précédent, les Krasiens auraient de la chance d’y survivre sans Jardir.


    — Everam, Créateur du ciel et d’Ala, qui prodiguez la lumière et la vie, vos enfants ont besoin d’un guide. Qu’est-ce que le Déclin nous réserve ce soir, et comment nous préparer ?


    Elle lança ses hora et déchiffra les symboles aussi aisément que des mots sur une page.


    « L’Alagai Ka et ses princelets ne viendront pas au Don d’Everam pendant ce Déclin. »


    Étrange. Elle sursauta en décryptant le reste des runes. Pour la première fois depuis des semaines, le seul jour où elle n’avait pas cherché à s’enquérir d’Ahmann, ses dés lui donnaient un aperçu du sort de son mari.


    Et son monde s’effondra.


    « Ils entendent souiller la dépouille du Shar’Dama Ka. »
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    En sécurité à son petit bureau, dans l’ombre du Trône de Crâne, Abban observait le cercle restreint des conseillers de l’Andrah : Asome, Asukaji, Aleverak et Jayan. Le reste de la cour ne serait convoqué qu’à l’issue de ce débat en petit comité, et seulement après l’arrivée de la Damajah. Déjà, Abban entendait les autres Damaji se chamailler dans le couloir.


    Dans tous les cas, les conseillers avaient tendance à ne pas prêter attention à Abban s’il ne parlait pas, et même alors, certains se comportaient comme s’il n’avait rien dit. Le khaffit avait la sagesse d’encourager cette attitude, et ne s’exprimait que quand il y était invité, ce qui se produisait rarement depuis la disparition d’Ahmann.


    Inevera aurait dû avoir quitté ses appartements depuis un certain temps. Par l’Abysse de Nie, qu’est-ce qui pouvait bien expliquer son retard ? Les rues étaient le théâtre d’émeutes, et les Damaji étaient à deux doigts d’être débordés.


    — D’abord, ils s’en prennent à nous pendant la nuit, cria Aleverak, et maintenant, au premier jour du Déclin, ils profanent les ossements de nos héros dans le temple d’Everam ! C’est un scandale !


    — Rien n’arrive sans qu’Everam le veuille.


    Damaji Asukaji se tenait les coudes, les mains dans ses amples manches, une habitude qu’il avait prise depuis qu’Asome et lui étaient contraints de garder leurs distances l’un avec l’autre. Chef de la tribu la plus peuplée, son visage glabre trahissait le garçon d’à peine dix-huit ans qu’il était.


    — C’est un signe, et nous devons en tenir compte. Le Créateur est en colère.


    — Voilà ce que nous vaut notre indulgence envers les chin, alors que ces couards s’en sont pris aux sharaji ! dit Jayan. Devant notre faiblesse manifeste, ils se sont enhardis et leur agressivité n’a fait que croître.


    — Pour une fois, je suis d’accord avec mon frère, répondit Asome. L’attaque contre le Sharik Hora ne peut rester sans réponse. Everam exige du sang.


    Everam, pria Abban tout en consignant par écrit les propos du conseil, déposez un verre de couzi devant moi, et je donnerai l’une de mes épouses aux dama’ting.


    Mais, comme d’habitude, le Créateur n’écouta pas Abban. Jayan, Asome et Asukaji n’étaient guère que des enfants forcés d’embrasser un rôle qui dépassait de loin leur expérience. Ahmann aurait dû être là pour les guider pendant encore des décennies. Au lieu de cela, le poids du monde risquait de peser sur leurs épaules.


    Le khaffit réprima un frisson.


    — Il en recevra un plein lac.


    Personne n’avait remarqué la Damajah. Même Abban ne l’aperçut que lorsqu’elle fut à quelques pas de lui. Un simple coup d’œil l’informa qu’elle s’était remaquillée et que cela ne suffisait pas à masquer ses yeux gonflés.


    Elle avait pleuré.


    Par la barbe d’Everam, songea Abban. Par le ciel, Ala et l’Abysse de Nie, qu’est-ce qui a bien pu faire pleurer une femme comme elle ?


    Si elle n’avait pas été d’une telle trempe, peut-être aurait-il cherché à la réconforter, mais la respectant trop pour cela, il s’intéressa à son parchemin et fit semblant de n’avoir rien vu.


    Les autres n’eurent pas besoin de l’imiter, puisqu’ils ne s’étaient rendu compte de rien.


    — As-tu enfin trouvé les rebelles, mère ? demanda Jayan.


    Abban n’avait pas l’aptitude d’Ahmann pour lire dans les cœurs, mais la lueur d’impatience qui brillait dans les yeux du jeune Sharum Ka n’exigeait pas une analyse fine. Jayan pouvait bénéficier triplement de la journée qui s’annonçait. Premièrement parce qu’il donnerait l’impression d’avoir eu raison, contrairement à ses rivaux, deuxièmement parce que en matant les rebelles il gagnerait en prestance, et troisièmement parce que, étant de nature brutale, il se délectait déjà de la souffrance qu’il infligerait aux chin.


    — Les rebelles sont des pantins, répondit Inevera en jouant avec ses dés d’un air songeur. De la vermine introduite dans nos silos par nos véritables ennemis.


    — Qui sont-ils, mère ? s’enquit Jayan sans pouvoir cacher sa fébrilité. Qui est responsable de cette lâche attaque ?


    Inevera fit briller ses dés en invoquant une bribe de leur pouvoir. Leur lueur sur son visage donna à sa réponse l’aura du divin.


    — Lakton.


    — Les pêcheurs ? intervint Ashan, interloqué. Ils osent s’en prendre à nous ?


    — Leesha Papier les a prévenus que nous les attaquerions dès le printemps, expliqua Inevera sans pouvoir cacher son animosité envers la Thesienne. Les maîtres des quais cherchent certainement à semer la discorde pour que nos armées ne quittent pas le Don.


    D’après les informations d’Abban, il n’y avait rien de plus faux que cette explication pourtant tout à fait plausible. Il réprima un sourire en voyant les conseillers accepter l’accusation sans même réfléchir.


    — Je les écraserai ! s’exclama Jayan en brandissant le poing. Je tuerai les hommes, les femmes et les enfants ! Je brûlerai…


    Inevera fit rouler les dés entre ses doigts, manipulant les runes pour que la lueur se change en un éclat aveuglant. Jayan se tut aussitôt, et les autres clignèrent des yeux pour chasser les taches rémanentes.


    — La Sharak Ka approche, mon fils. Tu auras besoin de tous les hommes capables de tenir une lance, et de leur emplir l’estomac. Nous ne pouvons pas nous permettre de punir tout le monde pour les actions des quelques sots qui gouvernent Lakton. Tu t’en tiendras au plan du Libérateur.


    Jayan croisa les bras.


    — Et quel est-il ? Père nous a confié qu’il comptait mettre l’armée en branle dans un petit peu plus d’un mois, mais il n’a jamais évoqué un plan.


    — Explique-leur, khaffit, dit Inevera.


    Des visages incrédules se tournèrent vers Abban.


    — Le khaffit ? ! s’emporta Jayan. Je suis le Sharum Ka ! Comment se fait-il que ce khaffit ait connaissance des plans de bataille de père et pas moi ? C’est moi qui aurais dû le conseiller, pas un bouffeur de cochon.


    — Parce que père a parlé à Everam, intervint Asome, et qu’il n’avait pas besoin de tes « conseils ». (Il lança un coup d’œil posé à Abban.) Il avait simplement besoin de faire les comptes.


    Cette façon qu’eut Asome de le jauger glaça Abban bien plus que l’agressivité de Jayan. S’aidant de sa béquille pour se lever, il s’appuya contre son bureau. Ses interlocuteurs accorderaient plus de poids à ses paroles s’il était campé sur ses deux jambes. Il s’éclaircit la voix en se composant un masque de nervosité et de déférence afin de mettre ses « supérieurs » à l’aise.


    — Honoré Sharum Ka, commença-t-il. Le Libérateur ne souhaitait pas ébruiter la gravité de l’état de nos réserves de nourriture depuis le Déclin dernier. En l’absence d’un réapprovisionnement, la population du Don d’Everam mourra de faim avant les premiers bourgeons du printemps.


    Cette dernière phrase lui valut l’attention générale. Même Ashan semblait captivé par ses propos.


    — Dans seize jours précisément, les Laktoniens célébreront le jour saint des premières neiges. Le commencement de l’hiver.


    — Et alors ? demanda Jayan avec irritation.


    — C’est également la date à laquelle les chin s’acquittent de leur taxe en nature auprès des maîtres des quais de Lakton. Le grain nous permettrait de nourrir notre armée jusqu’à l’été. Le Libérateur a élaboré un plan audacieux pour s’emparer simultanément des stocks et des terres chin.


    Abban ménagea une pause parce qu’il s’attendait à être interrompu, mais son petit cercle d’auditeurs garda le silence. Même Jayan restait pendu à ses lèvres.


    Sur un signe du khaffit, Qeran déroula d’un coup de pied le tapis que les épouses de son maître avaient confectionné avec grand soin pour représenter la partie orientale des terres vertes. Abban s’approcha en boitant tandis que son auditoire se réunissait autour de la carte tissée.


    — Le Shar’Dama Ka avait l’intention d’envoyer en secret le Sharum Ka, les Lances du Libérateur et deux mille dal’Sharum vers l’intérieur des terres (il traça du bout de sa béquille un itinéraire qui évitait la Route des Messagers et les villages thesiens) afin de conquérir les Quais, ici, au matin des premières neiges.


    Il tapota l’emplacement d’une grosse bourgade située au bord du lac.


    — En quoi le fait de conquérir un simple village nous donne-t-il accès à la cité lacustre ? demanda Jayan, les sourcils froncés.


    — Il ne s’agit pas d’un village comme les autres, expliqua le khaffit. Il est le plus proche de Lakton, et soixante-dix pour cent des débarcadères de la ville s’y trouvent, pleins à craquer de bateaux attendant de charger les marchandises une fois qu’elles ont été pointées. Prenez le contrôle de la ville aux premières neiges, et vous obtiendrez le grain, la flotte et une base arrière. Privés de leurs réserves et des embarcations qui leur permettraient de se réapprovisionner, les pêcheurs seront prêts à vous offrir la tête de leur duc en plus de celles de leurs maîtres en échange d’une miche de pain.


    Jayan ne se montra pas totalement satisfait.


    — Deux mille dal’Sharum suffisent pour conquérir n’importe quel village chin, mais pas pour garder la mainmise sur un territoire côtier pendant les mois d’hiver. Nous serons acculés par des ennemis bien plus nombreux que nous.


    — C’est pour cela que le Libérateur, dans sa sagesse, a prévu d’envoyer également cinq mille dal’Sharum sur la route principale, une semaine après avoir conquis un à un les villages laktoniens et recruté leur population pour la Sharak Ka. Ils ouvriront la voie à quarante dama accompagnés de leurs apprentis, dix mille kha’Sharum et vingt mille chi’Sharum qui s’installeront sur les terres libérées avant de faire venir leurs familles et d’aider les clercs à instaurer la loi evejan. Avant les premières vraies chutes de neige, vous aurez sept mille de vos meilleurs dal’Sharum sous la main.


    — Cela suffirait à écraser ceux qui seraient assez stupides pour s’opposer à nous, grogna Jayan.


    Asukaji sortit les mains de ses manches et commença à s’entretenir rapidement avec Asome grâce à leur code personnel. En temps normal, leurs signes pouvaient aisément passer inaperçus, mais ils avaient beaucoup à se dire en un laps de temps réduit. Fort heureusement, le reste de la cour n’était pas focalisé sur eux.


    Abban n’était pas capable de suivre leur conversation, mais n’eut aucun mal à en deviner le sujet. Les deux amants pesaient le pour et le contre. Était-il avantageux pour eux que Jayan mène la Sharak du Soleil pendant un certain temps et, dans le cas contraire, seraient-ils en mesure d’empêcher le projet ?


    Ils décidèrent de toute évidence de ne rien faire, car ils gardèrent le silence, eux qui avaient pourtant tout intérêt à s’opposer au plan.


    — Quel est le sentiment de l’Andrah ? Est-il sage d’envoyer le gros de nos troupes alors qu’une rébellion couve en notre sein ? s’enquit Aleverak, se tournant vers Ashan.


    Ce dernier regarda subrepticement Inevera. Eux aussi partageaient un langage secret, mais en voyant les lèvres de la Damajah bouger imperceptiblement, Abban comprit qu’elle avait aussi donné à l’Andrah un anneau hora.


    — Les dés ont parlé, Damaji, répondit Ashan. Les maîtres des quais ont financé ces attaques pour nous empêcher de mener une offensive contre eux. Nous devons leur montrer combien leur stratégie est futile.


    — En attendant, le Déclin est imminent, remarqua Inevera. L’Alagai Ka et ses princes marcheront ce soir à la surface de l’Ala. Même les chin comprennent ce que cela implique. Instaurez un couvre-feu et rassemblez tous les guerriers valides, y compris les Sharum’ting. Les dés m’ont révélé que l’attention du Premier Démon est tournée dans une autre direction pendant le cycle lunaire actuel, mais nous ne devons pas pour autant relâcher notre vigilance. Le moindre de ses princes est capable de changer les stupides alagai en armée soudée.


    Jayan s’inclina devant la cour sans rien de son arrogance coutumière, alors même qu’on lui donnait l’ordre d’impliquer des femmes dans la bataille. Il était assez intelligent pour ne pas ouvrir la bouche lorsqu’une situation se présentait mieux qu’il l’aurait imaginé.


    — Naturellement, mère. Nous n’y manquerons pas.


    — Puisque nous avons besoin de tous les hommes valides, je propose que les dama reçoivent la permission de se battre eux aussi, dit Asukaji.


    — J’approuve, s’empressa de renchérir Asome.


    Ils ont tout préparé, foi d’Abban, songea le khaffit.


    — C’est grotesque ! s’offusqua Aleverak.


    — Hors de question, dit Ashan.


    — Nous avons désespérément besoin de guerriers, et vous préférez accepter des femmes plutôt que des hommes formés au Sharik Hora ? rétorqua Asome.


    — L’interdiction émane du Libérateur, lui rappela l’Andrah. Les dama sont trop importants pour que leur vie soit mise en jeu.


    — Mon père a prononcé cette interdiction lors du dernier Déclin, rectifia Asome, et seulement pour ce cycle-là. L’empêchement visait aussi les Sharum’ting, mais elles répondront ce soir à la Corne de Sharak, alors pourquoi pas les dama ?


    — Tous les clercs ne sont pas jeunes et fougueux comme toi et mon fils, mon neveu.


    — Personne ne devrait être obligé à combattre, précisa Asukaji, mais ceux qui le souhaitent devraient avoir la possibilité de connaître la gloire d’Everam dans la nuit. La Sharak Ka approche.


    — Peut-être bien. (Cette fois, Ashan ne fit même pas l’aumône d’un regard à Inevera.) Mais elle n’est pas encore là. Les dama resteront à l’abri des runes.


    En voyant le visage d’Asome se fermer, Abban se rappela combien il était jeune. Le jeune dama se redressa et s’accrocha à sa fierté en faisant mine de ne pas avoir remarqué le rictus discret de son frère.


    — C’est décidé, conclut la Damajah. Dès le lendemain du Déclin, à l’aube, Jayan et ses guerriers iront porter un coup fatal à Lakton, au nom d’Everam.


    — Nous nous emparerons des Quais et aurons mis la ville à genoux avant même que l’on ait surpris notre approche.


    — Cela, je n’en doute pas, dit Inevera. En revanche, il faudra nous fournir un compte-rendu scrupuleux de toutes tes dépenses et des vivres confisqués.


    — Quoi ? ! fit Jayan. Suis-je un khaffit, pour passer mon temps à tenir des registres et à compter sur un boulier pendant que coule le sang de mes hommes ?


    — Évidemment que non, rétorqua sa mère. C’est pour cette raison qu’Abban t’accompagnera.


    — Hein ? fit l’intéressé, tétanisé.
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    LES QUAIS


    Hiver 333-334 AR


     


     


    — Damajah, il doit y avoir une erreur, dit Abban. Mes fonctions ici…


    — … peuvent attendre, l’interrompit la voix d’Inevera dans son oreille.


    Le fait qu’elle ait refusé de le voir, daignant simplement lui parler via la boucle d’oreille, ne laissait planer aucun mystère. Sa décision était irrévocable.


    — Tu as trop bien plaidé ta cause, khaffit. Il nous faut les taxes pour entretenir nos forces, et tu sais comme moi que Jayan risque de chier dans le grain laktonien par dépit, au lieu de le peser et de l’envoyer au Don d’Everam. Tu dois veiller à ce que les sacs nous parviennent.


    — Damajah, ton fils me hait. Loin de toi…


    — Peut-être que tu recevras une flèche perdue et que tu ne rentreras pas ? Oui, c’est possible. Tu devras te montrer prudent, mais tant que tu déchargeras Jayan des aspects de la guerre qu’il ne souhaite pas gérer, il comprendra qu’il a intérêt à te laisser vivre.


    — Qu’en est-il de Hasik, son garde du corps, castré par mes propres hommes ?


    — C’est toi qui as fait sortir ce djinn de sa lampe, khaffit. Il t’appartient de l’y enfermer à nouveau. Personne ne remplirait des bouteilles de larmes à la mort de Hasik.


    Abban soupira. Qeran et Sans-oreille ne le quittant jamais, il était peu probable que Hasik s’en prenne à lui, et il pourrait entrer temporairement dans les bonnes grâces de Jayan en se rendant utile. À n’en pas douter, il y avait de quoi faire fortune à Lakton. De quoi amasser un vrai magot, pour peu que l’on ait l’œil vif.


    — Je puis donc revenir avec les taxes ?


    — Tu auras l’autorisation de revenir lorsque le drapeau krasien flottera au-dessus de Lakton, pas avant. D’après les dés, il faudra prendre de sages décisions, et les partisans de mon fils manquent de discernement. Tu devras les guider.


    — Moi ? s’offusqua Abban. Mener une guerre et donner des ordres au fils du Libérateur ? C’est tout à fait inaccessible à quelqu’un de mon rang, Damajah.


    Inevera éclata de rire.


    — Allons, khaffit. Tu nous insultes tous les deux.
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    Comme Inevera l’avait prédit, le Déclin n’apporta aucun surcroît d’agressivité des alagai, mais même les rebelles chin n’étaient pas bêtes au point d’affaiblir les défenses du Don à la faveur de la nouvelle lune. L’aube du quatrième jour ne se leva que trop tôt pour Abban.


    — Sitôt que la route sera sécurisée, je veux un rapport quotidien concernant chaque opération.


    Jamere leva les yeux au ciel.


    — Ça fait sept fois que tu me dis ça, mon oncle.


    — Un dama devrait savoir que le sept est un chiffre sacré, répliqua le khaffit. J’irai jusqu’à te le répéter sept fois soixante-dix fois, un nombre qui a plus de valeur encore, s’il le faut pour que ça te rentre dans le crâne.


    À moins de vouloir emprunter le chemin solitaire, il n’y avait guère de dama avec qui Abban pouvait employer ce ton-là, mais Jamere était son neveu. Depuis qu’il avait endossé le blanc, le jeune homme était devenu arrogant, imbuvable. Toutefois, le khaffit n’aurait pas fait appel à lui s’il n’avait pas été intelligent. Assez malin pour comprendre que la satisfaction de son oncle était la clé d’une vie d’aisance. Les sœurs et les épouses d’Abban veilleraient à la bonne marche de ses affaires pendant qu’il apposerait sa signature sur tous les documents et défendrait tout empiètement sur la propriété d’Abban en l’absence de celui-ci.


    — Sur Everam et tout ce qui est saint, je te jure de t’envoyer une missive chaque jour, dit Jamere en s’inclinant crânement devant son oncle.


    — Par les bourses d’Everam, gamin, gloussa Abban, tu ne pouvais pas me faire une promesse moins crédible !


    Il enlaça ce neveu qui lui était aussi proche que le reste de sa progéniture, et l’embrassa sur les joues.


    — Vous avez fini d’embouteiller vos larmes comme des épouses au crépuscule ? lâcha Qeran sur un ton peu amène. Ta nouvelle muraille est solide, Abban, mais elle sera mise à rude épreuve si le Sharum Ka vient vous chercher.


    L’instructeur était juché sur l’un de ces chevaux géants des terres vertes. Il n’y avait plus trace de l’infirme aviné qu’Abban avait trouvé dans une flaque d’urine à peine quelques mois auparavant. Son étrier droit avait été conçu spécialement pour accueillir sa jambe en métal, lui laissant la possibilité de mener sa monture d’une main de maître sans la moindre entrave.


    — Tous. Les. Jours, souffla une dernière fois le khaffit à l’oreille de Jamere.


    Le jeune homme éclata de rire.


    — Va, mon oncle, dit-il.


    Poussant doucement Abban vers son chameau, il maintint la maudite échelle de corde en pesant de tout son poids pendant que son oncle entamait sa pénible ascension.


    — Dois-je faire apporter un treuil ? s’enquit-il.


    En gravissant un nouveau barreau, Abban pesa sur les doigts de son neveu avec l’embout de sa béquille. Jamere étouffa un cri et retira sa main endolorie aussitôt que la pression cessa, mais sans se départir de son sourire.


    Abban put enfin se sangler sur sa monture. Contrairement à Qeran, il ressentait une douleur insupportable en montant à cheval, aussi lui était-il plus facile de voyager confortablement installé dans un fauteuil à baldaquin, sur le dos de son chameau préféré. La bête était têtue, plus prompte à cracher ou à mordre qu’à obéir, mais capable une fois cravachée de courir aussi vite qu’un chargeur krasien. Or, la célérité serait un élément capital de leur périple.


    Abban regarda devant lui jusqu’à ce que la colonne franchisse les portes de sa propriété. Alors, il arrêta sa monture et se retourna une dernière fois pour contempler l’épaisse muraille. Depuis qu’Ahmann avait emmené son peuple loin de la Lance du Désert, c’était le premier endroit où il s’était senti en sécurité. Le bét venait à peine de sécher sur les murs et ses gardes commençaient tout juste à apprivoiser leur routine que, déjà, il était contraint de s’absenter.


    — Pas aussi coquet que le palais d’un Damaji, dit Qeran, mais aussi robuste que la Lance du Désert.


    — Ramène-moi vivant, instructeur, et je te rendrai plus riche qu’un Damaji.


    — À quoi bon la fortune ? J’ai mon honneur, ma lance et la Sharak. Un guerrier n’a besoin de rien d’autre. (Il rit de la mine inquiète d’Abban.) N’aie crainte, khaffit ! Je t’ai juré fidélité, pour le meilleur et pour le pire. Mon honneur me dicte de te ramener sain et sauf, quitte à ce que cela me coûte la vie.


    Abban sourit.


    — Le premier cas, je te prie, instructeur. Ou les deux, si besoin est.


    Qeran talonna son cheval et prit la tête des Cent, les kha’Sharum triés sur le volet qu’Abban lui avait confiés. Par décret, le Libérateur lui avait accordé cent hommes, pas un de plus, mais il en avait sélectionné cent vingt, au cas où certains laisseraient à désirer ou se blesseraient irrémédiablement.


    Jusque-là, tous excellaient dans leur formation, mais celle-ci ne faisait que commencer. Abban rendrait ses recrues lorsque l’Andrah l’exigerait, pas une seconde avant. Il aurait aimé pouvoir emmener l’ensemble de ses guerriers à Lakton, y compris ses cinq cents chi’Sharum, mais Jamere et les femmes de la famille avaient besoin de gardes pour surveiller la propriété, et il aurait été malvenu pour Abban de montrer l’étendue de sa puissance aux partisans de Jayan. Au moins une poignée d’entre eux savait compter jusqu’à cent…


    Lorsqu’ils le retrouvèrent sur le terrain d’entraînement, le Sharum Ka était occupé à donner des instructions de dernière minute à Hoshkamin, son petit frère qui venait tout juste d’obtenir le noir, et qu’il avait choisi pour occuper le Trône de Lance en son absence, au grand dam de l’Andrah et de sa cour.


    Ce coup audacieux prouvait que Jayan n’était pas aveugle au danger. Comme Jamere, Hoshkamin manquait d’expérience pour exercer une véritable autorité, mais serait un intendant intimidant, secondé par ses onze demi-frères.


    Il n’est pas encore exclu que Jayan s’empare du Trône de Crâne, songea Abban. Il faut que je me fasse bien voir tant que ça reste possible.


    — J’avais dit des chevaux, khaffit, s’agaça Jayan en lançant un regard torve à la monture du khaffit. Les chin vont entendre ce chameau braire à un kilomètre à la ronde !


    Les autres guerriers éclatèrent de rire, à l’exception de Hasik, qui dévisageait Abban avec une haine manifeste. D’après les rumeurs, ses penchants sadiques s’étaient accentués depuis que le khaffit l’avait châtré. Privé du brutal mais simple exutoire du viol, il aurait gagné en… créativité, trait de comportement que Jayan encourageait, disait-on.


    — Un khaffit dans notre compagnie est de mauvais augure, Sharum Ka, dit Dama Khevat. Surtout celui-là.


    Les traits impassibles, il se tenait très droit sur son chargeur blanc. S’il détestait Abban presque autant que Hasik, il était trop expérimenté pour révéler ses sentiments. Toujours vigoureux alors qu’il approchait des soixante ans, c’était lui qui avait formé Ahmann et Abban à la sharaj. Père de l’Andrah et grand-père du Damaji des Kaji, il était le dama le plus éminent de Krasia. Sans doute le seul homme capable de maintenir Jayan dans le droit chemin.


    Et encore…


    À côté de Khevat, montée sur un chargeur d’un blanc aussi immaculé que le sien, quoique plus petit, se trouvait Dama’ting Asavi. D’autres Fiancées auraient voyagé en coche avec les aides de camp, mais à l’évidence, Inevera avait décidé de ne courir aucun risque pour cette mission. La vue d’une femme montant à cheval comme un homme avait certainement le don d’irriter les partisans du Sharum Ka. Cela dit, personne ne chercherait à molester une servante d’Everam.


    Le regard d’Asavi était encore plus difficile à déchiffrer que celui de Khevat. Rien chez elle n’indiquait qu’Abban l’avait déjà rencontrée. Le khaffit se réjouissait de n’être pas le seul agent d’Inevera à participer à l’expédition, mais il n’avait pas la faiblesse de croire qu’il pourrait compter sur Asavi pour le protéger s’il s’attirait la colère du Sharum Ka.


    — Je ne puis monter à cheval, Sharum Ka, expliqua le khaffit. Il va de soi que je resterai en arrière pendant que tu conquerras la ville. Mon bruyant chameau et moi-même ne nous approcherons des Quais que lorsque tu seras victorieux et auras besoin d’évaluer le butin.


    — Il va nous ralentir, Sharum Ka, intervint Hasik.


    Il sourit, révélant la dent en or qui remplaçait celle que Qeran lui avait fait perdre à la sharaj, un quart de siècle auparavant, ce qui lui avait valu le surnom de Siffleur.


    — Ce ne serait pas la première fois qu’Abban plomberait une marche forcée. Laissez-moi le tuer une fois pour toutes.


    Qeran donna un petit coup de talons à son cheval ; ayant formé le Libérateur en personne, même Jayan lui témoignait du respect.


    — Tu auras d’abord affaire à moi, Hasik. (Il sourit.) Et nul ne connaît tes lacunes au combat mieux que moi, qui ai été ton professeur.


    L’air surpris de Hasik laissa vite place à un rictus.


    — Je ne suis plus ton élève, vieil homme, et j’ai toujours tous mes membres.


    Qeran pouffa.


    — Pas tous, d’après ce que j’ai entendu dire ! Approche, Hasik, que je t’enlève plus qu’une dent, cette fois.


    Le rire de Jayan évacua la tension.


    — Siffleur ! Il faudra que je m’en souvienne ! La paix, Hasik.


    L’eunuque ferma les yeux, et Abban crut l’espace d’un instant que c’était une ruse. Qeran avait relâché sa vigilance, mais Abban savait qu’il réagirait en une seconde si Hasik l’agressait.


    Le garde du corps n’était cependant pas assez fou pour désobéir à son maître. Il était tombé en déchéance lorsque Abban l’avait castré pour avoir violé sa fille, et Jayan était le seul à lui avoir offert une chance de restaurer son honneur.


    — Tu ne perds rien pour attendre, bouffeur de cochon, gronda Hasik en faisant reculer son mustang.


    — Ceci dit, il n’a pas tort, reprit Jayan. Tu vas nous ralentir, khaffit.


    Abban s’inclina aussi bas que son siège le lui permettait.


    — Nul besoin que j’entrave la marche de tes guerriers, Sharum Ka. Je ferai route à une journée d’écart avec mes Cent et les aides de camp. Nous te retrouverons au bivouac la veille de l’assaut, et te rejoindrons aux Quais au plus tard à midi, le jour des premières neiges.


    — Trop tôt. Les combats risquent de se poursuivre pendant la journée. Mieux vaut attendre l’aube du lendemain.


    Histoire que toi et tes hommes ayez le temps de passer la ville au peigne fin, tu veux dire, songea Abban.


    — Mes excuses, Sharum Ka, dit-il avec une nouvelle courbette, mais aucun retard ne doit menacer le succès de la mission. À aucun prix. Comme tu l’as signalé au Conseil, tu dois prendre la ville et placer les stocks en lieu sûr avant que les habitants te repèrent. Frappe vite, et rudement, sans quoi ils prendront la fuite à bord de leurs bateaux ou incendieront le produit de la taxe pour nous en priver.


    Voyant que le jeune Sharum Ka prenait ombrage de ses remarques, il baissa le ton pour s’adresser à lui seul.


    — Bien entendu, mon premier devoir consiste à veiller à ce que le Sharum Ka reçoive sa part du butin avant qu’il soit envoyé au Don d’Everam. Le Trône de Crâne m’a habilité à t’en donner dix pour cent, mais ces questions supportent une certaine, euh… flexibilité. Je peux m’arranger pour te proposer quinze pour cent…


    Une lueur de convoitise passa dans les yeux de Jayan.


    — Vingt, ou je t’éventre comme le cochon que tu es.


    Ah, les Sharum, songea Abban en réprimant un sourire. Tous pareils. Il n’y en a pas qui sache marchander.


    Il expira l’air qu’il avait emmagasiné et se composa une mine soucieuse, même si le pourcentage n’avait évidemment aucune importance. Il était capable de multiplier les listes et les lignes de compte pour occulter la disparation d’entrepôts entiers ou de milliers d’hectares de terres sans que Jayan conçoive le moindre soupçon. Il pouvait lui donner moins de cinq pour cent du produit de la taxe, et lui faire croire qu’il en avait reçu cinquante.


    — À tes ordres, Sharum Ka.


    Le voyage ne serait peut-être pas si terrible que cela, en fin de compte.
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    Confortablement assis sur un siège qu’il avait fait poser au sommet d’une éminence en pente douce, Abban suivait l’assaut contre les Quais grâce à une lunette. Qeran, Sans-oreille et Asavi restaient debout, pour leur part, mais il ne leur en tenait pas rigueur. Guerriers et Saintes Femmes s’étaient toujours complu dans l’inconfort.


    Il avait choisi cette butte pour le panorama admirable qu’elle offrait sur le hameau et ses berges, ainsi que pour sa situation avantageuse, puisque la population ne risquait pas de fuir dans cette direction lorsque les hostilités débuteraient. Le temps était assez clair pour permettre au khaffit de distinguer la cité lacustre à l’œil nu, sous la forme d’une tache floue qui colorait le liseré de l’horizon. La lunette en rendait les contours plus nets, même si Abban discernait simplement des bateaux et des débarcadères. Il s’était rendu compte, en prenant la distance en considération, que la ville était bien plus vaste que ce à quoi il s’était attendu.


    Reportant son attention sur les Quais, il ajusta sa lunette. Les silhouettes des débardeurs lui apparaissaient nettement. Ils vaquaient à leur activité sans se douter du sort qui les guettait.


    Malgré l’éloignement, Abban entendait le fracas de la charge krasienne. Les premiers Quaisiens dressèrent l’oreille juste à temps pour mourir empalés sur les lances légères propulsées par les cavaliers. Les dal’Sharum étaient comme des bêtes, brutaux et sans éducation, mais n’avaient pas leur pareil pour tuer.


    Ils se déployèrent à l’orée du village, certains s’engouffrant dans les rues pour semer le chaos et soumettre la population, pendant que d’autres encerclaient les maisons et poussaient encore leur monture pour prendre les appontements en tenaille avant que les bateliers comprennent ce qui se passait.


    Cela marqua le début des hurlements, certains vite interrompus par une lame tandis que d’autres se prolongeaient, émis par les survivants que les Krasiens abandonnaient dans leur sillage. La scène ne procura aucun plaisir à Abban, mais il n’éprouva pas non plus de remords. Il ne s’agissait pas d’une vaine boucherie. Un court assaut se révélerait plus fructueux qu’un siège prolongé. Les Sharum pouvaient bien se divertir, tant qu’ils mettaient la main sur le port, les embarcations et le produit de la taxe.


    Des flammes commencèrent à s’élever, les guerriers cherchant à semer la confusion tandis qu’ils convergeaient vers leur objectif. De manière générale, Abban condamnait leur usage. Le feu, coûteux et difficilement maîtrisable, détruisait invariablement des objets bien plus précieux que la vie des Sharum.


    Des cornes commencèrent à résonner, puis la grande cloche des quais retentit. Les équipages lâchèrent les marchandises qu’ils transbordaient et regagnèrent leur navire à toute allure.


    L’air se chargea de flèches mehnding et de courtes lances, qui tuèrent d’abord les mariniers larguant les amarres ou levant les voiles en toute hâte, puis le personnel encore à terre.


    Abban sourit en orientant sa lunette vers le lac. Quelques bateaux en approche firent demi-tour, mais l’un d’eux put accoster sans encombre pour accueillir des femmes et des enfants qui fuyaient les assaillants.


    Les passerelles ployèrent sous la ruée, et les chutes se multiplièrent lorsque des hommes valides se mêlèrent aux fuyards en jouant des coudes. Personne ne se souciait de ceux qui étaient tombés à l’eau. Tout ce qui comptait, c’était de monter à bord.


    Le bateau, désormais à capacité maximale, s’enfonçait nettement dans l’eau. Le capitaine cria quelque chose dans sa corne, mais les villageois ne renonçaient pas. L’équipage fit tomber les planches à coups de pied pour éviter que le navire sombre, puis celui-ci s’éloigna par vent favorable, loin des nombreux remous et des cris de désespoir.


    Abban poussa un soupir. S’il n’éprouvait pas de remords, il n’avait pas non plus envie de voir des êtres humains se noyer. Il reporta son attention sur la bourgade désormais fermement tenue par les Krasiens, espérant que les guerriers se dépêcheraient d’éteindre les incendies, car déjà d’épaisses fumées s’élevaient des habitations.


    Sursautant soudain, il s’empressa de braquer à nouveau sa lunette vers la berge.


    — Par les bourses d’Everam, non, ça ne va pas recommencer…, dit-il en se tournant vers Qeran. Que les hommes se tiennent prêts. On intervient.


    — Le rendez-vous est dans plusieurs heures, répondit l’instructeur. Le Sharum Ka…


    — … va perdre la bataille s’il ne maîtrise pas ses enculeurs de chameaux, cracha Abban. Ces imbéciles sont en train de brûler les bateaux.
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    — Quelle différence ? aboya Jayan. Tu m’as dit de confisquer la taxe. De ne pas les laisser s’échapper avec leurs bateaux. Nous avons réussi dans les deux cas, et tu as encore des récriminations ?


    Abban prit une ample respiration. Il était aussi excédé que Jayan, et cela rendait la situation périlleuse. Ahmann acceptait peut-être qu’un khaffit lui parle comme à un imbécile, mais son fils ne le tolérerait pas.


    — Avec le respect que je te dois, Sharum Ka, comment tes guerriers vont-ils conquérir la cité lacustre s’ils ne peuvent pas s’y rendre ?


    — Nous construirons nos propres bateaux. Ça ne doit pas être bien compliqué d…


    Il s’interrompit à la vue des énormes vaisseaux à la mâture savante.


    — Arrosez-les ! s’écria-t-il. Icha ! Sharu ! Maîtrisez-moi ces feux. Éloignez les bateaux restants !


    Mais les Sharum n’avaient évidemment pas la moindre notion de navigation, et ces choses flottantes, qu’Everam les maudisse, s’embrasaient à la moindre étincelle comme si elles étaient enduites d’huile. Sous le regard horrifié d’Abban, quelque quarante vaisseaux et des centaines d’embarcations plus modestes furent réduits en cendres en même temps qu’une bonne partie des quais. La flotte se résumait dorénavant à dix navires noirs de suie et quelques petits bateaux de-ci de-là.
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    Jayan, furibond, mettait silencieusement Abban au défi de mentionner la flotte détruite, et le khaffit eut le bon sens de tenir sa langue. La question de la traversée du lac se poserait au printemps, et l’hiver débutait tout juste. Les Krasiens s’étaient emparés du produit de la taxe, et s’ils avaient perdu des navires, Lakton pouvait en dire autant, elle qui se retrouvait de surcroît privée de son lien avec la terre ferme.


    — Mes félicitations pour cette reluisante victoire, Sharum Ka, dit Abban, qui consultait le flot de rapports que son personnel chargé d’estimer le butin lui faisait parvenir.


    La majeure partie du grain serait transportée au Don d’Everam, mais il resterait quantité de tonneaux d’alcool qu’Abban serait à même de faire disparaître à son profit, tout comme d’autres denrées précieuses et des titres de propriété.


    — La Damajah sera fort satisfaite de toi.


    — Tu apprendras bien vite, khaffit, que ma mère n’est jamais satisfaite. Jamais fière.


    Abban haussa les épaules.


    — Notre butin est abondant. Tu peux embaucher mille mères qui te suivront pour t’abreuver de louanges.


    — Abondant comment ?


    — Assez pour accorder terres, propriétés et dix mille draki à chacun de tes plus fidèles lieutenants.


    Un an de gages pour la plupart des guerriers, en réalité, ce qui reviendrait à une bouchée de pain, une fois la somme partagée entre quelques dizaines d’individus.


    — Ne sois pas si prompt à dilapider ma fortune, khaffit, gronda Jayan.


    — Ta fortune ? demanda Abban d’un air peiné. Je n’aurais pas cette prétention. Ces coûts liés à la guerre ont été anticipés, et sont couverts par le budget que j’ai présenté à l’Andrah avant notre départ. Tu seras libre de régler la somme faramineuse que tu dois à la guilde des Bâtisseurs. Je peux arranger un paiement direct, si tel est ton souhait.


    Comme chez beaucoup d’hommes, la colère s’annonçait chez Jayan par des signes discrets. En le voyant faire craquer les jointures de ses doigts, Abban sut qu’il avait touché une corde sensible.


    L’aîné du Libérateur avait pour faiblesse son palais, qu’il désirait plus splendide que tout autre, digne de l’héritier du Trône de Crâne. Si l’on ajoutait à cela son incapacité à compter, même sur ses doigts, cette quête l’avait laissé sur la paille, sans espoir de s’acquitter des intérêts qui s’accumulaient jour après jour. Il s’était présenté plus d’une fois devant l’Andrah pour le supplier de financer un « effort de guerre » à seule fin d’apaiser ses créanciers. Les travaux étaient inachevés, et cet encombrant palais collait à la peau de Jayan.


    Abban devait arranger la situation s’il voulait rendre le gamin plus malléable.


    — Pourquoi payer ces chiens ? demanda ce dernier avec colère. Ils me sucent le sang depuis trop longtemps ! Et pour quel résultat ? Le dôme de mon palais ressemble à une coquille fendillée ! Non, maintenant que la victoire est à moi, ils reprendront le travail, sinon je les ferai mettre à mort.


    — Libre à toi, évidemment, Sharum Ka. Mais tu serais alors à court d’artisans qualifiés, et les survivants n’auraient plus les matériaux nécessaires pour achever leur ouvrage. Comptes-tu également tuer les ouvriers des carrières, des tuyaux d’évacuation ? Des menaces préserveront-elles la vie des bêtes de somme, sans argent pour les nourrir ?


    Jayan resta silencieux, et Abban attendit un moment avant d’interrompre sa réflexion.


    — Franchement, Sharum Ka, à ta place, je tuerais plutôt les prêteurs sur gages qui t’imposent ce taux d’intérêt grotesque.


    Jayan serra les poings. Il était de notoriété publique que le Sharum Ka s’était mis à dos tous les prêteurs sur gages de Krasia. Il ouvrit la bouche, sans doute pour entamer une tirade qui se solderait par une décision aussi sanguinaire que stupide.


    Abban s’éclaircit la voix in extremis.


    — Si tu me permets de négocier en ton nom, Sharum Ka, je suis persuadé de pouvoir apurer l’essentiel de ta dette et procéder aux paiements qui te permettront de reprendre la construction de ton palais, sans vider ta bourse pour autant. (Il baissa le ton pour que seul Jayan l’entende.) Un homme réputé bon payeur gagne en pouvoir et en influence, Sharum Ka. Ce fut le cas de ton père.


    — Ne te fie pas au khaffit, Sharum Ka, intervint Hasik. Il va t’empoisonner l’esprit.


    — Fais-moi confiance, rétorqua Abban en indiquant le garde du corps du menton, et tu pourras donner à ton chien une queue en or qui ira bien avec sa dent.


    Jayan s’esclaffa, bien vite imité par son entourage tandis que Hasik, piqué au vif, se saisissait de sa lance.


    Le Sharum Ka porta deux doigts à sa bouche et émit un bruit strident.


    — Siffleur ! Au pied !


    Hasik en fut éberlué, mais il baissa la tête et reprit sa place derrière son jeune maître. Celui-ci le regardait avec une froideur qui ne laissait planer aucun doute sur la façon dont il réagirait si son garde du corps se montrait insolent.


    — Beau travail, khaffit, dit Jayan. Peut-être que je n’aurai pas besoin de te tuer, finalement.
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    Si Abban s’efforçait de paraître détendu, il serra les dents quand les guerriers encerclèrent l’entrepôt. Il avait imploré Jayan de laisser ses Cent plutôt que les dal’Sharum accomplir cette mission délicate, mais il y avait trop de prestige à la clé pour que le Sharum Ka lui laisse la main.


    L’immense édifice était criblé de larges fenêtres orientées vers les trois grandes jetées qui formaient un trident sur l’eau. D’après les informations réunies par les Krasiens, maître Isa, un prince marchand local, s’y était barricadé avec ses gardes.


    Selon les espions d’Abban, les maîtres des quais exerçaient la réalité du pouvoir, et le duc Reechard était le plus puissant d’entre eux, mais à moins qu’un vote se solde par une stricte égalité, sa voix n’avait guère plus de poids que celle de ses homologues.


    — Vous l’avilissez en lui confiant cette tâche, dit Qeran.


    Abban se tourna à l’approche de l’instructeur, qui lui indiqua Sans-oreille. Le reste des Cent sillonnaient la ville pour établir leur rapport.


    — Sans-oreille est l’un des meilleurs combattants au corps à corps que j’aie jamais vu, déclara Qeran, ne lésinant pas sur les louanges puisque le principal concerné ne pouvait pas l’entendre. Il devrait être en train de tuer des alagai, pas de faire de l’ombre à un gros khaffit qui a peur d’un peu de soleil.


    Il fallait reconnaître que le kha’Sharum bardé d’armes et ses deux mètres de muscles noueux avaient l’air un peu ridicules avec la délicate ombrelle en papier du khaffit. Muet, il ne pouvait protester, et de toutes les façons Abban se serait soucié de ses griefs comme d’une guigne. Il croyait connaître le soleil après avoir vécu toute sa vie dans le désert krasien, mais la réverbération des rayons sur le lac était sans commune mesure.


    — Je paie mes kha’Sharum rubis sur l’ongle, instructeur. Si je souhaite les voir porter une tenue féminine colorée et jouer les danseuses des coussins, ils seraient bien avisés d’obtempérer avec le sourire.


    Il reporta son attention sur les Sharum lorsque ceux-ci enfoncèrent les portes, s’engouffrant dans l’entrepôt. Des flèches fusèrent depuis les fenêtres du premier et du deuxième étage. La plupart furent déviées par les runes des boucliers ronds des Krasiens, mais une poignée de guerriers n’en tomba pas moins en hurlant.


    Les autres poursuivirent leur avancée, se tassant dans le goulet d’étranglement de l’entrée. Depuis les hauteurs, on leur renversa un tonneau d’huile sur la tête, puis quelqu’un lança une torche, immolant une dizaine d’hommes. La moitié d’entre eux eurent la présence d’esprit de se jeter à l’eau, mais les autres restèrent là à hurler, propageant le feu à certains de leurs frères d’armes. Les autres furent obligés de les passer par le fil de leur lance.


    — Sans-oreille choisira l’ombrelle s’il a deux sous de bon sens, dit Abban.


    Les hommes de Jayan se trouvaient pour la première fois confrontés à une résistance organisée qui, à elle seule, avait tué et blessé plus de Krasiens que le reste des Quaisiens. Mais les Sharum étaient des centaines, et les gardes d’Isa seulement une poignée. Ces derniers furent vite submergés par le nombre, et l’on éteignit bien vite le feu pour éviter que la grande bâtisse, dont Jayan avait déjà prévu de faire son palais quaisien, soit détruite.


    — Everam, si vous avez un jour écouté mes suppliques, dit Abban, faites qu’ils nous amènent le maître des quais vivant.


    — J’ai parlé aux hommes juste avant l’assaut, dit Qeran. Ce sont des Lances du Libérateur. Ils ne failliront pas simplement parce que quelques-uns des leurs ont été envoyés sur la route solitaire. Ceux-là sont morts avec honneur, et connaîtront bientôt le jugement d’Everam.


    — Le mieux entraîné des chiens mordra sans qu’on lui en donne l’ordre, s’il se trouve acculé, dit Abban.


    Qeran grogna, ce qui chez lui signifiait qu’il ravalait une offense. D’après le khaffit, les Sharum n’avaient que le mot honneur à la bouche, mais ils étaient gouvernés par leurs passions et ne réfléchissaient guère au-delà de l’instant présent. Sauraient-ils distinguer le maître des quais de ses gardes ?


    On signala que la voie était libre, aussi Abban, Qeran et Sans-oreille rejoignirent-ils le Sharum Ka au moment où l’on faisait sortir les prisonniers.


    Un groupe de femmes vêtues à la mode thesienne apparut d’abord. Elles arboraient les longues robes de belle étoffe qui étaient considérées comme indécentes par les Krasiens, mais fort pudiques chez les habitants des terres vertes. À leur chevelure et leurs bijoux, Abban identifia des dames de bonne naissance ou ayant fait un bon mariage, habituées au luxe. Si les mauvais traitements leur avaient été épargnés, pour l’essentiel, les guerriers n’avaient pas agi par bonté. Jayan se réserverait les plus jeunes, et celles qu’il ne choisirait pas seraient réparties entre ses officiers.


    Quelques autres, qui portaient un pantalon masculin, souffraient d’ecchymoses, mais leurs vêtements étaient intacts.


    On ne pouvait en dire autant des gardes qui sortirent ensuite sous les bourrades, les coups de pied et de lanières en cuir. Les bras immobilisés dans le dos, autour du manche d’une lance, leur humiliation était accentuée par le fait qu’ils avaient été déshabillés.


    Mais ils étaient en vie, ce qui donna à Abban l’espoir que, pour une fois, les Sharum dépasseraient ses maigres attentes.


    Si certaines femmes observaient la scène avec horreur, la plupart s’en détournaient en sanglotant, et une dernière, une dame volontaire, d’âge moyen, affichait un regard dur. Ses habits étaient ceux d’un homme, mais la coupe et la matière étaient raffinées, et quelques-unes de ses compagnes s’accrochaient à elle pour se rassurer.


    À l’approche de Jayan, les Sharum obligèrent leurs prisonniers à lui témoigner leur soumission en les plaquant au sol avec leur pied et en leur tenant la tête penchée.


    — Où est le maître des quais ? demanda sévèrement Jayan dans un thesien compréhensible, quoique non dépourvu d’accent.


    Hasik s’agenouilla devant lui.


    — Nous avons fouillé tout le bâtiment, Sharum Ka. Aucune trace de lui. Il a dû se faire passer pour un combattant.


    — Ou il s’est échappé, intervint Abban.


    Hasik lui lança un regard noir, mais ne put nier que c’était une possibilité.


    Choisissant un Quaisien au hasard, Jayan lui donna un coup de pied d’une telle violence que l’homme se retrouva à plat dos. Nu, vulnérable, il se tordit de douleur, mais garda un air de défi même lorsque le Sharum Ka lui pointa sa lance vers le cœur.


    — Où est le maître des quais ? aboya Jayan.


    Le garde lui cracha dessus, mais étant donné sa position, la salive tomba sur son ventre nu.


    — Suce-moi, rat du désert !


    Sur un signe de son maître, Hasik se fit une joie de frapper l’homme à l’entrejambe jusqu’à ce que ses sandales rougissent et qu’il n’y ait plus rien à sucer.


    — Où est le maître des quais ? répéta Jayan lorsque les cris du garde se furent mués en gémissements.


    — Que le Cœur vous emporte ! articula l’homme faiblement.


    Atterré, Jayan lui enfonça sa lance dans le torse avant de passer au garde voisin, que Hasik retourna aussi sur le dos.


    — Où est le maître des quais ? demanda Jayan, debout au-dessus du malheureux.


    Le visage ruisselant de larmes, celui-ci grogna quelque chose entre ses dents serrées. Autour de lui, une mare s’élargit sur le plancher. Dégoûté, Jayan fit un saut en arrière.


    — Quel chien pathétique ! gronda-t-il en armant un coup fatal.


    — ÇA SUFFIT !


    Tous les regards se tournèrent vers la personne qui avait réagi. La femme aux beaux vêtements masculins s’était avancée d’un pas.


    — Je suis maîtresse Isadore.


    — Non, maîtresse ! s’écria l’un des hommes entravés.


    Il chercha à se lever, mais un puissant coup de pied le plaqua au sol.


    Isadore ? se dit Abban.


    — Vous ? demanda Jayan en riant. Une femme ? ! (Il attrapa la Thesienne par le cou.) Dites-moi où est le maître des quais, ou je vous broie la gorge.


    La femme croisa son regard farouche sans se laisser intimider.


    — Je vous ai déjà dit que c’était moi, espèce de sauvage.


    Jayan commença à serrer. Au bout de quelques instants, Isadore perdit de sa superbe, et lorsque son visage commença à s’empourprer, elle chercha vainement à se libérer de l’étau.


    — Sharum Ka ! lança Abban.


    Son intervention lui valut l’attention de tous, y compris celle de Jayan, sans pour autant que ce dernier desserre sa prise ; quand les jambes d’Isadore se dérobèrent sous elle, il continua à la tenir à bout de bras. Quant à Khevat et Hasik, ils observaient tout particulièrement le khaffit, prêts à agir au premier signe de déplaisir du Sharum Ka.


    Abban n’était pas homme à rechigner à se prosterner devant quelqu’un lorsque cela s’imposait, et c’est ce qu’il fit en cet instant, les yeux rivés sur le plancher.


    — Les mœurs des habitants des terres vertes sont étranges, Très Honoré Sharum Ka. J’ai entendu dire que le maître des quais s’appelle Isa. Cette femme, Isadore, dit peut-être la vérité.


    Il passa sous silence les paroles qu’il avait martelées en privé, à savoir que le maître des quais leur était bien plus précieux vivant que mort.


    Jayan jaugea la femme, puis la lâcha. Elle s’affaissa sur le plancher, le visage violacé, toussant et hoquetant.


    — Êtes-vous Isa ? lui demanda Jayan avec véhémence, en pointant sa lance sur elle. Sachez que si vous m’avez menti, je passerai hommes, femmes et enfants de ce village chin par le fil de la lance.


    — Isa était mon père. Il est mort voilà six hivers. Moi, Isadore, ai pris ses fonctions une fois le bûcher flottant consumé.


    Jayan réfléchit, mais Abban, à qui l’attitude des autres Quaisiens n’avait pas échappé, était déjà convaincu.


    — Sharum Ka, dit-il, tu t’es emparé des Quais au nom du Trône de Crâne. N’est-il pas temps de lever le drapeau ?


    Tous deux avaient préalablement discuté de cela en détail.


    — Oui, finit par répondre Jayan.


    Au son des cornes, les Sharum conduisirent les villageois vers la rive sous la menace des lances. On obligea maîtresse Isadore à enlever le drapeau laktonien, un grand trois-mâts sur fond bleu, pour hisser celui des Krasiens, qui représentait des lances croisées devant un soleil couchant.


    Ce geste purement symbolique n’en était pas moins important. Jayan avait à présent le loisir d’épargner l’entourage d’Isadore, de la présenter comme une princesse des chin sans que cela affaiblisse pour autant sa propre position.


    — Une femme, dit-il. Cela change tout.


    — Tout et rien, Sharum Ka, rectifia Abban. Le maître des quais, qu’il s’agisse d’un homme ou d’une femme, est source d’information et de contacts. La façon dont nous traiterons Isadore influencera la réaction des autorités laktoniennes. Laisse les puissants penser qu’ils conserveront leurs titres et leurs possessions, et ils te serviront leur peuple sur un plateau.


    — À quoi bon m’être emparé de cette ville, si c’est pour la laisser aux chin ?


    — Les taxes, répondit Khevat.


    Abban manifesta son assentiment par une courbette.


    — Que les chin gardent donc leurs bateaux et se cassent le dos avec leurs filets de pêche. Chaque fois qu’ils rentreront au port, trois poissons sur dix seront pour toi.


    Jayan fit « non » de la tête.


    — La maîtresse des quais peut garder son titre tant que j’ai le poisson. Je vais faire d’elle ma Jiwah Sen.


    — Sharum Ka, ce sont des sauvages ! protesta Khevat. Vous ne voulez tout de même pas souiller votre sang divin avec la pisse de chameau qui coule dans les veines des chin ?


    Jayan haussa les épaules.


    — Ma Jiwah Ka m’a donné un fils kaji pour perpétuer ma lignée. Mon père a su comment mater les chin, de même qu’il a uni les tribus de Krasia. En ne faisant qu’un avec eux. Son seul tort a été de laisser maîtresse Leesha garder son titre avant qu’elle accepte de l’épouser, ce qui lui a permis de décliner l’union. Je ne commettrai pas cette bévue.


    Abban toussota nerveusement.


    — Sharum Ka, force m’est d’approuver la position du grand Dama Khevat, dont toute Krasia connaît la sagesse. Votre père a reconnu le statut de maîtresse Leesha et lui a donné sa liberté, parce que les droits d’un enfant dépendaient de cette légitimation. Si Isadore ne possède qu’un titre que vous lui avez donné, il ne te reste plus rien à t’approprier.


    Jayan leva les yeux au ciel.


    — Parler et vous faire du mauvais sang, ou l’inverse. C’est tout ce que vous savez faire, vieillards que vous êtes. C’est en agissant que nous remporterons la Sharak Ka.


    Abban resta consterné.


    — De toutes les façons, elle est trop vieille, intervint Khevat, cherchant à son tour à convaincre Jayan. Je veux bien devenir majah, si elle n’a pas deux fois votre âge.


    Jayan haussa les épaules.


    — J’en ai vu enfanter de plus âgées. (Il regarda subrepticement Asavi.) C’est possible, n’est-ce pas, dama’ting ?


    Abban s’attendait à voir la Fiancée mettre un terme à cette lubie, mais elle abonda en réalité dans le sens de Jayan.


    — Cela va de soi. Le Sharum Ka est sage. Il n’est de plus grand pouvoir que celui du sang. Un enfant de vous et de la maîtresse des quais vous ouvrira la ville.


    Abban cacha sa stupeur. Asavi prodiguait là un bien mauvais conseil, qui allongerait de plusieurs mois le siège de Lakton. À quoi jouait-elle ? Cherchait-elle délibérément à affaiblir Jayan ? Ce n’était pas Abban qui lui jetterait la pierre. Par Everam, il l’assisterait même, mais pas sans savoir ce qu’elle mijotait. Il avait l’habitude d’être le joueur, pas le pion.


    — Laisse-moi au moins négocier les termes de l’union. Un court délai, par souci des convenances. Un mois tout au plus, et je pourrai te f…


    — Il n’y a rien à négocier, et aucun besoin de différer le mariage, répliqua Jayan. Elle sera mienne avec tous les biens qu’elle possède. Le contrat sera signé ce soir, sinon ni elle ni son entourage ne verront l’aube se lever.


    — Les chin vont fulminer.


    Jayan éclata de rire.


    — Et quand bien même ? Ce sont des chin, Abban. Ils ne se battent pas.
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    — Je le veux, dit maîtresse Isadore, des sanglots dans la voix.


    Les espions d’Abban avaient travaillé d’arrache-pied pour en savoir le plus possible au sujet de cette femme avant la cérémonie. Son mari était au nombre de ceux qui avaient péri pour la protéger. Abban s’en était ouvert à Jayan, dans l’espoir qu’il lui accorderait au moins les sept jours de deuil requis par l’Evejah.


    Mais le Sharum Ka n’avait pas voulu entendre raison. Il reluquait Isadore comme un loup la plus vieille brebis du troupeau. Il s’était mis dans la tête qu’il la posséderait le soir même, et ne reviendrait pas sur son idée. Il se caressait à travers ses vêtements lorsqu’il se croyait à l’abri des regards.


    Ah, avoir dix-neuf ans et bander rien qu’en imaginant une femme, songea Abban, désabusé. Je ne me rappelle même pas quel effet cela fait.


    Isadore avait également des enfants. Deux fils, tous deux capitaines de navires qui avaient déjà fait voile vers Lakton lorsque les forces de Jayan avaient envahi les Quais. Ils seraient les opposants les plus farouches du Sharum Ka, conscients que celui-ci devrait les tuer pour consolider le titre du fils qu’il concevrait avec Isadore, à supposer que les sorts d’Asavi pallient l’âge avancé de la Thesienne.


    Les futurs époux s’approchèrent du piteux document qui tiendrait lieu de contrat. Les unions krasiennes remplissaient généralement un long parchemin. Ceux que les filles d’Abban avaient signés comportaient plusieurs rouleaux dont elles avaient paraphé chaque page devant témoins.


    Celui de Jayan et d’Isadore se résumait à un paragraphe à peine. Comme il l’avait affirmé, le Sharum Ka n’avait rien négocié, ne laissant à la maîtresse des quais que son titre… et la vie sauve pour son peuple.


    Isadore se pencha pour tremper la plume dans l’encre, tandis que Jayan se penchait pour admirer la courbure de son dos. Il recommença à se caresser et tout le monde, y compris Khevat, fit mine de ne rien avoir vu.


    C’est à cet instant précis qu’Isadore frappa. L’encre gicla sur le parchemin comme de l’ichor lorsqu’elle fit volte-face pour se jeter sur Jayan et lui enfoncer la plume acérée dans l’œil.
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    — Cessez de bouger si vous voulez sauver votre œil, dit sèchement Asavi.


    Elle faisait partie des rares personnes à oser employer un ton si acerbe avec le jeune Sharum Ka, dont elle était la tante à tout point de vue si ce n’était celui du sang, et en qui Inevera avait ancré la peur des dama’ting.


    Jayan hocha la tête, et serra les dents lorsque la Fiancée ôta les derniers fragments de plume de son œil à l’aide d’une délicate pince en argent.


    Le jeune homme était couvert d’un sang qui n’était majoritairement pas le sien. Lorsqu’il avait fini par se détourner de l’autel, haletant et grondant comme un animal, la plaie saignait remarquablement peu.


    On ne pouvait en dire autant de maîtresse Isadore. Abban s’émerveillait encore de la quantité de sang contenue dans un corps humain. Il faudrait plusieurs jours aux serviteurs nie’dama de Khevat pour nettoyer le temple, afin que leur maître puisse le consacrer au nom d’Everam et entreprendre de convertir les Nordiques.


    — Je crèverai l’œil de mille chin, si je perds le mien, jura Jayan. Même si je ne le perds pas, d’ailleurs. Quand j’en aurai terminé, il n’y aura pas un pêcheur qui ne soit pas borgne.


    Il foudroya Abban, Qeran et Khevat avec l’œil qui lui restait, les mettant au défi de protester. De même simplement suggérer qu’il n’avait à s’en prendre qu’à lui-même pour être resté sourd à leurs conseils. On aurait dit un chien cherchant quelqu’un à mordre, et tous en avaient bien conscience. Les yeux baissés, ils gardaient le silence pendant qu’Asavi s’affairait.


    Cette épreuve est pour toi seul, Sharum Ka, songea Abban. Elle lissera ton tempérament ou tu y céderas sans retenue.


    Les probabilités n’étaient pas compliquées à établir. Abban aurait misé sa fortune sur le fait que le lac virerait au rouge, le printemps venu, à supposer qu’un inconscient ait accepté de relever le pari.


    — Ce serait plus facile si vous acceptiez une potion soporifique, dit Asavi.


    — Non ! cria Jayan, mais il se crispa sous le regard assassin que la dama’ting lui lança. Non. (S’étant maîtrisé, il poursuivit plus calmement.) J’embrasserai la douleur afin de la conserver toujours en mémoire.


    Asavi parut sceptique. La plupart du temps, les Fiancées ne laissaient pas le choix à leurs patients lorsqu’elles devaient solliciter la magie hora, et leur administraient de fortes doses de sédatifs afin qu’ils ne se rappellent rien et n’interfèrent pas avec leur travail délicat.


    Mais Jayan avait grandi dans un palais où l’on se servait constamment des hora, et son père était bien connu pour refuser tout soulagement quand on devait le soigner.


    — Comme il vous plaira, mais le soleil approche. Si le sort n’est pas activé d’ici là, vous perdrez votre œil.


    Une fois les fragments extraits, Asavi nettoya soigneusement la plaie. Si les poings et les pieds de Jayan se crispèrent, son souffle resta régulier et il ne bougea pas. La Fiancée lui rasa le sourcil pour laisser de la place à ses runes.


    — Pendez ce qui reste de la catin chin sous le nouveau drapeau, à l’aube, ordonna Jayan alors que la dama’ting apprêtait son pinceau et sa peinture.


    Qeran s’inclina. Jayan avait en effet choisi l’instructeur de son père comme l’un de ses conseillers, sachant que cela renforcerait sa légitimité aux yeux de ses guerriers.


    — Ce sera fait, Sharum Ka, répondit Qeran en s’inclinant. (Il hésita un instant tandis qu’Asavi commençait son ouvrage.) Je prépare les hommes, au cas où les chin prendraient leur courage à deux mains et nous attaqueraient.


    C’était un tour d’instructeur : donner des ordres à un kai inexpérimenté en les faisant passer pour l’application d’un ordre tacite.


    — Qu’est-ce qu’il y a à préparer ? Nous verrons les bateaux bien avant qu’ils soient assez près pour nous menacer. Les quais et les hauts-fonds se teinteront de rouge.


    Asavi lui pinça la joue.


    — Chaque fois que vous parlez, vous affaiblissez une rune, et je n’ai pas le temps de les reprendre.


    — Il sera fait comme le Sharum Ka en a décidé, dit Qeran, toujours courbé devant Jayan. J’enverrai des messagers sur la route, à la rencontre de vos frères, pour leur demander des renforts.


    — Mes frères seront là dans moins d’un mois. J’ai évalué les chin. Que l’Abysse m’emporte si je n’arrive pas à tenir ce village minuscule jusque-là.


    — Puis-je au moins installer des scorpions sur les quais ?


    Jayan approuva d’un signe de tête, affectant le tracé d’une rune.


    — Soyons prêts à cribler leurs bateaux de trous.


    — Par le cœur noir de Nie ! pesta Asavi. Tous ceux qui ont encore leurs deux yeux, dehors !


    Qeran s’inclina encore plus bas, et se servit du ressort de sa jambe en acier pour se redresser sans effort. Abban et Khevat, pour leur part, s’étaient déjà éloignés, mais l’instructeur arriva à temps pour leur tenir la porte.
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    Jayan refusait de dormir et, pour attendre le lever du jour, décrivait des allées et venues devant la baie vitrée, en présence de ses conseillers nerveux. Même Jurim et Hasik gardaient leurs distances.


    L’œil du Sharum Ka était laiteux. Sa vue se limitait à des formes floues, comme à travers une fenêtre crasseuse.


    Sur l’horizon, vingt navires laktoniens avaient jeté l’ancre, scrutant les Quais tandis que le soleil tendait ses doigts éblouissants vers la rive.


    Il ne faisait aucun doute qu’à cet instant précis leurs capitaines distinguaient dans leur lunette la dépouille d’Isadore, enveloppée des couleurs de sa maison et pendue sous les lances croisées du drapeau krasien. Au son des cornes, les Laktoniens firent voile vers les Quais. Sur la berge, les Mehnding affectés à la défense par Qeran installaient les scorpions dans l’urgence.


    — Enfin ! s’exclama Jayan.


    Serrant le poing, il courut chercher sa lance.


    — Vous ne devriez pas vous battre, dit Asavi. Votre vue vous induira en erreur, avec un seul œil. Il faut que vous vous habituiez.


    — Cela aurait été superflu si vous m’aviez soigné correctement, rétorqua le Sharum Ka, acerbe.


    Le voile d’Asavi se plaqua contre son visage lorsqu’elle inspira sèchement, excédée, mais elle accepta la rebuffade avec sérénité.


    — Vos deux yeux seraient en parfait état si vous m’aviez laissé vous endormir. Estimez-vous déjà heureux que j’aie sauvé votre œil. Peut-être la Damajah sera-t-elle en mesure de faire mieux.


    Abban s’interrogeait toujours à propos des motivations d’Asavi. La tâche dépassait-elle vraiment ses compétences, ou Inevera cherchait-elle un moyen de pression supplémentaire sur son fougueux rejeton ?


    Jayan agita la main vers la Fiancée d’un air dégoûté et s’éloigna, arme en main. Les Lances du Libérateur, sa garde rapprochée, se joignirent à lui à mesure qu’il progressait vers la sortie, traversant pièce après pièce.


    Comme il l’avait prédit, il eut amplement le temps d’assembler ses Sharum disciplinés sur les quais et sur la berge, avant que la flotte laktonienne puisse tenter d’accoster. Ils se massèrent en rangs serrés, prêts à dresser leur bouclier et à défendre les scorpions contre l’inéluctable pluie de flèches qui s’abattrait avant que les navires soient assez près pour abaisser les canots qui, grâce à leur taille plus modeste, accéderaient à la rive.


    Abban promena sa lunette sur l’eau, dénombrant les bateaux et calculant le nombre de combattants qu’ils pouvaient contenir en fonction du volume de la cargaison saisie jusque-là. Son estimation ne le rassura nullement.


    — Si ces navires sont chargés au maximum, les Laktoniens peuvent transporter jusqu’à dix mille hommes. C’est cinq fois plus que nos Sharum.


    — Des chin, khaffit, cracha Qeran. Pas des Sharum. Pas des guerriers. Dix mille hommes tendres contenus par l’étroitesse des quais, ou obligés de patauger. Nous les écraserons. Pour chaque planche qu’ils conquerront, nous terrasserons dix d’entre eux.


    — Dans ce cas, espérons que leur volonté sera anéantie avant qu’ils percent nos lignes, dit Abban. Il est peut-être temps d’appeler des renforts.


    — Le Sharum Ka l’a interdit. Tu t’inquiètes trop, maître. Ces guerriers sont les meilleurs de Krasia. Je parie que chaque dal éliminerait dix pêcheurs, même en terrain découvert.


    — Naturellement. Les Sharum n’apprennent à compter qu’en ajoutant des zéros à leurs doigts et à leurs orteils, rétorqua Abban en rendant à l’instructeur le regard noir que celui-ci lui lança. N’oublie pas qui est le maître ici simplement parce que tu as la faveur du Sharum Ka, Qeran. Je t’ai trouvé ivre de couzi dans une mare de pisse, et tu y serais encore si je n’avais pas gaspillé de l’eau précieuse pour te nettoyer.


    Qeran s’inclina devant lui.


    — Je n’ai pas oublié le serment que j’ai prêté devant toi, khaffit, souffla-t-il.


    — Nous avons attaqué Lakton pour nous approprier les réserves de grain, reprit Abban comme s’il s’adressait à un nouveau-né. Tout le reste est secondaire. Sans ces vivres, notre peuple mourra de faim cet hiver. Nous avons à peine commencé à estimer la cargaison, et encore moins à l’envoyer vers nos silos gardés. Ce gamin stupide compromet nos investissements, alors tu m’excuseras si je ne suis pas d’humeur à écouter tes fanfaronnades de Sharum. Jayan aurait pu s’abstenir de provoquer un ennemi qui nous est supérieur en nombre, alors que l’hiver est de notre côté et que nous pouvions passer toute la saison à attendre les pêcheurs.


    Qeran soupira.


    — Il désire remporter une grande victoire afin de donner du poids à ses prétentions.


    — C’est ce que souhaite toute Krasia. Depuis qu’il est né, Jayan n’a impressionné personne, sans quoi il occuperait déjà le trône de son père.


    — Cela n’excuse pas les errances de son autorité, dit Qeran. (Il fit un clin d’œil.) Je n’ai pas fait appeler les renforts. En revanche, j’ai envoyé des messages aux demi-frères de Jayan pour les prévenir que nous étions sur le point d’affronter l’ennemi. Les fils du Libérateur aspirent par-dessus tout à la gloire. Ils viendront, même sans en avoir reçu l’ordre.


    Abban se remémora la façon dont Qeran le battait lorsqu’il était enfant, pour le faire entrer dans le moule des Sharum. Abban l’avait détesté, à l’époque, en même temps qu’il était terrifié. Il n’avait jamais rêvé qu’un jour cet homme se trouverait sous ses ordres, et qu’il en viendrait même à l’apprécier.


    Il se tourna vers la fenêtre, tandis que la flotte arrivait à portée de tir des scorpions. Jayan donna le signal, et les équipes mehnding crièrent des chiffres tout en réglant la résistance des machines. Vingt dards, plus gros et plus lourds que les lances des Sharum, furent propulsés comme des flèches sombres et menaçantes, s’élevant en cloche dans le ciel avant de redescendre. Abban ajusta le réglage de sa lunette pour observer le résultat.


    Rien de transcendant.


    Les scorpions mehnding pouvaient changer un démon de sable en coussin de couturière hérissé d’aiguilles à quatre cents pas, soit plus du double de la portée d’un arc. Les équipes étaient si rapides qu’elles chargeaient de nouveaux dards avant même que les précédents aient touché leurs cibles.


    Ou les aient manquées.


    Six tombèrent dans l’eau sans causer le moindre dégât, un autre ricocha sur un plat-bord et le huitième transperça une voile sans que la déchirure, au demeurant minime, ralentisse le bateau concerné. Deux se fichèrent, inoffensifs, dans une coque épaisse.


    Ayant rectifié l’orientation des tirs, les Mehnding lancèrent une autre salve qui se solda par des effets similaires.


    — Par l’Abysse, qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez ces idiots ? demanda Abban avec colère. Un Mehnding incapable de viser vaut moins que de la merde sur ma sandale.


    Qeran plissa les yeux pour distinguer les signes que s’échangeaient les Sharum.


    — C’est ce maudit temps. Ça n’a jamais été un problème à la Lance du Désert, mais lors de notre venue sur les terres vertes, nous avons appris que les mécanismes des scorpions n’aiment ni l’humidité ni le froid.


    — Dis-moi que tu plaisantes.


    Qeran secoua la tête d’un air sinistre.


    Pendant que la confusion s’accentuait chez les Mehnding, les Laktoniens se rapprochaient. Les vigies soufflèrent dans leur corne lorsque la flotte arriva à portée d’arc, et les guerriers reformèrent aussitôt les rangs, serrant leurs boucliers levés telles les écailles d’un serpent.


    Une pluie de flèches s’abattit sur eux, la plupart fendues ou déviées de leur course par l’impact, mais certaines traversèrent le bois. Ici et là montèrent les cris de douleur des Krasiens blessés à l’avant-bras.


    De l’autre, ils tenaient leur lance. En l’espace de quelques instants à peine, les navires auraient accosté. Les Sharum attendraient une salve, puis se déploieraient pour briser les Laktoniens sitôt qu’ils auraient débarqué.


    Mais les volées s’enchaînaient, et de plus en plus de projectiles perçaient les boucliers ou atteignaient leurs cibles, grâce aux espaces qui s’ouvraient dans la défense chaque fois qu’un Krasien était touché.


    Abban constata que les bateaux s’étaient arrêtés, gardant leurs distances tout en harcelant les Krasiens sur les quais.


    — Les lâches ! cracha Qeran. Ils ont peur de nous affronter en hommes.


    — Cela montre simplement qu’ils sont plus futés que nous. Nous allons devoir nous adapter, si nous voulons survivre jusqu’à l’arrivée des frères du Sharum Ka.


    Le pont de chaque navire était chargé de lance-pierres à longue portée. Une corne sonna, et tous projetèrent des tonnelets à l’insu des Sharum, dont les boucliers masquaient le champ de vision.


    Les récipients explosèrent, répandant un liquide visqueux sur les boucliers krasiens. Le ventre d’Abban se noua d’appréhension tandis qu’un lance-pierres propulsait une boule de poix enflammée.


    Le projectile ne heurta qu’un petit nombre de Sharum, mais le feu démoniaque liquide – encore un secret des Cueilleuses d’Herbes – s’embrasa dans une blancheur aveuglante, et parut ramper le long des quais, la moindre braise, la moindre étincelle enflammant les boucliers sur lesquels avait giclé l’infernal brouet. Le feu se faufila dans les interstices pour couler tel de l’acide sur les guerriers. Dans leur fuite vers le lac, les brûlés bousculèrent leurs compagnons, qui prirent feu à leur tour.


    La débandade venait à point pour une nouvelle rafale ennemie. Désormais vulnérables, des centaines de Sharum furent touchés.


    — La victoire de Jayan vire à la bourde, dit Abban.


    Qeran acquiesça tandis que le khaffit commençait à se demander combien de sacs de grain il pouvait espérer emporter, au cas où la ville tomberait.


    De nombreux Sharum périrent sous les projectiles successifs ; le feu se propageait si vite que l’ensemble des quais semblait en flammes, et il progressait rapidement vers l’édifice où se trouvait le khaffit.


    Une flèche traversa le verre, passant à quelques centimètres de lui. Il replia sèchement sa lunette.


    — On y va. Fais signe aux Cent de réunir le plus de sacs de grain possible. Nous partons à la rencontre des renforts sur la Route des Messagers.


    — Le Sharum Ka ne va pas être content, remarqua Qeran tout en protégeant son maître avec son bouclier.


    — Il est déjà persuadé que tous les khaffit sont des lâches, dit Abban en gagnant la sortie aussi vite que sa béquille le lui permettait. Nous le conforterons dans cette opinion.


    L’instructeur affichait une expression peinée. Il avait œuvré sans relâche pour faire des Cent des guerriers capables de rivaliser avec n’importe quel dal, et il touchait au but. Leur réputation pâtirait de leur fuite, mais l’important était qu’ils restent en vie. Abban préférait voir tomber mille Sharum plutôt que d’exposer ses Cent à une vaine bataille.


    Le temps qu’ils gagnent la rue, de la fumée et des flammes s’élevaient en abondance, mais Jayan ne s’avouait pas encore vaincu. On avait réuni des centaines de Quaisiens apeurés, massés les uns contre les autres, pour les conduire vers la rive sous la menace des lances.


    — Le gamin n’est pas un abruti fini, c’est déjà ça, dit Abban. Si l’ennemi voit…


    Il le pouvait, de toute évidence, puisque les flèches laktoniennes cessèrent de fuser alors même que les Mehnding continuaient à tirer. Si les équipes étaient à la peine, elles gagnaient néanmoins en précision. Les archers krasiens payaient un lourd tribut, mais les tireurs mehnding commencèrent à envoyer de la poix brûlante sur les voiles adverses.


    — On fuit déjà, khaffit ? s’enquit Jayan en s’approchant avec ses lieutenants et son garde du corps.


    — Je m’étonne de te trouver ici, Sharum Ka, répliqua Abban. Je m’attendais à te voir sur les quais en première ligne pour repousser les envahisseurs.


    — J’en tuerai une centaine lorsque ces lâches poseront le pied à terre. En attendant, les Mehnding suffiront.


    Abban constata que les bateaux laktoniens restaient en sécurité sur le lac, juste à portée d’arc, et continuaient à pilonner les quais avec leurs lance-pierres.


    — La flotte ! s’écria-t-il en ajustant fébrilement le réglage de sa lunette pour observer les navires capturés.


    Tout n’était pas encore perdu, semblait-il. Les Laktoniens n’avaient pas encore attaqué leurs précieux vaisseaux, et Abban voyait que l’on s’affairait sur les ponts.


    — Vite ! dit-il à Qeran. Nous devons les humidifier, avant qu…


    C’est alors que la scène se précisa sous ses yeux, et il constata que l’agitation résultait non pas de Krasiens munis de seaux, mais de Laktoniens trempés, qui manipulaient les cordages et hissaient les voiles dans l’urgence.


    Parmi eux se trouvaient des archers qui passèrent à l’action sitôt que les Krasiens les eurent remarqués, faisant gagner un temps précieux à leurs camarades occupés à couper les amarres.


    Le premier navire à s’éloigner était le plus imposant et le plus beau du lot. Son pavillon représentait une silhouette féminine regardant au loin, avec dans son dos un homme qui baissait la tête, une fleur à la main.


    Des vivats montèrent parmi les Quaisiens.


    — L’cap’taine Dehlia est rev’nue chercher la Complainte du Gentilhomme ! s’écria un homme. J’savais qu’elle le laisserait pas aux mains des rats du désert ! (Portant ses doigts à ses lèvres, il émit un sifflement strident.) Hé, cap’taine, bon vent !


    Jayan en personne tua l’importun avec sa lance, tandis que Hasik frappait avec le manche de la sienne quiconque avait l’audace de manifester sa joie, mais le mal était fait. Parmi les navires capturés, deux autres s’échappèrent toutes voiles dehors, les membres de leur équipage narguant les Krasiens en leur lançant des quolibets et en baissant leur pantalon.


    Des guerriers bondirent sur les navires restants pour s’assurer de n’en perdre aucun autre. Les équipages ne prirent même pas la peine de se battre, mais renversèrent des tonnelets d’huile à laquelle ils mirent le feu avant de sauter par-dessus bord pour rejoindre les petites embarcations qui les attendaient près de là. Les Sharum, ne sachant pas nager, cherchèrent à les atteindre à la lance, sans grand succès. Au loin, les autres bateaux laktoniens cessèrent leurs tirs et virèrent de bord. Six d’entre eux s’arrêtèrent à mi-trajet et jetèrent l’ancre tandis que les autres regagnaient la cité lacustre.


    Jayan embrassa du regard les navires condamnés, les Sharum blessés et les pontons détruits. Abban fila sans attendre de découvrir sur qui le Sharum Ka passerait sa colère.


    — C’est un désastre, dit Qeran.


    — Il nous reste les taxes, répondit le khaffit. Il faudra s’en contenter, le temps d’inculquer un peu de bon sens au Sharum Ka.


     » Que les hommes investissent un entrepôt que nous pourrons fortifier pour en faire une base, ajouta-t-il. Nous ne sommes pas près de partir d’ici.
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    PEUPLER LE CREUX


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    — Je devrais être à la chasse, bon sang, gronda Wonda, au lieu de répondre aux mêmes questions chaque soir, et de soulever de la fonte comme quand tes patients essaient de retrouver leurs forces.


    — C’est la seule manière d’obtenir des résultats fiables, ma douce, répliqua Leesha en notant quelque chose dans son registre. Ajoute un autre poids, je te prie.


    Des verres protégés sur le nez, Leesha surveillait sa jeune garde du corps. Auréolée de magie, Wonda soulevait deux cent cinquante kilos comme on pousse une lourde porte. Cela faisait bientôt une semaine que la Cueilleuse peignait des runes à la tigenoire sur sa peau, et consignait scrupuleusement les résultats.


    Arlen avait fait jurer à Leesha de ne jamais avoir recours à cette pratique sur elle-même, pour ensuite opérer un revirement s’agissant de Renna Tanneur. Si c’était aussi dangereux qu’il le prétendait, aurait-il pris le risque d’agir de la sorte avec son épouse ?


    Elle avait eu l’intention de lui en toucher deux mots avant de rompre sa promesse, mais Arlen était parti depuis un mois et lui avait caché ses intentions. Même Renna avait le toupet de lui mentir. Les deux guerriers ne s’étaient pas montrés pendant le Déclin, alors il était temps pour Leesha de prendre la situation en main.


    « Vous êtes tous des Libérateurs », avait dit Arlen aux habitants du Creux. Mais était-il sincère ? Vraiment ? Il prétendait que l’humanité tout entière devait s’unir, et rechignait pourtant à partager les secrets de son pouvoir.


    Leesha avait donc passé une semaine à effectuer des tests sur Wonda pour étudier son métabolisme, sa force, sa célérité, sa précision et son endurance. Son nombre d’heures de sommeil quotidien. La quantité de nourriture qu’elle consommait. Toutes les données qu’elle pouvait récolter en vue d’établir une comparaison.


    Ensuite, elle était passée aux runes. En petit nombre, d’abord. Des symboles de précision sur les paumes, de contact sur les jointures. Le temps s’était rafraîchi, aussi Wonda cachait-elle aisément la tigenoire sous ses gants pendant la journée.


    La nuit, elles partaient à la chasse toutes les deux, isolant des chtoniens pour étudier petit à petit les effets de la protection. Droitière, Wonda avait commencé par se battre avec son long couteau, tout en portant des coups avec la paume ou le poing pour éprouver l’efficacité des runes.


    Elle avait vite acquis assez d’assurance pour affronter ses adversaires sans armes, et chaque nuit qui passait voyait sa force et sa rapidité croître. Ce soir-là avait eu lieu son combat le plus intense, auquel elle avait mis un terme en broyant le crâne d’un démon de bois à mains nues.


    Wonda baissa délicatement la barre jusqu’à ce que les paniers touchent le sol, puis se dirigea vers les poids en acier empilés soigneusement. Chacun pesait exactement vingt-cinq kilos, mais la jeune femme en prit deux dans chaque main comme Leesha aurait pu ramasser les soucoupes d’un service à thé.


    — Un à la fois, ma douce.


    — Je peux en porter bien plus, rétorqua Wonda sans faire mystère de son irritation. Pourquoi perdre toute la nuit à les transporter un par un ? Je pourrais être en train de tuer des démons, en ce moment.


    Leesha ajouta une annotation. C’était la onzième fois en une heure que Wonda parlait de tuer. Elle avait absorbé plus de magie en quelques instants qu’une patrouille de Coupeurs en toute une nuit, mais au lieu d’atteindre la satiété – ou d’être accablée par le pouvoir, comme Leesha avait pensé que ce serait le cas – son organisme en réclamait encore plus.


    Arlen avait averti Leesha. L’afflux de magie entraînait une dépendance, et la Cueilleuse avait d’ailleurs été témoin du phénomène avec les Coupeurs. Ceux-ci bénéficiaient d’un transfert d’énergie grâce à leurs armes protégées, et ils accédaient à une version perfectionnée d’eux-mêmes, guérissant leurs blessures et profitant temporairement d’une force et d’une vitesse surhumaines.


    C’était tout autre chose de tracer des runes sur la peau. Le corps de Wonda puisait directement dans la magie ambiante, sans aucune déperdition de pouvoir. Elle devenait un lion parmi les chats domestiques, mais les signes de dépendance étaient effrayants.


    — Tu as assez tué pour ce soir, Wonda.


    — Il est même pas minuit ! Je pourrais sauver des vies. C’est pas plus important que de gribouiller des mots sur une page ? On dirait que t’en as rien à faire…


    — Wonda !


    Leesha tapa dans ses mains si fort que sa protectrice sursauta et recula en baissant les yeux. Ses mains tremblaient.


    — Maîtresse, j-je…


    Les mots s’étranglèrent dans sa gorge lorsqu’elle se mit à sangloter, et elle s’empressa de reculer quand Leesha chercha à la prendre dans ses bras.


    — Non, maîtresse, s’il te plaît. Je contrôle rien. Tu as entendu comment je t’ai parlé. La magie m’est montée à la tête. J’aurais pu te tuer.


    — Jamais tu ne me ferais du mal, Wonda Coupeur, dit la Cueilleuse en pressant affectueusement le bras de sa garde du corps.


    Nuit, songea-t-elle, cette gamine tremble comme une feuille.


    — C’est pour cette raison qu’il n’y a qu’à toi que je fais confiance pour ces tests.


    Wonda restait tendue, sceptique.


    — J’étais en colère. Vraiment en colère. Je sais même pas pourquoi.


    Leesha lut de la peur dans son regard. Malgré sa taille, sa force, Wonda restait une jeune fille de seize ans.


    — Jamais de la vie je ne t’aurais frappée, maîtresse Leesha, mais j’aurais pu, je sais pas… te secouer, quelque chose dans le genre. Je ne connais ma force, là. J’aurais pu t’arracher le bras.


    — Je t’aurais drainée avant que ça arrive, Wonda.


    — Tu peux faire ça ? demanda la Coupeuse, surprise.


    — Bien sûr que oui.


    Leesha en était persuadée, en tout cas. Et si elle se trompait, elle avait de toute façon préparé des aiguilles narcotiques et de la poudre aveuglante.


    — Mais c’est à toi de t’assurer que je n’aurai jamais besoin d’en arriver là. La magie cherchera à t’emporter, et tu dois en tenir compte, comme quand tu ajustes ta visée un jour de vent. Peux-tu faire cela ?


    Wonda se dérida en entendant cette comparaison.


    — Oui, maîtresse. C’est comme viser avec mon arc.


    — Je n’en ai jamais douté, dit Leesha en retournant à son registre. S’il te plaît, ajoute un autre poids dans la balance.


    Wonda parut surprise de constater qu’elle n’avait pas lâché ses deux cents kilos d’acier. Déposant un poids dans la balance, elle remit les trois autres sur la pile et se plaça sous la barre.


    Leesha voulut attraper sa plume, mais la nervosité l’avait crispée. Elle serra le poing à s’en faire craquer les articulations, puis fléchit ses doigts plusieurs fois avant de tremper la plume dans l’encre. Elle sentit un élancement à la tempe, et comprit qu’un mal de tête se profilait.


    Oh, Arlen, se dit-elle. Comment as-tu fait pour endurer cela tout seul ?


    Il lui avait raconté son expérience, pendant les nombreuses nuits qu’ils avaient passées dans la maison de la jeune femme à s’enseigner mutuellement l’art runique et la démonologie. Entre deux leçons, ils avaient partagé leurs espoirs et leurs histoires comme deux amants, sans même se tenir la main, pourtant. Ils dormaient chacun de son côté, une table entre eux pour les séparer.


    Mais Leesha le raccompagnait toujours à la porte en l’enlaçant pour lui dire au revoir. Parfois, en de rares occasions, il respirait ses cheveux, et Leesha comprenait alors qu’il allait accepter un baiser fugace, qu’il savourerait l’instant avant de s’écarter, de crainte que les choses aillent plus loin.


    Après son départ, elle restait allongée dans son lit sans trouver le sommeil, sentant encore le contact de ses lèvres et se demandant quel effet cela lui ferait s’il était auprès d’elle. Mais c’était inenvisageable. Arlen, sujet aux mêmes craintes et sautes d’humeur que Wonda, était terrifié à l’idée de lui faire du mal, ou de mettre dans son ventre un enfant souillé par la magie. Elle lui avait proposé de boire une infusion de pomm sans que cela l’incite à se raviser.


    Mais, comme pour les runes à la tigenoire, tout avait changé avec Renna Tanneur. Elle était presque aussi forte que lui, capable d’accueillir la passion à laquelle il avait craint de laisser libre cours avec Leesha. Toute la ville entendait le raffut qu’ils faisaient, ces deux-là.


    Par le Créateur, Arlen, où es-tu passé ? Leesha se posait des questions que seuls l’Homme-rune ou Renna pouvaient concevoir.


    Je me fiche qu’on ne s’embrasse plus jamais. Reviens à la maison, c’est tout.
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    — Regardez-moi cela, dit Thamos.


    Il était torse nu, et Leesha mit un instant à comprendre ce qu’il lui montrait, une pièce de monnaie qu’il jeta sur le lit. Elle la ramassa.


    C’était un klat en bois laqué, la monnaie d’Angiers, à ceci près que le symbole du trône de lierre avait été remplacé par un cercle de protection standard, aux contours nets et précis.


    — C’est fantastique ! dit Leesha. Plus personne ne se retrouvera démuni pendant la nuit, avec un sou comme celui-là dans sa poche pour se guider.


    Thamos acquiesça.


    — C’est votre père qui a créé le moule. J’en ai un demi-million prêts à être distribués, et les presses tournent jour et nuit.


    Retournant la pièce, Leesha éclata de rire en découvrant le profil sévère, paternel, de Thamos.


    — On dirait la fois où l’un des Coupeurs a oublié de s’incliner devant vous.


    — Une idée de ma mère, expliqua Thamos, atterré.


    — J’aurais cru qu’elle choisirait l’effigie du duc.


    — Non, nous en fabriquons trop. La Guilde des Marchands craignait que la valeur du klat ducal s’effondre si nous offrons une aide financière au Creux.


    — Donc, les pièces n’auront aucune valeur à Angiers.


    Thamos haussa les épaules.


    — Pour le moment. Mais j’entends bien les hisser au-dessus du niveau de l’or krasien.


    — À ce propos, Smitt va se plaindre aujourd’hui que Shamavah menace son affaire.


    Thamos s’assit sur le lit, et attira Leesha contre lui.


    — Il a insisté pour qu’Arther ajoute ce sujet à l’ordre du jour. Je ne peux pas dire qu’il ait tout à fait tort. Faire affaire avec les Krasiens comporte des risques.


    — Le contraire est vrai aussi, dit Leesha. Pas besoin de partager le lit des Krasiens pour avoir des relations cordiales avec eux, et les contacts avec le Don d’Everam passent par le négoce.


    Thamos la regarda comme pour la percer à jour, et elle regretta la tournure de sa phrase.


    Partager le lit. Idiote. Pourquoi ne pas lui mettre le nez dedans, tant que tu y es, comme l’aurait fait ta mère ?


    — Et puis, s’empressa-t-elle d’ajouter, les desseins de Smitt sont loin d’être purs. Pour lui, il est moins question de politique et de sécurité que de léser une rivale.


    On toqua à la porte de la chambre à coucher. Au début de sa relation avec Thamos, Leesha sursautait à l’arrivée de ses domestiques, surtout lorsqu’elle était dévêtue. Mais elle s’était accoutumée à leur présence. La plupart d’entre eux venaient de familles qui étaient au service de la sienne depuis des générations, et nul n’aurait mis leur loyauté en cause.


    — Je m’en occupe, dit Leesha.


    Elle enfila des collants, une robe, puis tira le cordon de la sonnette. Arther le majordome entra en silence, suivi d’une domestique d’un certain âge. Tarisa avait changé les langes de Thamos, et s’il était devenu l’un des Thesiens les plus puissants, il sursautait toujours lorsqu’elle lui ordonnait de se tenir droit.


    — Votre Excellence. Ma dame.


    Arther s’avança avec grâce, la tête baissée, n’osant même pas jeter un coup d’œil vers le dos nu de Leesha tandis que Tarisa entreprenait de lacer la robe de celle-ci.


    — Comment ma dame se porte-t-elle, ce matin ? s’enquit la domestique avec gentillesse.


    Elle n’avait jamais montré le moins du monde ce qu’elle pensait du fait que le comte recevait une femme non mariée dans sa chambre à coucher. Naturellement, elle avait sans doute déjà vu bien pire, la réputation de Thamos étant ce qu’elle était.


    — Très bien, Tarisa, et toi-même ?


    — Cela irait mieux si vous me laissiez faire quelque chose de ces cheveux, répliqua la vieille femme en commençant à brosser la chevelure noire de la Cueilleuse. La vie est si monotone depuis que Son Excellence est capable de compter au-delà de dix et de s’essuyer le derrière.


    — Nounou, je t’en prie…, gémit Thamos en enfouissant son visage dans ses mains.


    Arther affecta de ne rien remarquer, mais la scène fit rire Leesha.


    — Oui, nounou, fais donc. Je te laisse carte blanche, du moment que tu me racontes comment il est devenu propre, dans les moindres détails.


    Tarisa entreprit de diviser la chevelure de Leesha pour fixer certaines mèches avec des pinces et, dans le miroir, la Cueilleuse vit ses rides d’expression se creuser davantage autour de son sourire. La vieille femme n’aimait rien tant qu’évoquer l’enfance de son maître.


    — Je l’appelais mon petit arroseur, parce que ça giclait partout sur…
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    Tarisa avait bien des histoires à raconter, mais ses doigts habiles ne cessèrent jamais leur ouvrage pendant qu’elle parla, remontant les cheveux de Leesha d’harmonieuse façon, lui fardant les joues et les lèvres. Sans que la Cueilleuse sache bien comment, la vieille femme la convainquit même de passer l’une des nombreuses robes que Thamos lui avait offertes.


    Naguère encore, toutes ces minauderies nécessaires à la vie de cour lui auraient paru inconcevables, mais peu à peu, le fait de fréquenter Thamos, toujours soucieux de son style vestimentaire, avait fini par user sa résistance. Les habitants du Creux s’en remettaient à elle pour les guider. Il était naturel qu’elle se montre sous son meilleur jour.


    Wonda, qui l’attendait à l’entrée des appartements de Thamos, lui emboîta le pas sans un mot. Elle semblait apaisée. De fait, Leesha avait profité de son rendez-vous avec le comte pour l’envoyer à l’extérieur, de manière que le soleil consume l’excédent de magie. Wonda ne se faisait pas d’illusions quant à la façon dont Thamos et sa maîtresse passaient le temps, mais comme Arther et Tarisa, elle ne disait jamais rien, ne jugeait pas.


    Resté dans sa chambre, Thamos faisait toute une histoire pour choisir sa tenue et discipliner sa barbe jusqu’au moindre poil, même si Leesha avait également conscience que cela leur permettait, à lui, de faire attendre ses conseillers, et à elle, de prendre discrètement congé avant d’opérer une entrée en bonne et due forme.


    Elle sortit par une porte latérale donnant sur le jardin privé que le manoir mettait à sa disposition. En sa qualité de Cueilleuse Royale, elle était responsable de la santé de Son Excellence, aussi était-il parfaitement normal de la voir circuler entre le jardin et l’entrée principale.


    Leur secret étant pour ainsi dire éventé, Leesha estimait ce stratagème superflu, mais, chose surprenante, c’était Thamos qui avait insisté pour préserver les apparences, au moins pour tenir sa mère à distance. Si Araine semblait voir leur relation d’un bon œil – et, d’après ce que Leesha savait à son sujet, se moquait sans doute de leur batifolage – les apparences étaient capitales à la cour.


    Leesha porta distraitement la main à son ventre. Il ne tarderait pas à s’arrondir, et la question atterrirait sur le tapis. Tout le monde partirait du principe que le comte était le père, et on les presserait de se marier. Lorsque cela arriverait, la Cueilleuse serait confrontée à un cruel dilemme.


    Thamos était un homme bon. Pas d’une intelligence exceptionnelle, mais fort et honorable. Certes, il était orgueilleux, soucieux de son image et exigeait la déférence de ses sujets. Cependant, la nuit venue, il aurait donné sa vie pour le plus modeste d’entre eux. Leesha se rendit compte qu’elle désirait ardemment passer le reste de son existence à partager son lit et son pouvoir ; ensemble, ils dirigeraient le Creux. Pourtant, tout partirait à vau-l’eau à la naissance d’un enfant d’Ahmann, au teint mat. Au Creux, Leesha avait l’habitude d’être au cœur du scandale, mais là… Les habitants ne lui pardonneraient pas.


    L’alternative lui paraissait tout aussi dangereuse. Si elle révélait l’ascendance de son bébé alors que celui-ci était encore vulnérable dans son ventre, Inevera et Araine n’auraient de cesse de le tuer, et seraient bien contentes de faire disparaître Leesha par la même occasion.


    Elle sentit sa tempe tressaillir. Les nausées matinales s’atténuaient progressivement, mais ses maux de tête empiraient à mesure que sa grossesse avançait, et un rien de tension nerveuse suffisait à les déclencher.


    — Maîtresse Leesha !


    Darsy l’attendait près des colonnades de l’entrée principale du manoir. La Cueilleuse bien charpentée se battit avec les documents qu’elle portait avant de se fendre d’une révérence maladroite. Leesha avait presque réussi à les guérir, elle et les autres Cueilleuses, de ces marques de politesse superflues, mais Thamos, accoutumé à la vie de palais, avait estimé à son arrivée qu’elles lui étaient dues, et les habitudes avaient la vie dure. Désormais, Leesha suscitait donc une salve de saluts et de révérences partout où elle allait.


    — J’ai regardé dans le jardin. J’ai dû vous rater.


    Prenant une profonde inspiration, Leesha se composa un sourire chaleureux et serein.


    — Bonjour, Darsy. Prends-tu bien soin de mon dispensaire ?


    — Je fais de mon mieux, maîtresse, mais j’ai besoin de toi pour un tas de choses.


    Tandis que toutes deux se dirigeaient vers la salle du conseil, Darsy tendit les documents à Leesha, et le « tas de choses » se révéla montagne. Elle annota les dossiers des patients concernés, donna son aval concernant l’emploi du temps du personnel et la répartition du budget, signa quelques courriers, bref, traita tout ce que Darsy lui fourrait sous le nez.


    — J’ai hâte que Vika revienne d’Angiers, grommela Darsy. Ça fait des mois qu’elle est partie ! Je suis pas taillée pour ça. Je suis plus douée pour rafistoler les os et régler les querelles entre apprenties, que pour établir l’emploi du temps et recruter des volontaires pour nous aider avec les blessés ou donner leur sang.


    — Sottises. Tu n’as pas ton pareil pour traiter les os cassés, c’est vrai, mais tu te sous-estimes si tu penses que tes talents se limitent à ça. Je n’aurais jamais passé le cap de cette année sans toi, Darsy. Tu es la seule sur qui je peux compter pour me dire franchement ce que les autres ont peur d’avouer.


    Darsy toussota, et le rouge lui monta aux joues. Leesha fit mine de ne rien remarquer et lui laissa le temps de recouvrer ses moyens. Elle ne la complimentait pas assez, preuve en était sa réaction. Darsy la contrariait parfois, mais elle lui avait dit la stricte vérité qu’elle méritait d’entendre.


    — Le Rassemblement est organisé ?


    Darsy acquiesça.


    — Des apprenties ont pris chaque dispensaire en charge. Presque toutes les Cueilleuses devraient être présentes.


    Leesha sourit.


    — Pas un mot à ce propos quand nous serons à l’intérieur.


    Darsy hocha la tête.


    — Ça reste entre Cueilleuses.


    Les autres membres du Conseil étaient déjà présents dans la salle lorsqu’elles en poussèrent la porte. Sire Arther les accompagna à leur siège tandis que les hommes se levaient pour saluer Leesha, reprenant leur place seulement quand la Cueilleuse se fut assise. Ce cérémonial paraissait incongru dans un endroit comme le Creux du Coupeur, mais Thamos n’attendait rien de moins de son Conseil, et Arther avait intimidé les plus entêtés jusqu’à ce qu’ils s’adaptent.


    On racontait à Angiers que vous saviez ce que votre hôte pensait de vous en fonction du siège qu’il vous réservait. Il y en avait douze autour de la table. Rojer, le seigneur Arther, le capitaine Gamon, Hary Rouleur, Smitt, Darsy et Erny étaient installés sur des chaises aux pieds et au dos de bois dur : de l’orbois sculpté de volutes de lierre raffinées, évoquant la famille royale angierienne. Les coussins garnis de duvet étaient de soie verte brodée de brun et d’or.


    L’Inquisiteur Hayes et le baron Gared se faisaient face en milieu de rangée, et d’étroits fauteuils hauts de dossier leur avaient été attribués pour souligner leur rang. Le premier occupait son coussin de velours avec un calme empreint de dignité. Quant à l’Enfant Franq, près de lui, il se tenait à la perfection sur un simple tabouret. Gared, pour sa part, semblait à l’étroit, tel un adulte sur un trône prévu pour un enfant. Il étirait ses jambes loin sous la table, et ses accoudoirs semblaient risquer de céder sous ses grandes mains s’il venait à bouger trop vite.


    En bout de table, la place de Leesha, si elle ne s’apparentait pas à celle d’une comtesse, dénotait bien plus d’opulence que l’on en réservait généralement à une Cueilleuse Royale. Son fauteuil aux accoudoirs généreux était plus large que ceux de Gared et de l’Inquisiteur réunis – elle aurait pu y ramener ses jambes si elle l’avait voulu – mais aussi rembourré de coussins moelleux, et tendu d’étoffes.


    Si Leesha trouvait son siège ostentatoire, ce n’était rien au regard de la monstruosité de velours et d’or destinée à Thamos. À l’autre extrémité de la table, le comte dominait en effet ses conseillers comme Gared dépassait ses semblables. Même vacant, son trône rappelait son autorité à tout le monde.


    Quelques minutes plus tard, un garçon entra pour donner un signal au seigneur Arther, qui se leva solennellement. Les autres l’imitèrent, puis s’inclinèrent lorsque Thamos entra. Leesha exécuta une révérence en lui adressant un sourire mutin.


    — Mes excuses pour vous avoir fait attendre, déclara Thamos sans penser un mot de ce qu’il disait.


    À n’en pas douter, il avait fait les cent pas dans sa chambre, en commençant à compter jusqu’à mille dès lors que ses pages l’avaient informé de l’arrivée du dernier de ses conseillers.


    — Arther, qu’avons-nous prévu en premier ?


    L’intéressé mit un point d’honneur à consulter son écritoire, même s’il connaissait évidemment par cœur l’ordre du jour, pour l’avoir passé en revue avec le comte pendant que celui-ci s’habillait.


    — Comme toujours, Votre Excellence, élections, propriétés terriennes, octroi de droits.


    Le majordome avait appris à dissimuler son dégoût pour ce dernier mot, mais sa lèvre n’en frémit pas moins ; sans doute lui irritait-il la langue.


    — À la suite de l’invitation de maîtresse Leesha, les Laktoniens continuent à affluer vers le Creux à un rythme alarmant.


    Droits. Leesha aussi détestait ce mot, mais pas pour la même raison. C’était un mot froid, que l’on trouvait dans la bouche de ceux qui ont le ventre plein et rechignent à remplir celui des autres.


    Elle sourit.


    — Le Creux a les reins solides, seigneur. Pas seulement grâce à ses chefs ou à la magie. C’est son peuple qui lui donne sa force, et nous nous devons d’accueillir à bras ouverts tous ceux qui viendront à nous, aussi nombreux fussent-ils. Déjà, le Creux du Coupeur et trois autres baronnies ont quitté le programme d’aide et fournissent au comté de Creux des taxes substantielles.


    — Quatre baronnies sur près de vingt, maîtresse, remarqua Arther. Trois restent à rebâtir, et une dizaine d’autres demeurent à l’état embryonnaire. L’écart entre coût et revenus est significatif.


    — Il suffit, intervint Thamos. J’ai été envoyé ici pour peupler le comté de Creux, et cela ne peut pas se faire si les estomacs sont vides.


    — Et cela n’arrivera pas, dit Leesha. Les fertilisants et les techniques de culture mises en place cet été par Darsy et moi-même nous ont permis de tripler notre rendement. Elles seront développées dans chaque baronnie avant le printemps.


    Elle remercia silencieusement Bruna, son mentor, de lui avoir fourni les livres scientifiques de l’ancien monde qui avaient rendu tout cela possible.


    — Smitt, comment se passe la reproduction des lapins ? demanda-t-elle.


    — Comme on pouvait s’y attendre, répondit le commerçant en riant. Même chose pour les abeilles et les poussins. Les envois respectent les délais à la minute près. Nous possédons des ruches, des garennes et des couveuses dans chaque baronnie. Même celles qui se résument à un groupe de tentes.


    Thamos s’adressa à Gared.


    — Baron, le travail des Coupeurs sur les nouvelles grandes runes progresse-t-il ?


    — Nous devrions en avoir terminé une cette semaine. Le défrichement est presque achevé, il ne reste qu’à creuser les fondations et tailler les haies.


    Cette expression employée par les Coupeurs désignait le modelage de la lisière de la forêt pour respecter les spécifications exactes des Protecteurs. Du menton, Gared indiqua Erny, qui avait été nommé maître de la Guilde des Protecteurs du Creux.


    La différence de gabarit entre leurs sièges décuplait celle des deux hommes. Auprès du baron Coupeur, le père de Leesha ressemblait à une souris à côté d’un loup.


    En un éclair, elle se remémora la nuit où elle avait surpris Gared et sa mère ensemble. Elle secoua vigoureusement la tête pour chasser cette image. Thamos fut le seul à remarquer son geste, et l’interrogea du regard. Elle se força à sourire et lui fit un clin d’œil.


    — La rune devrait s’activer dans un jour ou deux, dit Erny, mais les patrouilles sont nombreuses dans cette zone. Maintenant que la nouvelle lune est passée, les gens peuvent reprendre leurs déplacements et poursuivre les travaux. La protection n’atteindra pas sa pleine puissance tant que les bâtiments, les murs et les clôtures n’en auront pas renforcé la forme.


    Arther fournit une liste à Thamos.


    — Voici les noms proposés pour les nouvelles baronnies, et je soumets à votre approbation celui des barons et baronnes qui ont été élus. Tous sont enclins à s’agenouiller pour jurer fidélité au trône de lierre en votre présence.


    Thamos parcourut le document. L’idée de laisser les réfugiés élire leurs dirigeants ne lui plaisait toujours pas, mais tout comme lui, les Soldats de Bois qu’il avait amenés au Creux étaient des combattants, pas des politiciens. Mieux valait laisser autant que possible les diverses communautés se gouverner elles-mêmes, du moment qu’elles assuraient le maintien de l’ordre et jouaient leur rôle dans le fonctionnement du comté.


    — Et le recrutement ? demanda Thamos.


    — J’ai envoyé des hommes faire la tournée des baronnies pour faire savoir aux habitants qu’ils seront formés à protéger leurs familles s’ils rejoignent les Coupeurs, dit Gared. Du bois brut nous arrive chaque jour et, le soir venu, ils sont de plus en plus nombreux à pouvoir tenir bon.


    Thamos se tourna vers Smitt.


    — Et ce bois brut, comment l’équipons-nous ? Manquons-nous toujours d’armes ?


    — Les flécheurs peinent à suivre la demande, Excellence, mais nous avons bien assez de lances, répondit Smitt. Le retard vient des Protecteurs.


    La bouche d’Erny se crispa tandis que tous les regards se tournaient vers lui. Il n’osait jamais rien dire à son épouse, mais à la table du Conseil, il ne s’en laissait pas conter.


    — Je laisse à Votre Excellence le soin de décider ce qui prend le plus de temps : fabriquer un bâton ou le protéger. Mes artisans travaillent aussi vite que possible, mais ils sont loin d’être assez nombreux pour répondre à la demande.


    Thamos ne fut pas intimidé.


    — Alors, formez-en d’autres.


    — C’est ce que nous faisons. Ils sont des centaines, mais l’art runique ne s’apprend pas du jour au lendemain. Confieriez-vous votre vie à un étudiant protecteur de première année ?


    Smitt toussa, ramenant l’attention sur lui et brisant ainsi la tension.


    — Naturellement, ces choses-là prennent du temps. En attendant, nous allons avoir plus de chevaux.


    À ces mots, Thamos se redressa. Il avait perdu sa monture préférée six semaines auparavant, à la nouvelle lune, en même temps que l’essentiel de sa cavalerie. Il avait acheté un mustang angierien presque aussi imposant qu’Éboulis, l’étalon de Gared, et il en parlait si souvent à Leesha qu’elle lui avait une fois demandé s’il ne préférerait pas baiser plutôt sa jument.


    Gared confirma l’information d’un hochement de tête.


    — Jon Destrier a embauché une bande de Coupeurs pour son élevage. Il est gros comme une ville, maintenant, et ils sont des centaines à capturer et dompter des mustangs. D’après Jon, d’ici le printemps, vous aurez autant de montures que les Soldats de Bois en ont perdu, et même plus. Le coût est un peu plus élevé que nous l’aurions souhaité…


    Arther leva les yeux au plafond.


    — Évidemment…


    — Payez, dit Thamos. Il me faut ma cavalerie, Arther, et je n’ai pas le temps de pinailler pour trois klats.


    Ses lèvres s’étirant en une mince ligne, le majordome esquissa un salut.


    — Cela va de soi, Votre Excellence.


    — Peut-être Darsy pourrait-elle nous donner des nouvelles des convalescents ? suggéra Leesha.


    En effet, les pertes ne se limitaient pas aux cavaliers de Thamos ; des milliers de Coupeurs avaient été blessés pendant l’affrontement. Leesha avait soigné les cas les plus graves ou les personnages les plus éminents grâce à la magie hora, mais la grande majorité des victimes avaient dû se contenter de guérir naturellement après avoir été recousues par les Cueilleuses d’Herbes, et nombre de ceux qui souffraient de fractures commençaient tout juste à retrouver leur mobilité. Il leur faudrait beaucoup d’attention et d’exercices adaptés pour recouvrer leur état normal.


    Darsy fit un geste gauche qui devait passer, selon Leesha, pour une révérence en position assise.


    — J’ai demandé aux Cueilleuses locales d’organiser des visites à travers le comté. Des volontaires se réunissent sur les places pour aider les blessés à marcher, s’étirer et soulever des poids pour reconstituer leurs forces. (Elle indiqua Rojer et Hary.) Quant aux Jongleurs, ils circulent pour remonter le moral de la population qui se bat pour reconstruire.


    — Non seulement nous circulons, mais nous enseignons aussi. Les places des villages ne servent pas seulement au rétablissement physique. Les enfants commencent à apprendre à jouer dès qu’ils sont capables de tenir un archet ou de pincer une corde.


     » Nous avons envoyé chercher des luthiers angieriens, poursuivit timidement Rojer, en sortant un morceau de parchemin de son étui en cuir. La dépense…


    — C’est pour moi, maître Mimain, dit Arther en interceptant le document.


    Le dernier Messager à être passé au Creux avait informé Rojer que la Guilde des Jongleurs l’avait promu maître, mais Leesha ne s’était pas encore habituée à associer ce titre à son ami. Arther parcourut les données puis les transmit au comte en fronçant les sourcils.


    Même Thamos poussa un profond soupir à la lecture des chiffres.


    — Vous êtes bien prompt à affirmer que les Jongleurs dépendent de vous et ne sont pas mes sujets, maître Mimain, jusqu’au moment où vous avez besoin d’argent. Si vous acceptiez de reconsidérer votre position à propos du poste de héraut royal du Creux, il me serait plus facile de réunir les fonds dont vous avez besoin.


    Rojer pinça les lèvres. Il avait décliné la première proposition du comte, des mois auparavant, mais Leesha avait senti sa résolution faiblir à mesure qu’elle-même se rapprochait du statut de comtesse. Cela dit, Rojer était d’un naturel têtu et entendait n’avoir de comptes à rendre à personne. L’insistance de Thamos renforcerait d’autant plus sa détermination.


    — Avec tout le respect que je vous dois, Votre Excellence, notre requête ne relève pas du luxe. Ces instruments sauveront autant de vies que vos chevaux et vos lances.


    Les narines de Thamos enflèrent, de même que les élancements dans la tempe de Leesha. Elle se demanda si Rojer aurait été un bon héraut. Il avait le don de dire ce qu’il ne fallait pas.


    — Combien de Jongleurs sont morts pendant le Déclin, maître Mimain ? s’enquit posément le comte.


    Tous deux connaissaient la réponse. Aucun. La comparaison était injuste, mais Thamos ne se montrait pas toujours de bonne foi.


    Hary s’éclaircit la voix.


    — En attendant, nous travaillons avec les moyens dont nous disposons, Votre Excellence. Tout le monde a une voix, et apprendre à chanter est à la portée de la plupart d’entre nous. Toutes les baronnies ne possèdent pas encore de Maison Sainte, mais un chœur, en revanche, oui. Maître Rojer et ses… épouses y ont veillé. Au septième jour, Le Chant du Déclin se fait entendre à des kilomètres à la ronde. Cela suffit à tenir à distance un bosquet de démons de bois.


     » Maître Rojer en a même composé une adaptation douce. Une berceuse qui protégera les familles au grand complet tout en apaisant les pleurs des bébés.


    Thamos ne paraissait pas entièrement convaincu, mais il n’alimenta pas le débat.


    — Amanvah et Sikvah dispensent aussi des leçons de sharusahk, ajouta Rojer. Des sharukin basiques qui aident les muscles en voie de guérison et les tissus cicatriciels à retrouver leur entière flexibilité.


    Si les Coupeurs continuaient à regarder les Krasiens de travers, tous avaient néanmoins adopté le sharusahk. L’initiative était venue d’Arlen, et cet art faisait désormais fureur dans tout le comté de Creux.


    — Des chants krasiens dans les Maisons Saintes, dit l’Inquisiteur Hayes avec aigreur. Des exercices krasiens sur les places. Déjà qu’une prêtresse païenne sert de professeur à la chorale du Créateur… Nous devrions par-dessus le marché corrompre davantage notre peuple en lui apprenant à tuer comme les rats du désert ?


    — Ouais ! dit Gared. Des tas de Coupeurs ont eu la vie sauve grâce à la musique de Rojer et au style de combat krasien. Je les aime pas plus que vous, les rats du désert, mais c’est oublier le véritable ennemi que de faire les délicats alors qu’on peut rendre les gens plus forts dans la nuit.


    Leesha cilla. De la sagesse chez le baron, songea-t-elle. On aura tout vu.


    — Il n’y a pas que cela, se corrigea Hayes. Et les soieries vendues par Shamavah ? Les femmes paradent telles des gourgandines, oubliant toute décence et suscitant le péché chez les hommes.


    — Je vous demande pardon, intervint Leesha avec colère, en présentant un mouchoir en soie qu’elle avait acheté pas plus tard que la semaine précédente.


    La Première Épouse d’Abban avait fait le voyage avec la Cueilleuse jusqu’au Creux, et le restaurant krasien qu’elle y avait ouvert ne désemplissait pas. À l’arrière, elle avait monté un pavillon pour vendre des biens du Sud à des tarifs ridiculement bas, et depuis lors, les chariots en provenance du Don d’Everam circulaient sans interruption, fournissant à la population des produits dont elle avait grand besoin.


    — Si tout ce qu’il faut aux hommes pour songer au péché, c’est un morceau de soie, alors peut-être le problème vient-il de vos sermons, Inquisiteur, et non des Krasiens.


    — N’empêche, il n’a pas tort, dit Smitt. Shamavah vend à prix bas pour me prendre des clients, et elle compense en agitant de l’or sous le nez de travailleurs qu’elle paie en klats. Elle rend notre peuple dépendant de nos ennemis pour des marchandises dont on pourrait se passer ou que l’on pourrait fabriquer au Creux.


    — Je pense que vous avez trop pris l’habitude d’être le seul commerçant de la ville, Smitt Tavernier, rétorqua Leesha.


    De fait, le Représentant du Creux comptait bien des relations au sein de la Guilde des Marchands d’Angiers, et sa fortune s’accroissait régulièrement, alors même que le reste des Coupeurs souffraient encore des déprédations de l’année précédente.


    — J’ai vu ce que vous faites payer aux affamés pour une miche de pain. Un peu de concurrence ne vous fera pas de mal.


    — Cela suffit, dit le comte. Nous ne sommes pas en position, à l’heure actuelle, de refuser de commercer avec eux, mais à compter d’aujourd’hui, une taxe frappera tous les produits importés des terres krasiennes.


    Un sourire radieux gagna le visage de Smitt et de Hayes, mais le comte n’en avait pas terminé.


    — En échange, vous devez vous accoutumer à un peu de soie et de concurrence. Ne prenez pas l’habitude de me faire perdre mon temps avec des griefs insignifiants.


    Leesha réprima un sourire tandis que Smitt et Hayes perdaient le leur.


    — La cathédrale n’est pas un problème insignifiant, je présume ? s’enquit Hayes avec humeur.


    — Certes non, Inquisiteur. À vrai dire, elle contrarie quotidiennement Arther, qui est chargé des comptes. C’est à peine si vous avez commencé à gratter le sol, et déjà le budget annuel est dépassé. Toutes les lignes de crédit sont utilisées.


    — Il n’y a pas plus valeureux que les Coupeurs dans toute Thesa, Votre Excellence, mais ce sont des bûcherons, expliqua Hayes. (La moquerie était presque imperceptible dans son intonation.) Le Canon et la sagesse imposent qu’une Maison Sainte soit construite en pierre. À Angiers, où les tailleurs sont plus nombreux, les travaux coûteraient trois fois moins cher.


    Smitt toussota. Il était l’un des nombreux créanciers attendant d’être payés par l’Inquisiteur.


    — Avez-vous quelque chose à ajouter, Représentant ? demanda Thamos.


    — Je vous demande pardon, Votre Excellence, et loin de moi l’idée de manquer de respect à l’Inquisiteur, mais c’est faux. Les démons nous ont mâché le travail d’extraction, à la nouvelle lune. Au Creux, la pierre est bon marché, de même que la main-d’œuvre. Ce n’est pas nous qui avons eu l’idée de construire le premier édifice de l’histoire en forme de grande rune, bon sang.


    — Toute la baronnie en forme une, non ? intervint Gared.


    — Même le baron reconnaît que ce projet est un incommensurable gâchis, renchérit Smitt.


    Gared ouvrit des yeux ronds, comme toujours lorsque quelqu’un employait un terme qu’il ne connaissait pas.


    — Un co-quoi ?


    L’Enfant Franq foudroya Smitt du regard sans tenir compte de la question de Gared.


    — Comment osez-vous mettre l’Inquisiteur en cause ? La cathédrale du Creux sera l’ultime refuge, si les chtoniens s’emparent du comté, et ils ont bien failli y parvenir à la nouvelle lune.


    — Il faudra des décennies pour achever ce projet dans les règles de l’art, rétorqua Erny, et vous vous retrouverez avec des pièces sans un mur droit, ce qui vous fera perdre une bonne partie des mètres carrés. Une simple enceinte runique serait bien meilleur marché et bien plus efficace.


    — Si les démons arrivent en plein cœur du Creux, ce sera pas un mur ou une rune de plus qui les arrêtera, ajouta Gared. Mieux vaut que l’endroit nous serve à prier pour le retour du Libérateur.


    — M. Bales a lui-même nié être le Libérateur, lui rappela Hayes. Ce sont ses propres mots. Le véritable secours nous viendra du Créateur, cela n’a pas changé.


    Gared serra les poings en entendant cela. Depuis quelque temps, sa foi avait grandi, en ce sens qu’il était persuadé – comme des dizaines de milliers de Thesiens – qu’Arlen Bales était le Libérateur, envoyé par le Créateur pour lutter contre les chtoniens à la tête de l’humanité entière.


    L’Inquisiteur avait été envoyé au Creux par les Confesseurs d’Angiers afin d’étudier ces allégations, de préférence pour prouver leur fausseté et déclarer qu’Arlen était un imposteur. Mais Hayes n’était pas un imbécile. En prenant publiquement parti contre l’Homme-rune, il se serait mis tout le Creux à dos.


    — Avec tout le respect que je vous dois, Inquisiteur, dit Leesha, Arlen Bales n’a jamais rien prétendu de tel. Il nie être le Libérateur, c’est vrai, mais il affirme que nous devons nous en remettre les uns aux autres.


    Gared tapa du poing sur la table, ébranlant les verres et soulevant les papiers.


    — Si, il est le Libérateur, dit-il, le regard noir. Je comprends pas pourquoi on continue à faire comme si c’était pas le cas.


    — Il n’y a pas de preuve q…, commença Hayes.


    — Pas de preuve ? ! tonna Gared. Il nous a sauvés quand on se serait tous fait bouffer. Il nous a redonné le pouvoir de nous sauver nous-mêmes. Personne peut prétendre le contraire. Vous l’avez tous vu flotter dans le ciel avec de la foudre qui lui sortait des mains, bordel, et vous voulez une putain de preuve ? Et le fait qu’il y avait aucun psyché au dernier Déclin, vous en dites quoi ?


    Il se tourna vers le comte.


    — Vous l’avez entendu pendant le duel. « Me débarrasser de toi est la dernière chose que j’ai à faire. Ensuite, je m’en prendrai directement au Cœur », voilà ce qu’il a dit à Jardir.


    — Les démons continuent à sortir chaque nuit, répliqua Thamos. Des foyers brûlent. Des guerriers saignent. Des innocents périssent. Je ne nie pas ce que M. Bales a accompli, mais je ne me sens pas « libéré » pour autant.


    Gared haussa les épaules.


    — Peut-être qu’il a fait le plus dur, et que c’est à nous de faire le reste. Peut-être que la situation va empirer, et qu’il a simplement réussi à gagner un peu de temps pour qu’on devienne plus forts. Je suis pas Confesseur. Je prétends pas connaître les plans du Créateur. Mais je sais une chose, aussi sûr que le soleil se lève. Le Créateur a envoyé Arlen Bales pour nous rendre les runes de combat et nous montrer comment lutter.


    Il reporta son attention sur l’Inquisiteur.


    — Pour le reste, on verra quand ça se présentera. Peut-être qu’on sera dignes de reprendre la nuit aux démons, ou alors on pliera sous le poids de nos péchés et on échouera.


    Hayes cilla. Les mots lui manquaient. Leesha voyait bien qu’il s’évertuait à concilier les « miracles » d’Arlen, et le désir qu’avait son ordre de conserver son autorité.


    — Alors, nous serions censés nous incliner devant Arlen Bales ? s’enquit Thamos avec agacement. Tous les Confesseurs, moi, mon frère ainsi qu’Euchor de Miln ? Nous abdiquerions de notre plein gré et lui confierions notre pouvoir ?


    — Abdi-quoi ? dit Gared. Absolument pas. Vous l’avez rencontré. M. Bales se moque des trônes et des documents officiels. Je crois pas qu’il se soucie de quoi que ce soit, à part nous protéger dans la nuit. Alors, quel mal y a-t-il à reconnaître ce qu’il a fait, à plus forte raison maintenant, vu qu’il est parti vers le Cœur pour nous ?


    — À condition de le croire sur parole, baron, remarqua l’Enfant Franq.


    Gared le dévisagea avec froideur.


    — Vous le traitez de menteur ?


    L’Enfant, gêné, sembla rapetisser.


    — Bien sûr que non, je, euh…


    — L’Enfant gardera le silence, intervint Hayes.


    Du soulagement passa sur les traits de Franq et, baissant les yeux, il se retira du débat.


    — Je ne vois pas quelle différence cela fait, intervint Leesha. (Gared la foudroya du regard, mais elle le dévisagea posément.) Si Arlen avait voulu qu’on l’appelle le Libérateur, il n’aurait pas passé son temps à dire le contraire. Qu’il le soit ou non, il pense que les gens ne se jetteront pas dans la bataille s’ils attendent d’être sauvés.


    Hayes opina du chef avec une vigueur sans doute excessive. Leesha se pencha sur son cas.


    — S’agissant de votre projet, Inquisiteur, j’ai bien peur d’être d’accord avec mon père, le Représentant Smitt et le baron. Vos travaux onéreux défient le bon sens.


    — La décision ne vous appartient pas, Cueilleuse, rétorqua sèchement Hayes.


    — Non, mais c’est à moi de décider d’où viendront les fonds, déclara le comte, s’attirant l’attention générale.


    Il s’exprimait avec l’intonation posée qui était la sienne, lorsque sa patience était à bout et qu’il souhaitait être écouté avec attention.


    — Si vous persistez dans cette voie pour votre cathédrale, Inquisiteur, j’invite votre ordre à en assumer les coûts. Il ne sera plus question de financement royal tant que vos plans ne seront pas plus raisonnables.


    Hayes, mécontent, courba néanmoins la tête devant le comte.


    — Comme il vous plaira, Votre Excellence.


    — Concernant Arlen Bales, poursuivit Thamos, je puis vous assurer, baron, que le sujet sera abordé lors de votre visite à la cour. Vous aurez alors l’occasion de plaider sa cause devant le Berger Pether et le duc en personne.


    Gared en perdit sa pieuse expression.


    — Je suis pas Représentant, Votre Excellence. Plein de gens sauraient mieux évoquer le sujet que moi. Le Confesseur Jona…


    — … a été interrogé en long et en large, compléta le comte. Mais mes frères ne sont pas convaincus. Vous, vous êtes un témoin direct. Si vous croyez sincèrement qu’Arlen Bales est le Libérateur, vous parlerez en son nom. Si vous n’en avez pas le courage, cela en dira plus long encore que vos paroles.


    Gared se résigna.


    — Le Libérateur m’a dit que la vie était pas toujours juste. Si ce fardeau est pour moi, je le porterai, et plutôt deux fois qu’une.
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    La réunion se poursuivit quelque temps, chaque conseiller demandant au comte de lui allouer une somme pour tel ou tel projet, tandis que Leesha se massait la tempe, tâchant de ne pas perdre le fil des dépenses et de calculer les frais réels que ses homologues cherchaient à cacher. Même lorsqu’elle désapprouvait les décisions de Thamos, elle ne lui enviait pas sa tâche. Elle aurait voulu être assise à l’autre extrémité de la table, près de lui, pour lui souffler des conseils que lui seul pourrait entendre.


    Cette idée trouvait en elle un écho d’une surprenante vigueur. Plus elle y songeait, plus elle avait envie de devenir comtesse.


    À l’issue de la réunion, elle prit son temps pour réunir ses papiers pendant que les autres conseillers quittaient la salle. Elle espérait un instant volé avec Thamos avant de se rendre à son dispensaire, mais l’Inquisiteur l’en priva.


    Elle s’éloigna sans se hâter, passant le plus près possible d’eux en tendant l’oreille.


    — Votre mère et votre frère vont en entendre parler, dit Hayes, menaçant.


    — Je le leur dirai moi-même, cracha Thamos. Et aussi que vous êtes un foutu idiot.


    — Comment osez-vous, mon garçon ? ! gronda l’Inquisiteur.


    — Vous n’êtes plus là pour me discipliner avec votre houlette, Confesseur. Faites à nouveau mine de me corriger, et je vous renverrai à Angiers par le premier coche.


    Serrant ses papiers contre elle, Leesha s’éloigna en souriant.


    À l’extérieur, Smitt s’était arrêté pour parler avec son épouse, Stefny, et leur plus jeune fils, Keet.


    — Mes excuses si je vous ai offensée tout à l’heure, maîtresse, dit Smitt en s’inclinant devant la Cueilleuse.


    — La chambre du conseil est faite pour débattre. Vous avez conscience, j’espère, que le Creux vous est profondément reconnaissant de le représenter par ces temps difficiles.


    Smitt acquiesça en donnant une tape sur l’épaule de son fils.


    — J’étais justement en train de voir avec le gamin si on ne pourrait pas baisser le prix du pain, comme vous l’avez demandé. S’il existe un moyen, il le trouvera. Il est doué avec les nombres, comme son p’pa.


    En face de Leesha, Stefny leva les yeux au ciel. Toutes deux avaient conscience que Keet n’était pas le fils de Smitt, mais l’enfant illégitime du défunt Confesseur du Creux, Michel.


    Sachant cela, il était arrivé à Leesha et à Bruna de faire pression sur Stefny lorsque celle-ci dépassait les bornes, mais maintenant qu’elle portait à son tour un enfant illégitime, la Cueilleuse savait qu’elle avait eu tort d’agir ainsi.


    — J’ai un mot à te dire, commença-t-elle tandis que Smitt et Keet s’éloignaient.


    — Oui ?


    Elles n’avaient jamais été proches, loin de là, mais se vouaient un respect mutuel depuis qu’elles avaient affronté des démons pour protéger des Coupeurs blessés.


    — Je te dois des excuses. Je me suis servie de Keet contre toi, mais je veux que tu saches que je n’aurais jamais mis ma menace à exécution. Je n’aurais pas fait ça à Smitt et au garçon.


    — Bruna non plus, même si elle avait beau prétendre le contraire…, dit Stefny. Je n’approuve pas toujours ce que tu fais, jeune fille, mais tu respectes ton serment de Cueilleuse. Garde tes excuses. (Du menton, elle indiqua son mari et son fils.) Même si tu lui avais dit, Smitt ne t’aurait jamais crue. C’est drôle. Quand il s’agit des enfants, les gens voient ce qu’ils ont envie de voir.
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    Le coche d’Amanvah était garé dans la cour du manoir de Thamos. Cela fit sourire Rojer. Lourdement protégé et agrémenté de hora, le véhicule était aussi sûr que n’importe quelle habitation du Creux.


    Sa peinture était assortie aux quatre juments d’un blanc immaculé qui constituaient son attelage. Le blanc et l’or étaient typiques des austères artisans krasiens, mais dans le Nord, où le moyen de transport des Jongleurs ressemblait généralement à un déluge arc-en-ciel, et où le moindre artiste à deux klats possédait ses couleurs attitrées, le coche krasien jurait encore plus que s’il s’était agi de celui de Thamos.


    À l’intérieur, c’était un paradis de Jongleur composé de soieries multicolores et de velours omniprésents. Rojer adorait ce qu’il surnommait sa « roulotte de clown ».


    Le conducteur était Coliv, la vigie krevakh que Jardir avait chargée d’escorter Leesha et son entourage jusqu’au Creux. Tueur froid et efficace, à l’instar de tous les autres Sharum, il avait d’abord considéré Rojer comme un insecte qu’il attendait l’ordre d’écraser.


    Mais ils avaient saigné ensemble à la nouvelle lune, et cela avait manifestement tout changé. S’ils n’étaient pas amis (l’adjectif « taciturne » n’avait jamais été mieux porté que par Coliv), Rojer recevait dorénavant un respectueux signe de tête en guise de salut, et la différence était capitale.


    — Elles sont à l’intérieur ? demanda-t-il.


    Coliv fit un signe de dénégation.


    — Sharusahk, dans le Cimetière des Alagai.


    Rojer perçut de la tension chez le Krasien, même si celui-ci s’était exprimé avec détachement. Depuis la mort d’Enkido, Coliv avait de lui-même endossé le rôle de garde du corps d’Amanvah, et ne la laissait jamais s’éloigner hors de portée de voix, à moins qu’elle lui en donne directement l’ordre. Rojer n’était même pas certain que la vigie dormait et prenait le temps de pisser.


    Peut-être qu’il porte une vessie de brebis, sous ce pantalon ample.


    — Allons les voir, dit-il.


    Avec un soulagement perceptible, Coliv fit claquer les rênes avant même que le Jongleur ait refermé la portière. Rojer fut donc projeté sur les coussins lorsque le coche se mit en branle. Il poussa un soupir en humant le parfum de ses épouses. Elles lui manquaient déjà.


    Dans n’importe quel autre endroit, Sikvah, au moins, l’aurait attendu dans le véhicule, vêtue de soieries. Mais un subtil point de l’étiquette krasienne interdisait aux deux jeunes femmes de s’approcher à moins d’un kilomètre de la résidence du comte sans y avoir été explicitement invitées, ce qui se produisait bien trop rarement au goût d’Amanvah. Elle et Sikvah étaient des parentes du Libérateur, après tout.


    Sur la scène installée dans le Cimetière des Chtoniens, Amanvah et Sikvah exécutaient les étirements aussi lents qu’exténuants du sharusahk. Près de mille femmes, hommes et enfants s’entraînaient avec elles.


    Elles passèrent au scorpion, une posture qui présentait des difficultés même pour un acrobate professionnel comme Rojer. Les membres tremblants sous l’effort, mais le visage serein, le souffle régulier, les habitants cherchaient à tenir la pose, ou du moins à s’en rapprocher. Ils résisteraient le plus longtemps possible, et progresseraient jour après jour.


    Les élèves abandonnèrent petit à petit, d’abord les hommes, puis les enfants, bientôt suivis de quelques femmes, tant et si bien qu’elles ne furent plus qu’une poignée, dont Kendall, l’apprentie préférée de Rojer, à suivre encore l’exemple d’Amanvah et de Sikvah. Puis il n’y eut plus personne hormis les Krasiennes qui maintenaient la posture sans effort, telles des statues de marbre.


    Rojer les appelait sa Jiwah Ka et sa Jiwah Sen, et il les aimait comme elles étaient. Arrick lui avait appris à redouter le mariage comme la peste, mais ce que le trio partageait dépassait ce dont Rojer aurait pu rêver.


    Sikvah se volatilisait lorsqu’elle sentait qu’il avait envie d’être seul, et réapparaissait comme par magie sitôt qu’il avait besoin de quelque chose. C’était aussi étrange qu’épatant. La jeune femme avait la peau chaude et accueillante, elle le caressait, déployait tous ses efforts pour se conformer à ses moindres paroles, ses moindres souhaits, sans même parler de l’attention qu’elle portait au plus léger frémissement de son pantalon bariolé. Sur les coussins, il se confiait à elle, sachant pertinemment que ses propos remonteraient jusqu’à Amanvah.


    Sikvah était le cœur de leur petite famille, et Amanvah la tête, bien sûr. Toujours sérieuse, toujours maîtresse d’elle-même, même pendant l’amour. Et, comme Rojer l’avait appris, elle avait le plus souvent raison. Elle exigeait qu’il s’abandonne à elle dans tous les domaines, et Rojer avait constaté qu’il valait mieux obtempérer.


    Sauf lorsque son violon était concerné. Depuis la nuit où le trio s’était servi de sa musique pour tuer les chtoniens, les deux Krasiennes avaient compris qu’en ce domaine, Rojer était le chef. Amanvah représentait la tête et Sikvah le cœur, mais Rojer incarnait l’art, et l’art devait être libre.


    Les deux Krasiennes conclurent leur séance allongées sur le dos en position de repos, puis se relevèrent d’un bond. Leurs élèves, quant à eux, restèrent couchés, gratifiant Rojer d’un concert de halètements et de gémissements tandis qu’il s’approchait de la scène pour embrasser ses épouses qui en descendaient. Elles n’étaient pas du tout essoufflées.


    Kendall fut la première parmi les Coupeurs à se relever, et elle le rejoignit. Si Amanvah et Sikvah traitaient les autres apprenties de leur mari comme des domestiques, elles s’étaient attachées à Kendall, la plus douée du lot. Le trio était donc devenu un quatuor, et Kendall était assez souple pour espérer pouvoir s’attaquer un jour aux formes les plus avancées du sharusahk. Si son souffle s’était accéléré sous l’effort, il restait ample et régulier.


    — Beau travail, aujourd’hui, Kendall am’Creux, dit Amanvah en krasien.


    Elle adressa à la ménestrelle un digne signe de tête, si rare venant d’elle que cela équivalait à un concert de louanges. Kendall apprenait désormais le krasien en même temps que Rojer, à qui cela facilitait grandement la tâche de disposer d’une partenaire confrontée aux mêmes difficultés que lui.


    Tirant les pans de son ample pantalon multicolore, la ménestrelle, radieuse, se fendit d’une impressionnante révérence.


    — Merci, Excellence.


    Lorsqu’elle se redressa, sa tunique s’entrouvrit, et Rojer aperçut la longue cicatrice boursouflée qui lui barrait la poitrine.


    Surprenant son regard, la ménestrelle sourit avant de se rendre compte que ce n’était pas son décolleté qui avait attiré son attention. Elle rajusta sa tenue en rougissant, et Rojer s’empressa de détourner la tête. La honte qu’il avait lue sur les traits de son apprentie lui donna envie d’être étripé par les chtoniens.


    Amanvah perçut immédiatement le malaise et, d’un subtil geste de la tête, enjoignit à Sikvah d’emmener Kendall.


    — Tu seras prête pour des sharukin plus avancés, dit la Jiwah Sen en prenant la ménestrelle par le bras, si tu arrives à parfaire ton scorpion.


    — Je croyais que je l’avais, celui-là.


    — Tu le pratiques mieux que tous les autres chin, c’est vrai, dit Sikvah, mais tu dois atteindre une qualité d’exécution supérieure si tu souhaites apprendre les formes plus évoluées. Viens.


    Kendall se laissa guider, non sans avoir jeté un coup d’œil à Rojer. Amanvah attendit qu’elle soit hors de portée d’oreille, puis :


    — Mon époux, explique-toi. Tu déplores souvent l’attitude de tes compatriotes devant tes cicatrices, alors que tu agis de la même façon qu’eux en présence de ton apprentie.


    Rojer déglutit avec gêne. Amanvah avait le don d’éviter les fioritures. Parfois, elle lui faisait peur, et pas qu’un peu.


    — C’est ma faute si elle a ces cicatrices. Je voulais montrer à tout le monde combien elle est douée pour charmer les démons avec son violon. Je l’ai incitée à jouer en solo alors qu’elle n’était pas encore prête, puis je me suis trop éloigné d’elle. Elle a commis une erreur, et je n’étais pas là pour l’empêcher d’être massacrée.


    Ses yeux se brouillèrent de larmes.


    — C’est Gared qui l’a sauvée. Il s’est jeté au milieu d’une meute de démons pour la ramener. Elle a failli mourir pendant que Leesha l’opérait. Je lui ai donné tellement de sang que j’ai bien cru que j’allais m’évanouir, et même comme ça, elle s’en est tirée de justesse.


    — Tu lui as donné ton sang ?


    Le ton d’Amanvah fit à Rojer l’effet d’un seau d’eau froide. Lorsqu’il était question de sang, Krasia possédait une foule de lois et de coutumes dont le Jongleur ne comprenait encore que les très grandes lignes. En donnant son sang à Kendall, ils étaient peut-être devenus frère et sœur, ou alors Sikvah et elle seraient obligées de s’affronter au couteau. Le Créateur seul savait à quoi s’en tenir…


    Amanvah fit signe à sa sœur dans le mariage de revenir. Kendall avait à peine eu le temps de faire quoi que ce soit, mais Sikvah commença aussitôt à la féliciter pour ses progrès, et toutes deux allèrent retrouver Rojer et Amanvah. Désorientée, la ménestrelle avait cependant appris, comme Rojer, qu’il fallait simplement suivre le mouvement lorsque les Krasiennes commençaient à se conduire de manière étrange.


    — Tu dois te joindre à nous pour le déjeuner, déclara la dama’ting.


    C’était autant un ordre qu’une invitation, une faveur difficile à décliner.


    — Ce sera un honneur, Excellence, répondit Kendall.


    Coliv les conduisit tous les quatre au restaurant de Shamavah. Le comte avait interdit aux Krasiens d’acquérir des propriétés immobilières, mais cela n’avait pas une seconde arrêté la Première Épouse d’Abban, séduite par une grande bâtisse proche du centre-ville. Elle avait de l’or plein les poches, et sa première tentative de négociation s’était soldée par un bail d’un siècle, inattaquable devant les juridictions thesiennes. Des artisans avaient œuvré nuit et jour pour agrandir la maison et y ajouter de nouveaux étages. On ne la reconnaissait déjà plus.


    L’opulent étage réservé aux dignitaires krasiens avait été le premier achevé, et les épouses de Rojer, trouvant inacceptable la chambre qu’elles occupaient chez Smitt, y avaient immédiatement fait transférer leurs affaires sans consulter le Jongleur. Celui-ci n’avait cependant pas à se plaindre. Shamavah les noyait dans le luxe pendant qu’ils attendaient l’achèvement du manoir de Rojer.


    Un manoir. Le jeune homme ne s’habituait toujours pas à cette idée. Il n’avait encore jamais possédé un foyer bien à lui et, depuis la mort d’Arrick, n’avait bénéficié, au mieux, que d’une pièce où se reposer. Bientôt, il serait en mesure d’héberger une troupe de comédiens au grand complet, sans que sa demeure soit bondée pour autant.


    Une file était en train de se former devant l’établissement de Shamavah qui tournait à plein régime. Bien des Coupeurs avaient pris goût à la cuisine épicée des Krasiens, et sitôt que quelqu’un quittait les coussins, un nouveau client le remplaçait instantanément.


    Mais Amanvah était une princesse, et Shamavah mettait un point d’honneur – cela valait aussi pour Rojer – à la saluer personnellement.


    — Ta table habituelle, Excellence ?


    — Inevera.


    Si ce terme signifiait « Everam le veut », il fallait l’interpréter ici comme un ordre, à l’instar de l’invitation à déjeuner que la dama’ting avait adressée à Kendall.


    — Mais d’abord un bain. Le sharusahk m’a fait transpirer.


    Rojer n’avait jamais vu, ni même senti, le moindre soupçon de sueur chez ses épouses. Pour autant, cette requête ne l’interpella pas ; Amanvah et Sikvah se baignaient plus souvent que n’importe quelle noble angierienne. Il s’occuperait de sa paperasse conséquente en les attendant.


    Il les escorta jusqu’à la grande salle d’eau, où le personnel de Shamavah avait déjà commencé à verser des seaux d’eau brûlante dans la baignoire.


    — Je serai…


    — … dans le bain avec nous, compléta Amanvah, détendue et affable, comme si elle n’envisageait même pas qu’il puisse refuser.


    Rojer et Kendall se regardèrent, embarrassés.


    — Je me suis lavé ce matin…, dit le Jongleur.


    — Un corps propre est le temple d’Everam, décréta Amanvah en l’empoignant par le bras pour l’entraîner dans la pièce, tandis que Sikvah faisait de même avec Kendall.


    Les deux Thesiens cherchèrent à résister lorsqu’on chercha à les dévêtir.


    — Je ne vous comprendrai jamais, vous, les habitants des terres vertes, dit Amanvah en faisant claquer sa langue. Une amante rougirait tant vous dévoilez votre peau dans la rue, et pourtant vous faites les timides quand il s’agit de partager un bain.


    — Je croyais qu’un homme n’était pas censé voir une femme nue, à moins d’être marié avec elle, dit Kendall.


    Amanvah évacua sa remarque d’un geste.


    — Tu n’es promise à personne, Kendall am’Creux. Comment te trouverais-tu un mari si les hommes n’étaient pas autorisés à t’examiner ?


    Sikvah entreprit de déboutonner le gilet de Kendall.


    — La dama’ting veillera à ce que ton honneur demeure intact, ma sœur.


    Kendall se détendit et se laissa faire, mais Rojer sentit monter en lui ce qui ressemblait à de la panique, lorsque Amanvah commença à le déshabiller en le grondant gentiment.


    — Tu enveloppes ton apprentie dans l’intimité de ta musique, mais tu ne partagerais pas l’eau avec elle ?


    — Elle peut avoir toute l’eau qu’elle veut, répliqua Rojer sur un ton égal. Pour ça, pas besoin de reluquer son derrière.


    — Ce n’est pas son derrière qui te fait peur. Et ce n’est pas tolérable. Tu regarderas ses cicatrices en face, et tu les accepteras, fils de Jessum ou, par Everam, je…


    — Ouais, ouais…, l’interrompit Rojer, peu désireux de découvrir la menace. Pigé.


    Il se laissa déshabiller et s’approcha de la baignoire.


    Chaque fois qu’il se lavait, ses épouses s’occupaient de lui, si bien qu’en règle générale, il était excité avant même de se mettre à l’eau. Je ne veux pas que Kendall pense que j’ai envie de la sauter.


    Maître Arrick lui avait toujours dit qu’il ne fallait pas frayer avec les apprenties. Il n’en sortait jamais rien de bon.


    Heureusement, vu l’état de nervosité dans lequel se trouvait Rojer, sa virilité ne s’éveilla pas. Et ce fut exactement ce qui le tracassa quand Kendall décida subitement de détailler son anatomie.


    « Une femme te pardonnera d’en avoir une petite, tant qu’elle marche bien », lui avait appris Arrick. Rojer se tourna de façon à se présenter de profil, et s’immergea rapidement. Ses épouses l’imitèrent, puis Kendall les rejoignit.


    Rojer avait passé tant de temps à ne pas regarder son apprentie qu’il ne l’avait jamais vraiment vue. Elle était jeune, certes, mais pas une enfant, contrairement à ce qu’il avait cru.


    Et ses cicatrices…


    — Quelle beauté, dit-il, sans avoir eu l’intention de parler tout haut.


    Constatant qu’une fois encore Kendall ne savait pas bien à quoi il faisait référence, il regarda sa poitrine avec insistance.


    — Tes seins aussi sont beaux, mais je parlais de tes cicatrices.


    — Alors, comment se fait-il que tu ne me regardes jamais plus d’une seconde depuis que je les ai ? demanda Kendall avec irritation. Tout à coup, c’est comme si on était séparés par un fleuve.


    Rojer baissa les yeux.


    — C’est ma faute si elles sont là.


    — C’est moi qui ai merdé, rétorqua Kendall, qui n’en croyait pas ses oreilles. Je cherchais tellement à t’impressionner que j’ai perdu le fil du morceau.


    — Je n’aurais jamais dû te pousser.


    — J’aurais jamais dû prétendre que j’étais prête, alors que je savais pertinemment que je ne l’étais pas.


    — Tss, fit Amanvah. L’eau aura refroidi que vous serez encore en train d’argumenter. Quelle importance ? C’était inevera.


    — Nie a envoyé les alagai, pas toi, mon époux, renchérit Sikvah. Et Kendall est en vie, alors qu’ils ont vu le soleil.


    Rojer présenta à Kendall la main mutilée qui lui avait valu le surnom de Mimain.


    — Le peuple de mes épouses comprend la beauté des cicatrices, Kendall. Ma mère a donné sa vie pour moi. Je chéris ma mutilation autant que le pouce qu’il me reste.


    Sur le torse de Kendall s’étiraient des marques de griffes, et une boursouflure en demi-lune, là où le démon l’avait mordue.


    — J’ai vu un tas de gens se faire étriper, Kendall. Des centaines. Des milliers. Il y a ceux qui sont encore là pour en parler, et il y a les autres. Mais il n’y en a pas tant que ça qui se remettent de blessures si graves. Tes cicatrices décrivent ta force et ton envie de vivre, et je n’ai rien vu de plus beau.


    La lèvre inférieure de Kendall frémit, et si son visage était mouillé, ce n’était plus seulement à cause de l’humidité ambiante. Sikvah l’enlaça.


    — Il a raison, ma sœur. Tu devrais être fière.


    — Au fait, pourquoi tu m’appelles ta sœur ?


    — Notre mari t’a donné son sang, la nuit où tu as été blessée, expliqua Amanvah en faisant courir son doigt sur les cicatrices de la ménestrelle. Nous sommes une famille, à présent. Si tu le souhaites, tu deviendras la Jiwah Sen de Sikvah avec ma bénédiction.


    — Hein, quoi ? !


    Rojer, apaisé par l’eau chaude, se redressa dans une gerbe d’éclaboussures, de nouveau sur le qui-vive.


    — Ce serait un honneur pour moi que de t’accepter en tant que sœur dans le mariage, Kendall am’Creux, dit Sikvah.


    Ses seins touchèrent l’eau lorsqu’elle se pencha respectueusement vers Kendall.


    — Euh, une petite minute…, dit Rojer.


    Kendall eut un petit rire gêné.


    — Je doute qu’on trouve un Confesseur enclin à célébrer ce genre d’union.


    — L’Inquisiteur Hayes ne veut même pas reconnaître le statut de Sikvah, remarqua Rojer.


    Amanvah haussa les épaules sans quitter la ménestrelle des yeux.


    — Peu importe les Saints Hommes, ce sont des païens. Je suis une Fiancée d’Everam, et la fille du Libérateur. Si vous formulez vos vœux devant moi, vous deviendrez mari et femme.


    Je ne serais pas là, ce serait pareil, songea Rojer tandis que les baigneuses négociaient son troisième mariage. Il avait conscience qu’il aurait dû instiller plus de conviction dans ses protestations. Il ne mettait jamais un pied dans une Maison Sainte à moins d’y être absolument obligé, et il s’était toujours moqué comme d’une guigne des paroles des Confesseurs. Comme son maître avant lui, Rojer avait détourné maintes épouses du lien matrimonial. Du moins pendant quelques heures.


    Mais cela n’apportait que des ennuis. Le Créateur n’attachait sans doute aucune importance à cela, ce qui ne signifiait pas que les Confesseurs n’avaient pas raison de proscrire ce genre de comportement.


    — Oui, dit Kendall en baissant les yeux.


    Rojer sentit un frisson d’exaltation.


    — Oui, répéta Kendall en croisant le regard d’Amanvah, qui sourit. D’accord. Je le veux. Mais je ne prononcerai aucun vœu en prenant un bain. Je veux en savoir plus sur cette histoire de Jiwah Sen, et il faut que j’informe ma mère.


    — Cela va de soi, dit Amanvah. Nul doute que ta mère souhaitera négocier ton douaire, et cherchera l’approbation du chef de famille.


    — Y en a pas, dit Kendall. Les chtoniens ont emporté tout le monde sauf ma mère.


    — Maintenant que tu es promise, elle aussi aura un homme pour prendre soin d’elle, lui jura Amanvah. Des chambres seront ajoutées pour vous deux dans le nouveau manoir de notre époux.


    — Hé, attends, protesta Rojer. J’ai pas mon mot à dire ? Je me retrouve promis sans crier gare, et je dois vivre avec ma nouvelle belle-mère ?


    — Quel est le problème avec m’man ?


    — Rien.


    — Voilà, t’as tout compris.


    — Les grands-parents sont fort secourables lorsque arrivent les enfants, mon époux, remarqua Amanvah.


    — Et mon besoin de liberté, il est passé où ? s’enquit le Jongleur d’une voix de petite souris.


    À ces mots, même Kendall éclata de rire.


    — Je peux te faire une confession, ma sœur ? demanda Sikvah à la ménestrelle.


    — Bien sûr.


    Le discret sourire de Sikvah se fit mutin.


    — J’ai connu mon époux dans le bain, avant notre union.


    Rojer aurait cru que sa future épouse serait scandalisée, mais celle-ci lui décocha une œillade langoureuse.


    — Ah oui ? Promis juré ?
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    Choquée de voir que le soleil se couchait, Leesha regarda la clepsydre. Elle avait travaillé pendant des heures, mais avait l’impression qu’il ne s’était écoulé que quelques instants depuis qu’elle était descendue dans son laboratoire souterrain. Les effets étaient similaires à ceux que ressentaient les guerriers qui se battaient avec des armes protégées. Elle se sentait revigorée, forte malgré le temps qu’elle avait passé courbée sur sa table de travail.


    Durant l’année qui venait de s’écouler, elle s’était servie de sa cave presque exclusivement pour concocter ses potions de feu et disséquer des démons, mais depuis qu’elle était revenue du Don d’Everam, elle en avait fait sa chambre de protection. Elle avait beaucoup appris au cours de son voyage, et rien n’était plus fascinant à ses yeux que le secret de la magie hora. Par le passé, elle n’avait eu besoin d’œuvrer dans l’obscurité sur des ossements qu’afin d’amplifier les effets des runes qu’elle traçait en plein jour. Désormais, grâce à Arlen et à Renna, elle comprenait bien mieux son travail.


    Elle avait fait bâtir sur sa propriété une remise bien ventilée où le jour n’entrait pas, et assez éloignée de sa maison pour que la puanteur ne s’y propage pas. Des dépouilles chtoniennes saturées de magie s’y desséchaient lentement. Leesha collectait l’ichor dans des bouteilles opaques spécialement destinées à alimenter ses sorts. Quant aux os polis et aux restes momifiés, elle les protégeait avant de les enduire d’argent ou d’or, ce qui permettait à des armes ou d’autres objets, dont un petit nombre fonctionnait même à la lumière du jour, de se recharger en permanence.


    Ces progrès incroyables pourraient modifier le cours de la guerre contre les démons. Leesha était capable de traiter des blessures qu’elle croyait fatales naguère encore, et de pulvériser des chtoniens à distance sans avoir à mettre des vies en péril. Déjà, son tablier manquait de poches pour accueillir sa palette de runes qui allait s’élargissant. Certains Coupeurs la surnommaient maintenant la sorcière aux runes, même s’ils s’en abstenaient devant elle.


    Cependant, malgré l’ampleur de cette découverte, il y avait trop de travail pour que Leesha puisse améliorer seule la situation. Il lui fallait des alliés. D’autres sorcières des runes qui l’aideraient à préparer les sorts, et à les transmettre pour qu’ils ne tombent plus jamais dans l’oubli.


    Elle gravit l’escalier, tirant l’épais rideau avant de soulever la trappe qui séparait la cave du reste de la maison. Si un peu de lumière entrait encore par les fenêtres, Wonda avait déjà allumé les lampes.


    Leesha eut à peine le temps de se débarbouiller et de passer une robe propre avant que les premières femmes arrivent pour le Rassemblement. Pendant ces quelques minutes, la Cueilleuse eut les nerfs en pelote, et lorsque le premier coche apparut sur la route protégée, elle se dit qu’elle allait craquer.


    Mais alors, Wonda ouvrit la portière, et Leesha découvrit maîtresse Jizell, une femme désormais âgée d’une cinquantaine d’années, solidement charpentée, avec des cheveux striés de gris et un visage creusé de profondes rides d’expression.


    — Jizell ! s’exclama Leesha. Voyant que tu ne me répondais pas, j’ai cru qu…


    — Que j’étais trop peureuse pour braver quelques soirées sur la route avec les démons, alors que ma famille m’a appelée ? rétorqua la nouvelle venue.


    Elle gratifia Leesha de l’une des vigoureuses embrassades dont elle avait le secret, lui coupant le souffle tout en lui donnant la sensation d’être en sécurité, protégée.


    — Je t’aime comme ma propre fille, Leesha Papier. Je sais que tu ne nous aurais pas appelées si tu n’avais pas vraiment besoin de nous.


    Leesha acquiesça en gardant la tête posée sur la poitrine de Jizell pour se laisser réconforter encore un instant. Elle se mit à trembler, puis fondit soudain en larmes.


    — J’ai si peur, Jizell, souffla-t-elle.


    — Allons, ma mignonne, je sais. Tu portes le poids du monde sur tes épaules, en ce moment, mais j’en ai jamais vu de si robustes, crois-en ma longue expérience. Si tu n’es pas de taille, personne ne l’est. (Elle resserra son étreinte.) Et moi et les filles, on sera toujours là pour mettre la main à la pâte.


    Leesha releva la tête.


    — Les filles ?


    Jizell s’écarta pour sortir un mouchoir de son décolleté, et le tendre à sa cadette avec un clin d’œil.


    — Sèche tes larmes, et dis bonsoir à tes nouvelles vieilles apprenties.


    Leesha s’essuya les yeux en respirant profondément pour se calmer. Jizell ne la quitta pas d’une semelle, et lui laissa le temps de retrouver contenance avant de rouvrir la portière du coche. Roni et Kadie, qui avaient été les étudiantes de Leesha avant que cette dernière regagne le Creux, l’année précédente, bondirent littéralement du véhicule pour se jeter dans ses bras. Leur excitation palpable fit rire Leesha de bonheur.


    — Nous avons vu la grande rune s’embraser, maîtresse ! piailla Kadie. C’était extraordinaire !


    — Pas autant que les hommes, déclara Roni. Tous les Coupeurs sont aussi grands que ça, maîtresse ?


    — Par la nuit, Roni ! dit Kadie en levant les yeux au ciel. On est dehors dans le noir, et tout ce qui t’intéresse, ce sont les garçons.


    — Les hommes, rectifia l’intéressée.


    Même Leesha gloussa avant de reprendre son rôle de professeur sévère.


    — Ça suffit, les petites rigolotes. Nous aurons tout le temps de parler des runes et des garçons plus tard. Ce soir, il y a du travail.


    Elle leur montra la table d’opération à ciel ouvert installée au fond de la cour.


    — Vous accompagnerez les Cueilleuses à leur place à mesure qu’elles arriveront.


    Les apprenties s’éloignèrent en courant.


    — Mes « nouvelles vieilles apprenties » ?


    — Tant que tu pourras supporter leurs bavardages, oui, dit Jizell. Elles en apprendront bien plus au Creux qu’à Angiers.


    Leesha acquiesça.


    — Et on exigera bien plus d’elles. Souvent, nous n’avons même pas le luxe de travailler dans un dispensaire propre, Jizell. D’ici peu, elles entailleront et recoudront les gens à même le sol pour qu’ils soient encore en vie au moment où ils arriveront au dispensaire.


    — La guerre est en marche, qu’on le veuille ou non. Les Cueilleuses ne peuvent plus se permettre de rester cachées derrière un mur, dit Jizell en posant la main sur l’épaule de Leesha. Mais s’il y a quelqu’un qui peut leur enseigner cette leçon, j’aime autant que ce soit toi. Je suis fière de toi, fillette.


    — Merci.


    — Depuis combien de temps tu n’as pas saigné ?


    Le cœur de Leesha cessa de battre, et les mots se coincèrent dans sa gorge. Pétrifiée, elle ne put que regarder son aînée avec des yeux ronds.


    — N’aie pas l’air si surprise, dit Jizell, narquoise. Tu n’es pas la seule à avoir été formée par maîtresse Bruna.
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    Des quatre coins du Comté, les Cueilleuses d’Herbes convergeaient vers la propriété de Leesha en empruntant la route protégée. Certaines venaient à pied de l’hospice situé près du Cimetière des Chtoniens, à moins de deux kilomètres de là, d’autres dans des coches affrétés pour elles depuis les baronnies les plus reculées. Quelques-unes vivaient même dans les villages de réfugiés que le Creux n’avait pas encore absorbés.


    — Des bandits, remarqua Wonda lorsque Leesha et elle eurent accueilli plusieurs de ces femmes au regard dur, aux traits émaciés.


    — Ça suffit avec ça, Wonda Coupeur, dit Leesha. C’est un Rassemblement. Chacune de ces femmes a fait le serment de sauver des vies, et tu les traiteras donc toutes avec respect. C’est clair ?


    Les paupières de Wonda tressaillirent, ses yeux s’embuant légèrement, et Leesha se demanda l’espace d’un instant si elle ne s’était pas montrée trop dure. Mais sa garde du corps encaissa la réprimande.


    — Oui, maîtresse. Je pensais pas à mal.


    — Je sais, ma chère Wonda, mais tu ne dois jamais oublier que notre véritable ennemi vient du Cœur. L’assaut de la nouvelle lune n’était guère plus qu’une feinte, et ils ont pourtant failli nous anéantir, alors même qu’Arlen et Renna étaient là.


    Wonda serra le poing.


    — Il reviendra, maîtresse.


    — On n’en sait rien. Et si cela arrive, il te dira lui-même qu’il vaudrait mieux nous allier avec un maximum de gens.


    — Oui, maîtresse. N’empêche que tu aurais dû me laisser cacher l’argenterie.


    Leesha commença à compter les femmes déjà assises et celles qui se trouvaient encore sur la route. Une rangée de véhicules stationnés s’étirant désormais à perte de vue, les Cueilleuses concernées terminaient le trajet à pied.


    Amanvah et Sikvah figurèrent parmi les dernières arrivées, et Rojer attendit dans la cour avec les autres hommes tandis que ses épouses suivaient Leesha et Jizell jusqu’à la table d’opération. Les bavardages s’amplifièrent notablement à la vue des deux Krasiennes.


    Leesha prit une profonde inspiration, et Jizell lui pressa affectueusement l’épaule pour lui donner du courage. Lorsqu’elle s’avança au centre de la scène, le brouhaha retomba instantanément.


    La Cueilleuse décrivit un tour complet sur elle-même pour croiser tous les regards, ne serait-ce qu’une fraction de seconde. Près de deux cents femmes attendaient avec intérêt que la sorcière aux runes prenne la parole.


    C’était bien trop peu. Le Creux et ses environs comptaient à présent près de cinquante mille habitants, même si la fiabilité des registres n’était pas parfaite. Déjà peu nombreuses avant les récents troubles, les Cueilleuses avaient perdu des effectifs, plusieurs d’entre elles ayant été capturées par les Krasiens ou ayant péri plus tard sur la route, soit en fuyant l’envahisseur, soit à la nouvelle lune.


    Par ailleurs, moins de la moitié de l’assistance se composait de Cueilleuses au plein sens du terme. Leesha en connaissait la majorité pour avoir entretenu une correspondance avec elles ou les avoir reçues à leur arrivée au Creux. Certaines possédaient un vrai talent et maîtrisaient les techniques de l’ancien monde, mais d’autres n’étaient que des sages-femmes n’ayant de Cueilleuse que le nom, des grands-mères capables simplement de sortir un bébé du ventre de sa mère et de préparer quelques remèdes élémentaires. Une poignée à peine d’entre elles étaient capables de lire, et presque aucune, pas même Jizell, ne savait se servir des runes.


    Quant aux autres, il s’agissait d’apprenties. Des filles en formation, plus ou moins jeunes, et des femmes que l’on avait fait venir dans les dispensaires lorsque le nombre de blessés avait commencé à augmenter. Sans doute étaient-elles tout juste capables de faire bouillir de l’eau et de fournir du linge frais.


    Vous êtes toutes des Cueilleuses, à présent, songea Leesha.


    — Bienvenue à toutes, lança-t-elle à haute et intelligible voix. Beaucoup d’entre vous ont parcouru un long chemin, aussi tiens-je tout particulièrement à vous remercier. La dernière fois qu’un tel Rassemblement s’est tenu au Creux, mon professeur, maîtresse Bruna, était encore jeune.


    La plupart des femmes hochèrent la tête d’un air entendu. Toutes connaissaient le nom de Bruna, la légendaire Cueilleuse d’Herbes qui avait atteint l’âge de cent vingt ans avant d’être emportée par la fièvre.


    — Autrefois, les Rassemblements étaient monnaie courante. Après le Retour, c’était la seule façon qui nous restait de mettre en commun les secrets de l’ancien monde, pour tâcher de reconquérir un peu de ce que nous avons perdu quand les démons ont brûlé les grandes bibliothèques.


     » Il doit en être de nouveau ainsi. Nous sommes trop peu nombreuses, or, les connaissances que nous devons partager si nous voulons survivre aux prochaines lunes sont vastes. Nous devons recruter de nouveaux membres à tour de bras et les former, comme le font les Coupeurs. Mes apprenties ont entrepris de copier mes livres de chimie et de soin ; vous repartirez donc chez vous avec votre exemplaire personnel à étudier. À compter de ce jour, des leçons seront régulièrement dispensées dans cet amphithéâtre, sur des sujets allant du soin aux runes en passant par l’anatomie chtonienne. Il sera même question de certains secrets du feu. Il arrivera que je sois votre enseignante. À d’autres moments, c’est moi qui serai l’élève.


    Elle lança un bref regard à Jizell et Amanvah.


    — Hé, vous croyez tout de même pas qu’on va recevoir des leçons d’une sorcière krasienne ! eut le culot de lancer une femme âgée.


    Plusieurs Cueilleuses – trop de Cueilleuses – renchérirent.


    Amanvah était connue pour sa fierté, mais elle resta sereine, refusant de réagir à la provocation. Leesha tapa dans ses mains, et ses apprenties apportèrent une civière sur laquelle était couché un imposant Coupeur à qui l’on avait administré un breuvage soporifique. Avec effort, les jeunes filles hissèrent l’endormi, couvert d’un drap blanc, sur la table d’opération.


    — Voici Makon Verger, de la baronnie de Neuve-Rizon, dit Leesha en découvrant le patient jusqu’à la taille pour révéler un abdomen barré d’une rangée de points de suture nets, cernés d’ecchymoses allant du noir au violacé. Il a été blessé il y a trois nuits de cela en défrichant le terrain d’une nouvelle grande rune. J’ai passé huit heures à le recoudre. Y a-t-il parmi vous quelqu’un qui souhaite observer mon travail ?


    Six Cueilleuses et une vingtaine d’apprenties levèrent la main, mais Leesha désigna la vieille femme qui avait interpellé Amanvah.


    — Tu t’appelles Alsa, n’est-ce pas ?


    — Ouais, répliqua la vieille femme avec méfiance.


    Elle faisait partie des réfugiés qui avaient fui l’un des nombreux hameaux conquis par les Krasiens. Il était avéré que beaucoup d’entre eux s’étaient tournés vers le brigandage, mais leur désespoir n’était pas sans fondement.


    — Viens examiner la plaie, veux-tu ?


    Cognant sa canne contre le sol, Alsa se leva en bougonnant et houspilla Roni qui voulait lui donner le bras. La jeune apprentie resta donc à distance respectable pendant que la réfugiée s’avançait d’un pas traînant vers la table d’opération.


    Malgré des dehors bourrus, Alsa semblait connaître son affaire. Elle examina la blessure avec des gestes à la fois fermes et doux, tâta les points de suture puis frotta son pouce et son index en les humant.


    — C’est du bon travail, ma fille, déclara-t-elle enfin. Ce garçon a de la chance d’être en vie. Mais je ne vois pas quel est le rapport avec le fait de partager nos secrets avec des rats du désert.


    Elle eut l’inconvenance de pointer sa canne vers Amanvah, qui regarda l’objet sans perdre son calme.


    — Il a de la chance d’être en vie, répéta Leesha. Malgré tout, Makon ne marchera pas avant des mois, et il ne pourra déféquer sans saigner et avoir mal. Il se nourrira d’aliments liquides pendant des semaines, et sera peut-être incapable de se battre à nouveau un jour, ou d’exercer des travaux pénibles.


    Elle fit signe à Amanvah de s’avancer, ce que celle-ci fit en gardant ses distances avec Alsa. Puis elle tira un couteau d’argent incurvé.


    — Hé, qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda Alsa avec colère, prête à frapper Amanvah avec sa canne.


    D’un geste, Leesha lui intima de n’en rien faire.


    — Patience, je te prie, maîtresse.


    Alsa la regarda d’un air incrédule, mais laissa Amanvah trancher habilement les points de suture bien nets pour pouvoir les retirer, puis tendre la main. Sikvah y posa un pinceau en crin de cheval et présenta à sa sœur dans le mariage un bol en porcelaine plein d’encre.


    Le torse et le ventre de Makon avaient été rasés de près pour qu’Amanvah dispose d’une surface propre et lisse. Elle trempa son pinceau dans l’encre, essuya l’excédent contre le bord du récipient et entreprit de tracer des runes avec précision autour de la plaie. Elle dessinait vite, avec assurance, mais il lui fallut malgré tout plusieurs minutes pour achever son travail. Deux ovales concentriques entouraient désormais la blessure.


    Amanvah sortit alors de sa poche à hora un os de démon qui ressemblait à un morceau de charbon. Elle le passa contre la chair, et les runes se mirent aussitôt à briller. D’abord d’un éclat ténu, puis plus vif. Les deux ovales semblèrent tourner chacun dans un sens, les symboles gagnant en intensité jusqu’à ce que les témoins les plus proches soient contraints de se protéger les yeux.


    Au bout de quelques instants, la lumière décrut progressivement, et Amanvah se frotta les mains tandis que l’os s’effritait, redevenant poussière. Cette fois, Sikvah lui fournit un bol d’eau chaude et un linge pour effacer le sang séché et les runes. Enfin, Amanvah recula.


    Des hoquets de stupeur s’élevèrent dans l’assistance. Toutes voyaient bien que la peau de Makon était passée du noir violacé au rose pâle. La blessure avait disparu.


    Alsa alla examiner le guerrier, bousculant Leesha au passage. Elle palpa la chair vierge de toute cicatrice, la pressa, la pinça, et finit par regarder Amanvah.


    — C’est pas possible.


    — Tout est possible par la grâce d’Everam, maîtresse, dit la Fiancée en se tournant pour s’adresser à la foule. Je suis Amanvah, Première Épouse de Rojer asu Jessum am’Tavernier am’Creux. Nous sommes certes krasiennes, ma sœur dans le mariage et moi, mais appartenons désormais à la tribu du Creux. Vos guerriers sont nos guerriers, et de toutes les façons, ceux qui se dressent la nuit face aux alagai sont de la responsabilité des dama’ting. Grâce à la magie hora, beaucoup de ceux qui auraient pu périr seront sauvés, et bien des mutilés pourront continuer à se battre. Demain soir, Makon Verger lèvera à nouveau sa lance avec ses frères pour défendre le Comté de Creux.


    Elle s’adressa à Alsa en la regardant droit dans les yeux.


    — Et si vous me laissez faire, je vous apprendrai.
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    Dans la cour, même s’il ne distinguait pas les paroles, Rojer entendait grâce à son ouïe exercée différents timbres de voix, notamment celui de Leesha. Il avait passé des heures à entraîner son amie à projeter sa voix vers le public, comme les Jongleurs. La Cueilleuse avait montré des dispositions pour cet exercice, aidée en cela par les exceptionnelles performances du comte en la matière. Thamos était capable de parler normalement devant ses proches conseillers sans que des indiscrets puissent surprendre ses propos, et de faire porter un murmure devant toute la cour comme s’il s’exprimait à pleine voix. Formés à gouverner dès la naissance, les Royaux de Fort Angiers auraient damé le pion à n’importe quelle troupe de théâtre. Ils partaient du principe qu’on leur obéirait, aussi étaient-ils libres de se montrer cordiaux, et de conserver leur prestance même en présence d’indélicats.


    Rojer avait constaté personnellement à quelle vitesse cette affabilité pouvait se muer en réprimande cinglante. Par une subtile altération du phrasé qui ne perdait pas une once de politesse, Thamos savait exprimer son déplaisir sans pour autant offenser son interlocuteur, et faire comprendre à toutes les personnes présentes le comportement qu’il attendait d’elles.


    Et ce soir-là, c’était la voix de Leesha qui retentissait pareillement. Polie. Respectueuse. La Cueilleuse maîtrisait parfaitement sa diction.


    Elle excellerait dans le rôle de comtesse, une fois que Thamos et elle auraient cessé de fricoter dans le noir et auraient annoncé leur union. Rojer espérait que cela ne tarderait pas. Si quelqu’un avait droit à un peu de bonheur, c’était bien Leesha Papier. Par la nuit, même Arlen s’est trouvé une épouse, et il est plus cinglé qu’une harde de mustangs en déroute ! songea le Jongleur.


    Le silence tomba sur le Rassemblement, et il vit les lumières vibrantes déclenchées par la démonstration d’Amanvah. Lorsque ce fut terminé, la voix de la jeune femme retentit par l’effet d’un sort puissant.


    Amanvah n’avait pas eu besoin des conseils de Rojer. En termes de performances grandiloquentes, les Krasiens les plus ordinaires étaient capables de rivaliser avec la cour royale angierienne, et si Thamos était le fils d’un duc, Amanvah avait été élevée dans l’idée que sa famille régnerait sur le monde entier. Elle conclut son discours sur un ton sans appel, si bien que Rojer crut que le Rassemblement touchait à son terme, mais il se poursuivit en réalité pendant plusieurs heures, les Cueilleuses évoquant la forme que devrait prendre leur nouvelle Guilde sur un ton plus ou moins sentencieux. La présence de Leesha à la tête du groupe ne fit même pas l’objet d’un débat. En revanche, ses membres avaient bien des choses à dire sur les autres aspects de la question.


    Cela ne dérangea pas Rojer d’attendre. Il joua quelques nouveaux airs sur son violon, ayant toujours à l’esprit Kendall. Son odeur, son talent, sa beauté. La façon dont elle l’embrassait.


    S’il remontait à quelques heures à peine, leur baiser ressemblait déjà à un rêve.


    Mais ce n’en est pas un. C’est vraiment arrivé. Demain, Amanvah rendra visite à sa mère, et tout le Cœur va se déchaîner.


    Pris de nervosité, il joua pour se calmer la berceuse que sa mère avait coutume de lui chanter.


    C’est pas comme s’ils allaient te chasser de la ville. T’es le violoneux de l’Homme-rune. Le Creux a besoin de toi.


    Mais il leur avait déjà fourni Le Chant du Déclin. Les gens avaient-ils encore vraiment besoin de lui ?


    Il faut que je parle à Leesha, seul à seule. Elle saura quoi faire. C’est une habituée des scandales.


    Lorsque le Rassemblement arriva enfin à son terme, et que les femmes s’éloignèrent les unes à la suite des autres, il respira profondément. Ses épouses, sans se départir de leur dignité, se hâtèrent de monter dans le coche en faisant fi des regards insistants des Cueilleuses.


    — Ne tardons pas, dit Amanvah. J’ai certes accepté de leur enseigner la guérison par les hora, mais je n’ai nullement envie de supporter leur animosité plus que nécessaire. Comme si j’étais à blâmer, alors que ce sont elles qui ont fui telles des lâches devant le glorieux conquérant qu’est mon père.


    — C’est une façon de voir les choses, répondit Rojer. Je doute qu’elles voient la situation sous le même angle, étant donné qu’elles ont fui des incendiaires et des assassins.


    — Tout entraînement laisse son lot de bleus et d’égratignures, mon époux. Elles le comprendront lorsque mon père les mènera à la victoire lors de la Sharak Ka.


    Rojer savait qu’il ne servait à rien d’argumenter.


    — Ce n’est pas en tenant ce genre de propos que tu te feras des amis ici.


    Amanvah lui lança un regard assassin.


    — Je ne suis pas stupide, mon époux.


    — Pardon, ma Jiwah Ka, dit Rojer en esquissant une courbette. Loin de moi cette idée.


    Il crut que son intonation sarcastique lui causerait des problèmes, mais comme beaucoup de Royaux, Amanvah prenait les propos obséquieux pour argent comptant.


    — Tu es pardonné, mon époux.


    Rojer n’était toujours pas monté dans le coche.


    — Pouvons-nous y aller ? demanda Amanvah en lui indiquant le marchepied.


    — Partez devant. Moi, je dois parler à Leesha.


    — À propos de Kendall, évidemment.


    Rojer cilla.


    — Et tu n’y trouves rien à redire ?


    Amanvah haussa les épaules.


    — Maîtresse Leesha a tenu le rôle d’une sœur pour toi quand notre mariage a été conclu, mon époux, et elle s’est exprimée avec droiture et franchise. Si tu souhaites ses conseils pour le contrat, tel est ton droit.


    Le contrat, se dit Rojer. Traduction : elle va peut-être chipoter sur le douaire, mais le mariage aura bel et bien lieu.


    — Et si elle me dit que nous sommes mal assortis ?


    — Une sœur est en droit de formuler ce genre d’objections. Mais elle ferait bien d’avoir une bonne raison, pas d’être prude comme le sont parfois les habitants des terres vertes.


    Mal à l’aise, Rojer n’en acquiesça pas moins et, fermant la portière, s’éloigna tandis qu’Amanvah faisait tinter la sonnette pour donner le signal du départ au conducteur. Le coche partit pour le restaurant de Shamavah.


    Les Cueilleuses rejoignaient leur propre véhicule ou s’éloignaient sur la route par petits groupes en discutant avec animation, serrant contre elles le livre fourni par Leesha.


    — Je suis trop vieille pour redevenir apprentie, disait une femme âgée lorsque Rojer s’approcha.


    Son odeur rappelait celle de l’encens et du thé affadi.


    — Sottises, répliqua Leesha.


    — Je ne suis plus aussi alerte qu’avant, poursuivit la vieillarde, comme si Leesha n’avait rien dit. Je ne peux pas passer mon temps à faire des allers et retours.


    — J’organiserai des leçons dans ta baronnie, expliqua Leesha. J’ai des apprenties qui pourront t’enseigner les bases de l’art runique et t’aider à former tes propres élèves.


    — Que je finisse dans le Cœur si j’accepte les leçons d’une gamine qui n’a pas encore rougi ses linges, cracha la vieille femme. Et ça fait plus de dix ans que je n’ai pas eu d’apprentie. J’avais cessé d’exercer avant la venue des Krasiens.


    Le regard de Leesha se durcit.


    — Les temps sont noirs pour tout le monde, Cueilleuse, mais tu accepteras les leçons, ainsi que les apprenties. Pas question que le Comté de Creux perde une seule vie de plus parce que tu es trop têtue pour changer tes habitudes.


    Estomaquée, la vieillarde eut cependant la présence d’esprit de ne plus protester. Voyant que Rojer attendait pour lui parler, Leesha se tourna vers lui, congédiant de fait son interlocutrice. La duchesse mère, une experte en la matière, n’aurait pas mieux réagi.


    — Tu ne rentres pas avec tes épouses ?


    — Il faut que je te parle, répondit le Jongleur avec l’intonation adaptée à la gravité du sujet.


    Leesha poussa un profond soupir qui s’acheva par un frémissement.


    — Moi aussi, je dois te parler, Rojer. Ma mère me fait tourner en bourrique.


    Rojer sourit.


    — Par le Créateur, ça arrive tous les combien, ça ? Chaque fois que le soleil se lève ?


    Leesha éclata d’un rire nerveux, et Rojer se demanda ce qui pouvait bien l’ébranler à ce point. La Cueilleuse fit signe à Darsy et à Wonda de distribuer les livres et de prendre congé des dernières visiteuses à sa place, puis regagna sa maison avec son ami.


    Là-bas, ils découvrirent Renna qui les attendait.
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    — Il était temps, dit Renna. Je commençais à me dire que vous alliez y passer la nuit.


    Leesha posa les poings sur ses hanches. Depuis peu, elle se fatiguait aisément, et le fait d’avoir dû batailler pour un oui et pour un non avec toutes les fortes têtes du Comté l’avait vidée de son énergie et de sa patience. Il n’y avait que sa vessie qui était pleine, et même sur le point d’exploser, alors elle n’était pas d’humeur à supporter Renna et ses airs supérieurs.


    — Si tu t’étais annoncée au lieu de t’introduire chez moi comme une voleuse, Renna Bales, j’aurais peut-être pu m’arranger, rétorqua Leesha en mettant l’accent sur le « peut-être ».


    — Désolée d’avoir manqué de respect à tes runes. Je voulais pas qu’on me voie.


    — Et pourquoi ça ? demanda Leesha d’un ton peu amène. Tu étais la seule à encore leur donner de l’espoir quand Arlen a disparu, et voilà que tu te volatilises pendant des semaines. Par le Cœur, où étais-tu passée ?


    — J’avais à faire, dit Renna d’un air buté.


    Leesha lui laissa quelques secondes pour s’expliquer, mais Renna se contenta de soutenir son regard, la défiant d’insister.


    — Bon, dit Rojer en s’interposant entre elles. Tout le monde a des nichons gros comme ça. On peut arrêter de comparer et s’asseoir ?


    Il fourragea dans son sac à merveilles multicolore et en sortit une minuscule flasque en terre cuite.


    — J’ai du couzi pour détendre l’atmosphère.


    — Par la nuit, il ne manquait plus que ça, protesta Leesha. (Elle avait pris quelques-unes des pires décisions de sa vie sous l’emprise de l’alcool.) Allez, asseyez-vous. Je fais chauffer du thé.


    Renna était déjà en train d’avaler une rasade de couzi. Leesha crut qu’elle allait cracher du feu, mais la guerrière toussota simplement avant de rendre la flasque à Rojer.


    — Créateur, j’en avais bien besoin.


    La tête douloureuse, Leesha mit la bouilloire sur le feu et réunit des tasses et des soucoupes sur un plateau. Elle aurait voulu se soulager, mais n’avait pas envie de perdre une miette de la conversation. Renna, comme Arlen, avait le chic pour s’éclipser sitôt que l’on tournait la tête une seconde.


    — Content que tu ailles bien, disait Rojer lorsque la Cueilleuse les rejoignit, lui et Renna, dans le salon. N’ayant aucune nouvelle de vous à la nouvelle lune, nous avons craint le pire. C’est un miracle que nous ayons survécu sans vous.


    — Les psychés ne seraient pas venus au Creux au dernier Déclin, répondit Renna. Ils avaient à faire ailleurs.


    — Comment ça ? intervint Leesha. Ça suffit, les caprices. Où étiez-vous ? Où est Arlen ?


    — Après ce soir, ne vous attendez pas à nous revoir. Le Creux doit résister seul. C’est pour nous que les psychés sont venus. On les a attirés.


    Oui, cela expliquerait certainement pourquoi Arlen a filé, songea Leesha en dévisageant Renna. S’il attire l’attention des psychés sur le Creux, il aura bien sûr décidé de mettre le plus de distance possible entre lui et nous.


    — Pourquoi ?


    — Les démons de l’esprit prennent la question du Libérateur très au sérieux. De vrais Confesseurs…, dit Renna. Ils en ont une peur bleue. Les Unificateurs, voilà comment ils nous appellent. Des humains qui deviennent si forts qu’ils font des émules. Ils ne s’arrêteront pas avant de nous avoir réglé notre compte, et vous n’étiez pas prêts à recevoir autant d’attention de leur part. Peupler le Creux prendra du temps.


    — Donc, Arlen a tué Ahmann et est parti se cacher ? s’offusqua Leesha. Qu’est-ce qui les empêchera de s’en prendre à Thamos, maintenant ?


    Renna fit un geste si dédaigneux que la Cueilleuse se sentit offensée pour son amant.


    — À moins qu’il apprenne à chier des éclairs, le comte n’intéresse pas les psychés, dit-elle en lançant un regard appuyé à Leesha et à Rojer. Vous deux, en revanche, vous devez être prudents. Les psychés savent qui vous êtes. Ils s’en prendront à vous si l’occasion se présente.


    Le sang se retira du visage de Leesha, et elle eut l’impression que Rojer allait défaillir.


    — Comment tu sais ça ? demanda-t-elle.


    Renna ouvrit la bouche, mais le Jongleur répondit à sa place.


    — Elle a raison. Je l’ai vu de mes propres yeux à la nouvelle lune. Je suis sorti des runes, et tous les démons se sont tournés vers moi en même temps. J’ai eu l’impression d’avoir une cible de feu au milieu du front.


    Leesha s’imagina des centaines de chtoniens braquant leur regard froid sur elle, sur la vie vulnérable qu’elle portait. L’enfant devait être encore à peine plus gros que son petit doigt replié, mais elle aurait pu jurer avoir senti un coup de pied. Elle contracta ses muscles pour faire taire sa vessie distendue.


    — Alors comme ça, tu vas laisser le Creux à la merci des démons pendant que tu pars… en lune de miel, sans te soucier de qui que ce soit ?


    — Les chtoniens ne connaissent pas la pitié. Tu es pourtant bien placée pour le savoir. Ne me dis pas que je me fiche des Coupeurs. Jamais personne n’avait fait preuve de tant de bonté envers moi. C’est pas parce que je suis pas là que je me bats pas pour eux chaque maudite nuit.


    — Pourquoi tu es revenue, dans ce cas ? demanda Rojer. Simplement pour nous dire que tu ne revenais pas ?


    — Ouais. Je vous devais bien ça. Vous devez savoir qu’il y aura pas d’aide extérieure.


    — Tu aurais pu te contenter de nous laisser un mot, remarqua Leesha.


    — Je sais pas écrire. Tout le monde ne grandit pas avec un riche p’pa qui a le temps de vous apprendre l’alphabet. Tu as des questions, je suppose, alors fais vite.


    Fermant les yeux, Leesha prit une ample inspiration. Renna avait le don de la mettre dans une colère noire, de l’empêcher de réfléchir. La Cueilleuse pouvait lui demander sans ambages si Arlen était en vie, mais cela n’aurait pas grand intérêt. Elle doutait que Renna aurait été si calme dans le cas contraire.


    — Dis-moi simplement une chose.


    Renna parut sur la défensive, mais attendit la question.


    — Arlen a-t-il tué Ahmann ? demanda Leesha en portant la main à son ventre, comme pour protéger son enfant de cette éventualité.


    — Lui non plus ne reviendra pas. Les Coupeurs ne sont pas les seuls à devoir se débrouiller seuls.


    — Ce n’est pas une réponse.


    — Je t’ai proposé de demander. J’ai jamais dit que je répondrais.


    Quelle engeance, songea Leesha.


    — Pourquoi Arlen et toi êtes-vous les seuls à avoir des pouvoirs pendant la journée ?


    — Hein ? !


    — Devant le trône, tu as vaincu Enkido. Son coup aurait dû te paralyser, mais tu l’as repoussé et tu l’as projeté à l’autre bout de la salle. Aucune femme de ton gabarit n’aurait pu accomplir ça sans la magie, et il faisait jour. Comment as-tu fait ? Il n’y a pas que la tigenoire, n’est-ce pas ?


    Renna se ménagea un délai pour choisir soigneusement ses mots. Son attitude renseigna Leesha sur sa seconde question, à défaut de l’éclairer sur la première.


    À l’instant précis où Renna allait s’expliquer, la porte d’entrée s’ouvrit brutalement.


    — Maîtresse Leesha ! s’écria Wonda.


    La Cueilleuse n’avait détourné les yeux qu’une fraction de seconde, mais Renna avait disparu, et Rojer se leva d’un bond en se rendant compte de ce qui s’était passé.


    — Par le Créateur ! dit-il.


    Wonda, affolée, fit irruption dans la pièce.


    — Maîtresse Leesha ! Tu dois venir, vite !


    — Qu’y a-t-il ?


    — Les Krasiens. Ils ont attaqué Lakton. Des Coupeurs ont trouvé des réfugiés sur la route. Ils les escortent vers le Creux au moment où je te parle, mais il y a des blessés, et ils sont encore nombreux dans la nuit nue.


    — Oh, nuit ! souffla Rojer.


    — Bon sang, gronda Leesha. Envoie des coursiers pour alerter les Cueilleuses. Qu’elles nous retrouvent au dispensaire. Les Coupeurs doivent être en train de se rassembler, et je veux des volontaires pour les accompagner. Toi et Darsy, vous irez avec Gared.


    Wonda s’en alla en faisant signe qu’elle avait compris, et Leesha, sentant un léger souffle d’air, se retourna. De la brume, à peine perceptible l’instant d’avant, flottait désormais au ras du sol, se massant pour ensuite grandir et se solidifier.


    Et Renna réapparut. Leesha aurait dû sursauter en découvrant la jeune femme capable de se dissiper et de se reformer comme Arlen, mais en réalité, elle n’était pas plus surprise que cela. Elle avait des problèmes plus graves à gérer.


    — Tu disais que le Creux devait se débrouiller. Ça vaut aussi pour les Laktoniens ?


    — Je suis pas un monstre, répondit Renna. Chaque seconde qu’on perd à bavasser, c’est une seconde que je ne passe pas à chercher ceux qui sont encore sur la route. Envoie les Coupeurs au plus tôt. Moi, je m’occupe de ceux qui sont le plus loin en attendant de l’aide.


    Leesha opina du chef.


    — Que le Créateur veille sur toi.


    — Et sur toi, répliqua Renna en se dissipant sous les yeux de la Cueilleuse.


    Rojer et Leesha restèrent un long moment silencieux avant de rompre le silence pile au même instant.


    — Il faut que j’aille au petit coin.
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    VIANDE INFÂME


    Automne de l’an 333 AR


     


     


    Un grand bruit retentit, et le champ de vision de Renna se déforma, éclata comme si ses yeux volaient en milliards d’infimes particules.


    Dans l’entre-deux, la perception humaine n’avait guère de signification. La magie et ses vagues sans fin étaient tout ce qui comptait. Renna sentait les runes de la maison de Leesha taquiner son essence, percevait les os de démon dans le tablier de la Cueilleuse. Tout cela était bien distinct de la grande rune, dont Renna décelait néanmoins les contours, aussi sûrement que si elle avait laissé courir sa main le long d’un mur. Ce pouvoir constituait un repère lumineux, et son attraction un vortex qui menaçait de la vider de toute sa vitalité.


    La jeune femme chercha donc plutôt un chemin vers le Cœur. La cour en recélait plusieurs, tous tributaires de maillages runiques comme le moulin à eau de Ferd Meunier, au Val Tibbet.


    Quant aux champs protecteurs de Leesha, aussi vigoureux que leur créatrice, il était facile de leur résister une fois que l’on avait identifié leur force. Renna se faufila dans l’un d’eux pour s’enfoncer sous la surface.


    Immédiatement, elle entendit l’appel du Cœur. Il semblait lointain, comme à l’heure du déjeuner, quand Beni les rappelait des champs en tapant sur une casserole. Mais Renna fut happée par la beauté de ce chant, cette promesse de pouvoir incommensurable et d’immortalité.


    Elle avait cependant conscience que ce chant magnifique n’était pas dénué de duplicité. Lorsque les démons avaient attaqué le Creux à la nouvelle lune, elle les avait repoussés en faisant transiter la magie à travers elle, et cette quantité d’énergie pourtant infime avait manqué de la consumer. Or, le Cœur était infiniment plus puissant ; la source de toute la magie présente dans le monde. Par comparaison, celle qu’abritait Renna ressemblait à une bougie devant un soleil. En se fondant dans le Cœur, la jeune femme ne pourrait espérer conserver la moindre bribe de sa personnalité. Elle deviendrait une goutte d’eau tombée dans un vaste lac.


    Elle plongea aussi loin qu’elle l’osa, sachant que l’appel ne ferait que s’intensifier, puis déploya ses sens pour percevoir les chemins menant à la surface. Ils partaient dans toutes les directions, certains larges, d’autres étriqués, certains affleurant tout près de là tandis que d’autres sinuaient pendant des kilomètres avant d’émerger enfin.


    Si elle n’avait laissé aucune trace volontaire de son passage, à l’aller, Renna n’en perçut pas moins sa marque sur le chemin, une signature aussi familière que l’odeur de sa transpiration. Elle la suivit, et les kilomètres défilèrent presque instantanément. Elle se matérialisa au sud du Creux, reprit ses recherches et retrouva la sente qu’elle avait empruntée plus tôt.


    Elle parcourut des centaines de kilomètres en quatre bonds éclair, et se solidifia dans la tour quelques instants plus tard.


    — Hé, y a quelqu’un ?


    N’obtenant pas de réponse, elle enfonça la porte d’un coup de pied, excédée. Dans la cour, Arlen et Jardir vérifiaient les runes retenant le prisonnier.


    — Ren ?


    Arlen et Ahmann cessèrent aussitôt ce qu’ils faisaient en découvrant l’aura de la jeune femme.


    — Ces fils du Cœur ont remis ça ! cria-t-elle.


    — Que…


    — Les Krasiens ont pris les Quais, expliqua la jeune femme, interrompant Arlen. Ils marchent sur les hameaux pendant qu’on est en train de parler. Ils tuent les gens, ils les obligent à fuir leurs maisons en flammes.


    — Pas au moment où nous parlons, rectifia Jardir. Mon peuple ne mène pas la Sharak du Soleil pendant la nuit.


    — Comme si ça faisait une différence pour les gens que tu as jetés en pâture aux démons ! lança Arlen avec colère. Tu étais au courant ?


    Jardir opina du chef sans se départir de son calme.


    — Il était prévu depuis des mois que nous attaquerions les Quais aux premières neiges, même si je ne m’attendais pas à ce que le plan soit maintenu en mon absence.


    Comblant en un éclair la distance qui les séparait, Arlen, d’un revers de main, envoya à l’autre bout de la cour la lance que Jardir s’apprêtait à saisir, et plaqua violemment le Krasien contre un orbois. Le tronc faisait un mètre cinquante de diamètre, mais Renna ne l’en entendit pas moins craquer lors de l’impact.


    Le poing d’Arlen se mit à luire lorsqu’il anima les runes de contact de ses jointures.


    — Une vie, ça ne signifie donc rien pour toi ?


    Jardir resta impavide devant la menace.


    — Vas-y, Par’chin. Frappe. Tue-moi. Condamne ton propre plan. Car, dans le cas contraire, cela revient à admettre que j’avais raison.


    — Comment ça ? demanda Arlen, incrédule.


    D’un geste souple, Ahmann se libéra de la prise et frappa du plat de la paume. Son ajin’pal fut repoussé de plusieurs pas avant de pouvoir juguler l’élan, mais il lança au Krasien un regard terrifiant.


    Il était temps qu’il fasse bouffer un peu d’humilité à ce fils du Cœur, songea Renna.


    Jardir remit de l’ordre dans sa tenue sans s’émouvoir.


    — Tu as raison, Par’chin. Des habitants des terres vertes, et quelques Sharum, je n’en doute pas, meurent sous mes ordres. Mais tu as tort de croire que leur vie ne signifie rien pour moi. Chaque mort représente un combattant en moins pour la Sharak Ka, et nous sommes déjà trop peu nombreux.


    — Pourtant, tu gaspilles sans discernement…


    — Pas sans discernement, l’interrompit Ahmann avec le même calme exaspérant. (Même son aura brillait de légitimité.) Les Thesiens sont faibles, Par’chin. Tu sais que c’est la vérité. Ils sont faibles et divisés comme les épis sur une tige de blé. La Sharak du Soleil représente la moisson qui assurera une meilleure récolte. La génération à venir sera composée de lances prêtes à la Sharak Ka. Ces vies sont le prix à payer pour cette unité qui nous donnera la force de sauver Ala.


    Arlen lui cracha au visage.


    — T’en sais rien, espèce de salopard arrogant.


    — Et toi, tu ne sais pas si c’est moi qui ferai pencher la balance de la victoire en notre faveur, rétorqua Ahmann. (Il s’essuya sans relever l’insulte, même s’il était clair que sa patience allait s’amenuisant.) Pourtant, tu m’as amené ici, et tu m’as soigné en dépit de ce que j’ai fait. De ce que je fais. En partie parce que tu as conscience que l’enjeu ne se limite pas à quelques vies. L’avenir de l’espèce humaine est dans la balance, et nous devons saisir le moindre atout.


    — À quoi ça t’avance de violer, de tuer, d’incendier ? D’obliger les gens à se prosterner devant un Créateur différent ? En quoi ça nous rend plus forts ? Les habitants du Creux sont tout aussi puissants que tes Sharum, et je n’ai pas eu besoin de détruire leur foyer, d’anéantir leur famille pour y parvenir.


    — Parce que Nie l’a fait pour toi. J’ai entendu ce que l’on raconte sur toi, comment tu es arrivé à point nommé pour empêcher leur extinction par les alagai, comme je l’ai fait naguère pour préserver la tribu des Sharach.


    — Ce n’était qu’un début. Depuis, ils sont des milliers à avoir rejoint les Coupeurs.


    — Des réfugiés qui ont fui devant moi. Combien seraient-ils à avoir pris les armes, tes chin, si je ne leur avais pas ôté l’illusion qu’ils étaient en sécurité ? Quand nous nous sommes rencontrés, c’est même toi qui m’as dit que bien des Thesiens ne lèveraient même pas le petit doigt si les alagai menaçaient leur famille.


    Il plissa les yeux, déchiffrant quelque chose en Arlen. Renna tâcha de déchiffrer ce qu’il voyait, mais elle n’avait pas une compréhension aussi fine des auras que les deux hommes.


    Pour le moment.


    — Ton propre père, dit Jardir, son exploration aboutie. Il s’est couvert de honte en regardant les alagai s’en prendre à toi et à ta mère.


    Si Renna ne comprenait pas encore les subtilités des auras, impossible pour elle de rester aveugle à l’humiliation et à la colère qui passèrent sur le visage d’Arlen.


    Mais, chez Jardir, elle perçut aussi des sentiments. De la fierté. Du respect. Avec ses sens aiguisés par la nuit, elle vit même la gorge d’Ahmann se serrer d’émotion tandis qu’il continuait à explorer l’esprit d’Arlen.


    — C’est toi qui l’as sauvée. À peine en âge d’aller à la sharaj, tu t’es engagé dans la bataille comme un Sharum entraîné.


    — Ça n’a pas suffi. Je l’ai perdue. Un peu moins rapidement, c’est tout.


    — Regrettes-tu pour autant de t’être interposé entre elle et Nie ? s’enquit Ahmann.


    — Pas une seconde.


    — Voilà ce que cela veut dire d’être le Shar’Dama Ka. Prendre les décisions difficiles dont les autres ne sont pas capables. Les faibles comme ton père doivent être écartés pour que les forts se révèlent.


    — Jeph Bales n’est pas un faible, intervint Renna. Il a retenu la leçon cette nuit-là, même si quinze ans ont passé avant qu’il puisse la mettre en pratique. Quand ça a été mon tour d’être dans sa cour, couverte de sang avec des démons à mes trousses, il a pris un outil et il leur a tenu tête. Il m’a sauvé la vie. On peut pas en dire autant de toi, Krasien. On a de la fierté au Val Tibbet, maintenant, et on n’a pas eu besoin que des gens meurent pour y arriver.


    — C’est inevera. Peu importe la façon dont les gens arrivent à la Sharak Ka, tant qu’ils en trouvent le chemin, dit Jardir. (Il regarda Arlen.) C’est toi-même, Par’chin, qui m’a dit que nous étions au-delà de ces considérations, désormais. C’est Abban qui a planifié l’assaut contre les Quais, et Everam jugera qui, de lui, de Jayan ou des maîtres des quais, se révélera le plus fort.


    — J’aurais jamais dû faire confiance à ce fieffé voleur de chameaux, gronda Arlen.


    Cela fit rire Ahmann.


    — C’est exactement ce que je me suis dit maintes fois au fil des ans. Abban restera Abban, c’est la seule certitude qu’on peut avoir à son sujet. Il suit sa conscience, sauf quand la perspective de s’enrichir l’incite à la faire taire.


    — J’ai presque envie d’aller leur botter le cul, à lui et à ton fils, dit Arlen en montrant les dents.


    Jardir se rembrunit.


    — Fais cela, Par’chin, et notre pacte sera rompu. Je retrouverai le Trône de Crâne et je te laisserai seul avec tes manigances insensées.


    Les deux hommes se raidirent, aussitôt prêts à recommencer à se battre. Ils restèrent quelques instants sur la défensive, puis Arlen secoua la tête.


    — On verra ça. En attendant, Ren et moi devons veiller sur ceux que tu as envoyés dans la nuit nue.


    — Ce n’est pas c…


    — La ferme ! rugit Arlen avec une véhémence telle que même Jardir tressaillit. Il fait nuit, et pas question que nos frères et sœurs l’affrontent seuls.


    — Bien sûr, il n’y aurait aucun honneur à agir ainsi. Je vais faire venir Shanvah et Shanjat, et nous…


    — Vous resterez ici pour surveiller le prisonnier, et basta, dit Arlen avec colère.


    — Nous ne sommes pas des domestiques, Par’chin, que tu peux cantonner aux basses besognes.


    — Ce n’est pas une prison ordinaire. Tu sais ce qu’est notre détenu.


    — L’Alagai Ka.


    Arlen fit un bref signe de tête.


    — Si, à mon retour, vous êtes moins de trois en train de le surveiller, notre pacte sera bel et bien rompu.


    — Ne laissez personne vous voir, dit Ahmann. Protégez votre peuple de la nuit, mais notre place n’est plus dans la Guerre du Jour.


    Arlen prit Renna par la main, et ils se dissipèrent pour glisser sous la surface, plus intimement liés qu’ils l’auraient été physiquement.
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    Renna regagna la tour par un chemin du Cœur, et se matérialisa maladroitement à quelques centimètres au-dessus du sol. Nuit après nuit, elle avait puisé dans la magie pour évoluer sous la surface, et la fatigue se faisait sentir ; vidée de son énergie, elle se sentait faible, éprouvait des vertiges, et son corps la brûlait parce que trop de pouvoir avait transité par son organisme.


    En tombant, elle se tordit la cheville et perdit l’équilibre, mais quelque chose la retint. Elle se raidit, immédiatement sur la défensive.


    — Paix, ma sœur, ce n’est que moi, dit Shanvah.


    Renna se remit sur ses pieds et se dégagea.


    — Depuis quand je suis ta sœur ?


    — Depuis que nous avons versé ensemble notre sang dans le tombeau de Kaji. Nous voilà désormais sœurs de lance.


    Renna tâcha de soigner sa cheville parcourue d’élancements douloureux, mais découvrit qu’elle n’en avait pas la force. Cherchant à puiser plus de magie, elle eut l’impression que tout son corps s’embrasait. À choisir, elle préférait avoir mal à la cheville.


    Elle porta son regard vers l’horizon. Le ciel commençait à s’éclaircir, mais l’aube n’arriverait pas avant une heure encore. Renna devrait se nourrir avant, sinon elle ne serait bonne à rien pendant la journée.


    — Et ça, c’est seulement jusqu’au lever du soleil ? Après, on redeviendra ennemies ?


    Shanvah eut un geste d’indifférence.


    — Si le Shar’Dama Ka m’ordonne de me battre contre toi, je le ferai, Renna vah Harl, mais ce ne serait pas mon souhait. Je vois de l’honneur en toi et en le Par’chin, et je crois qu’Everam nous réserve une destinée précise.


    — Si seulement c’était si simple…


    — Ça l’est et ça ne l’est pas. Rien, sur Ala, n’est simple, sans quoi elle serait pareille au paradis. Everam ne dévoile pas son projet, mais nous savons qu’il en a un.


    — Ouais, dit Renna, même si elle pensait exactement le contraire.


    La Krasienne lui faisait perdre des instants qu’elle aurait dû consacrer à la chasse, et cela d’autant plus que sa cheville était endolorie. Elle tira son couteau.


    — Je vais chasser un peu. Pour retrouver mes forces.


    — Je t’accompagne.


    — Pas question, cracha Renna.


    — Tu es épuisée, ma sœur. À deux, ce serait plus sûr.


    — J’ai pas besoin d’une nounou. Tu ferais que me ralentir.


    — Mais nous…


    La peine sincère de Shanvah, visible à son aura, mit Renna en colère.


    — On est quoi ? Sœurs de lance ? Tu penses que ça compte pas pour du beurre, alors que je viens de passer une semaine à sauver ceux que des rats du désert comme toi ont envoyés dans la nuit ?


    Elle saisit à pleines mains son gilet constellé de sang.


    — Je suis couverte du sang des innocents à cause de ton Shar’Dama Ka, Shanvah. Et c’était en pleine nuit, bordel. Alors, excuse-moi si j’ai pas envie que tu surveilles mes arrières.


    Tournant les talons, elle partit dans la nuit en coup de vent, sans ajouter un mot.
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    L’aube approchait lorsque Renna aperçut enfin sa proie. Tous les cinq, ils avaient éradiqué les démons des environs de la tour, et même en s’aventurant plus loin, la jeune femme se rendit compte que la plupart des chtoniens avaient déjà regagné le Cœur pour se préserver du jour.


    Cela faisait plusieurs minutes qu’elle pistait l’une des dernières créatures encore présentes, et elle constata qu’elle arrivait in extremis. Le démon des champs s’était retranché dans des herbes hautes pour commencer à se dématérialiser, un moment où il se trouverait vulnérable. En effet, les séides mineurs ne pouvaient se dissiper aussi vite que les autres chtoniens – ou que Renna – et étaient dans l’incapacité de se défendre pendant la transformation ; ils auraient aussi bien pu être endormis.


    En voyant les muscles de sa cible se relâcher, signe que la transe commençait, Renna lui sauta dessus et retourna le démon sur le dos en le saisissant à bras-le-corps. Il se débattit en vain lorsqu’elle lui plongea son couteau dans le thorax pour l’ouvrir jusqu’au ventre.


    Le jour commença à poindre au-dessus de l’horizon, et la chair de la créature à fumer, à grésiller. En désespoir de cause, Renna attrapa dans la plaie tout ce qui lui tombait sous la main et le fourra dans sa bouche avant que le soleil puisse le brûler.


    Puis elle mastiqua frénétiquement pendant quelques secondes, jusqu’à ce qu’une étincelle la blesse au menton en enflammant un filet d’ichor. Elle poussa un cri de surprise.


    Un bruissement s’éleva soudain, et la pointe d’une lance trancha l’herbe telle une faux. Shanvah, prête à attaquer, sursauta en apercevant la dépouille du démon.


    Immédiatement, elle fit un bond en arrière et s’inclina devant Renna.


    — Pardon de ne pas avoir tenu compte de ta requête, ma sœur, mais je n’étais pas tranquille. Quand tu as crié, j’ai cru… (Elle leva les yeux.) Mais j’avais évidemment tort. Tu es Renna vah Harl, et aucun démon n’est de taille à…


    Si le soleil levant dissimulait l’aura de la Krasienne, son regard en disait assez long. Elle avait compris.


    — Shanvah, attends…


    Mais la Sharum’ting partit en courant.
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    Au retour de Renna, tous se trouvaient dans la cour, à l’ombre de la tour. Shanvah se tenait prosternée, et Shanjat avait sa lance en main.


    Arlen et Jardir semblaient à nouveau prêts à en venir aux mains, une bonne fois pour toutes.


    Tous les regards se tournèrent vers Renna lorsqu’elle s’approcha, et Shanvah, se relevant d’un bond, pointa sa lance vers elle.


    — C’est une servante de Nie !


    — Impossible, dit Jardir. Elle a affronté l’Alagai Ka avec nous.


    — Elle a été corrompue, insista Shanvah. Devant Everam, sur mon honneur et le paradis auquel j’aspire, je le jure, Libérateur. De mes propres yeux, je l’ai vue se nourrir de la viande infâme des alagai.


    — Impossible, répéta Ahmann en indiquant le soleil levant. (Lui et les autres étaient encore dans la pénombre, contrairement à Renna, debout en pleine lumière.) Comment une servante de Nie supporterait-elle l’éclat d’Everam si…


    Jardir se tourna vivement vers Arlen et, comblant en une seconde la distance qui les séparait, le tint par les poignets pour explorer son aura en profondeur.


    — C’est vrai, souffla-t-il. Everam nous garde… Je t’ai fait confiance, et pendant tout ce temps tu étais à la solde de Nie.


    — Par le Cœur, arrête de dire des âneries ! cria Arlen.


    — Pourquoi profanerais-tu ton corps, sinon ? !


    Avec un grondement de colère, Arlen repoussa Ahmann si fort que Shanjat se jeta sur le côté pour éviter d’être heurté. Les cinq guerriers se raidirent, prêts à l’offensive, mais l’Homme-rune ne témoigna pas davantage d’agressivité.


    — Tu as les couilles de me demander pourquoi ? Par la nuit, tu crois que j’ai voulu ça ? demanda-t-il en braquant un doigt rageur sur son ajin’pal. C’est toi le responsable, comme pour ces fichus tatouages.


    — Là, c’est toi qui dis des âneries, Par’chin. Je ne t’ai pas forcé à ingurgiter de la viande démoniaque.


    — Non, toi, Shanjat et les autres, vous m’avez laissé pour mort dans ce putain de désert, après m’avoir battu, m’avoir volé mes affaires et essayé de me jeter en pâture aux chtoniens, parce que j’ai eu l’audace de remporter la première nuit d’alagai’sharak depuis trois mille ans.


    — Père, ça ne peut pas être vrai, dit Shanvah, les yeux écarquillés.


    La pointe de la lance de Shanjat s’abaissa légèrement.


    — Si, c’est vrai, ma fille. Nous nous sommes déshonorés cette nuit-là en agissant de la sorte, mais le Par’chin avait dérobé la Lance de Kaji, et nous ne pouvions pas la lui laisser.


    — Tu joues avec les mots encore plus qu’un khaffit au bazar. Personne n’avait vu la Lance depuis plus de trois mille ans. Elle appartient à l’humanité, et je l’ai honorablement apportée à Jardir pour la partager avec vous.


    — Tais-toi, guerrier ! lança Jardir à Shanjat, sans quitter Arlen des yeux. Toi aussi, tu joues sur les mots, Par’chin. Rien de tout cela n’explique pourquoi tu t’es nourri de cette viande infâme.


    — Ah non ? Tu as reconnu toi-même qu’il n’y avait rien à manger à Soleil d’Anoch. C’est même pour ça que ton peuple a détérioré cet endroit, plus que l’ont fait les psychés. Vous n’aviez pas le temps de ménager la cité, vous vouliez simplement la piller.


    — Je te préviens, Par’chin…


    — Ne le nie pas. Être le Shar’Dama Ka, c’est prendre les décisions importantes, hein ? Alors, assume tes responsabilités.


    — Je les assume, répliqua Ahmann sur un ton égal.


    — Moi aussi. Je désirais autant que toi découvrir les secrets de Soleil d’Anoch. Après avoir regagné l’Oasis de l’Aube tant bien que mal et m’être tatoué, j’avais assez de nourriture pour fuir le désert…


    — … ou retourner à Soleil d’Anoch, compléta Jardir.


    Arlen opina du chef.


    — J’ai passé un bout de temps à étudier les lieux. Il n’y avait que les démons à manger. Il fallait que je survive, pour transmettre ce que j’avais appris.


    Il leva le doigt.


    — Mais j’ai laissé la ville telle que je l’avais trouvée. Je parie que ton peuple n’a même pas remarqué que j’y avais séjourné. Alors, qui de nous deux honore Everam et combat Nie le mieux ?


    — Ne prononce pas leur nom, Par’chin, rétorqua Jardir, railleur. Tu ne crois ni en l’un ni en l’autre.


    — Et pourtant, je pratique toujours ta religion mieux que toi ! lança Arlen, croisant les bras.


    — Tu as mangé de la viande d’alagai. Tu penses sincèrement qu’elle ne va pas finir par te corrompre ?


    Arlen s’esclaffa.


    — Quel putain d’hypocrite ! Toute ta vie, ton ascension, tes conquêtes, tout t’a été dicté par les hora, et tu me parles de perversion ? Ta logique est vraiment tordue, si tu crois que la voix d’Everam sort d’un os de démon.


    Jardir pinça les lèvres.


    — Je me suis souvent posé la question, mais leur pouvoir reste indéniable.


    — Évidemment, tu vois bien cette satanée magie. (Il tendit le doigt.) La Lance de Kaji recèle un os de démon. Pareil pour la couronne. La magie n’est pas maléfique en tant que telle, et les chtoniens ne sont pas les soldats d’une guerre cosmique qui n’en finit pas. Ce sont des animaux, exactement comme nous. Des animaux qui ont vécu des millions d’années dans les profondeurs d’Ala, baignant dans le pouvoir du Cœur. En évoluant, ils ont commencé à emmagasiner ce pouvoir, et nous, nous avons appris à le retourner contre eux. C’est tout.


    Il brandit son poing tatoué.


    — L’encre me donne de la force, mais pas plus que tes cicatrices. Le vrai pouvoir provient de la viande. C’est grâce à elle que je suis capable de me dissiper, de tracer des runes devant moi. Ces choses pour lesquelles tu as absolument besoin de ta lance et de ta couronne. J’ai mon propre os de démon au fond de moi, désormais.


    — S’ils sont simplement des animaux, comme tu dis, tu cours le risque de devenir l’un d’eux si tu poursuis sur cette lancée.


    — Je le sais, ça, répliqua Arlen. Ça fait des années que je n’ai pas mangé de démon, mais le pouvoir n’a pas l’air de vouloir s’en aller, manifestement.


    — Pourtant, tu laisses ta jiwah courir le même risque.


    Cette fois, le rire d’Arlen ne fut pas condescendant, mais empli d’une franche allégresse.


    — Je la « laisse » ? Tu as vraiment rencontré Renna Bales ? Comme si on pouvait lui interdire quoi que ce soit…


    — Je te le fais pas dire, intervint Renna en le prenant par la main.


    Arlen la regarda avec amour tout en continuant à parler.


    — Je lui ai demandé de ne pas le faire, mais elle connaît l’enjeu, et elle essaie de me rattraper. Elle croit que si elle n’y arrive pas, je vais me changer en brume et descendre affronter les démons du Cœur sans elle.


    — Fais pas comme si c’était une idée tordue. Tu as reconnu toi-même qu’il t’appelait. Moi aussi, je le sens quand je voyage sous la surface. Mais ce n’est pas un combat qu’on remportera seuls.


    Renna aurait cru que Jardir serait profondément consterné d’apprendre que le Cœur les appelait, Arlen et elle. Il se contenta cependant de dire :


    — L’appel de Nie est impérieux, mais oui, vous devez lui résister. Ala tout entière en dépend. Placez votre foi en Everam, et Il vous donnera la force.


    Arlen fit un signe de dénégation.


    — Je n’ai jamais été très doué pour placer ma foi ailleurs qu’en moi et en mes proches.


    Jardir posa sa paume contre le torse de son ajin’pal avec douceur.


    — Pourtant, Everam est bel et bien en toi, mon ami. Peu importe que nous L’ayons inventé ou qu’Il nous ait créés. Il est la Lumière que tu abrites quand tout le reste est obscur. Il est la voix qui te murmure ce qui est bien et ce qui est mal. Il est la force dans laquelle tu as puisé lorsque le désert t’a mis à l’épreuve. Il est ton espoir de mener à bien ton projet insensé. (Il sourit.) Il est l’entêté que tu es lorsque tu refuses d’admettre que j’apporte la vérité.


    Arlen sourit.


    — Je te concède le dernier point.


    — Maintenant que les choses sont claires, on n’a peut-être plus besoin du prisonnier, remarqua Renna. On a un raccourci tout trouvé pour nous cinq.


    Arlen secoua la tête.


    — Je ne fais confiance à personne, pas même à moi, pour ce qui est de se dissiper si près du Cœur. Ce serait comme jeter un seau dans un torrent et s’attendre à ce qu’il reste en amont.


    Jardir croisa les bras.


    — C’est peut-être de l’hypocrisie, mais pas question que nous profanions notre corps en mangeant de l’alagai, mes guerriers et moi.


    Sa déclaration suscita le vigoureux assentiment de Shanvah et de Shanjat. Leur soulagement était perceptible.


    — Donc, on choisit la difficulté, conclut Arlen. Mais pour ça, il faut trouver un moyen de faire parler ce démon.
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    LE PRISONNIER


    Hiver 333-334 AR


     


     


    Blotti au centre de la rune, le Favori faisait de son mieux pour se protéger de la maudite étoile du jour.


    Ses geôliers n’avaient rien laissé au hasard. La chaîne et les cadenas étaient constitués de vrai métal, soigneusement conçu, et leurs runes étaient robustes. Elles lui brûlaient la peau, l’obligeaient à garder consistance.


    Sa cellule circulaire était dépourvue de tout ameublement. Le sol était strié de rangées de pierres incrustées dans le ciment pour former une mosaïque runique capable de le retenir, même s’il réussissait à se libérer de ses entraves. Le maillage exerçait une traction si brutale sur sa magie qu’il était obligé de l’enfouir au fond de lui pour éviter qu’elle le fuie.


    Il ne serait pas en mesure de restaurer l’énergie perdue, puisqu’il était emprisonné loin au-dessus de la surface, sans le moindre évent auquel se ressourcer. Le Favori alimentait sa propre prison, et était bien décidé à lui céder le moins de magie possible. Il puisait dans ses réserves avec parcimonie.


    Des runes figuraient aussi à l’extérieur de l’édifice. Des symboles qui dissimulaient sa prison aux regards indiscrets des humains, ou des séides qui sillonnaient à n’en pas douter la surface pour le retrouver. Il avait essayé de les contacter, mais l’interdiction était trop puissante. Pour la première fois, il était privé des bas instincts des séides et de l’harmonieux entrelacs des pensées de ses frères. Ce silence le rendait fou.


    Mais pire encore était l’indignité que lui infligeait l’astre diurne. De lourds rideaux fermement maintenus se chevauchaient, masquant les fenêtres de la cellule. L’obscurité était totale pour le bétail de la surface. En revanche, la lueur ténue qui filtrait à travers l’étoffe mettait le prince démon à l’agonie, sapant ses forces et lui brûlant la peau. Il en était réduit à plisser le plus fort possible ses yeux dépourvus de paupières, et à se rouler en boule en attendant le retour des ténèbres.


    Enfin, l’astre se coucha, et le démon se redressa en quelques mouvements aussi vifs qu’efficaces, malgré la longueur inégale des diverses chaînes qui l’emprisonnaient. Lentement, il puisa un peu dans son pouvoir pour guérir la chair qui subsistait sous une carapace de chair calcinée de plus en plus épaisse.


    Il attira ensuite une bribe de pouvoir pour s’alimenter. Ses geôliers avaient la sagesse de ne pas s’approcher assez près pour le nourrir.


    Pour finir, il se positionna de façon à être en contact avec un maillon bien particulier, et y concentra une bribe de pouvoir afin d’éroder le métal. La chaîne absorberait un trop-plein de magie, mais un contact délicat permettrait d’user la matière telle l’eau au contact de la pierre. Si le Favori réussissait à briser trois maillons, il retrouverait une bonne partie de sa mobilité. Deux de plus, et il pourrait se contorsionner pour se libérer.


    Une fois débarrassé de ses chaînes, il serait obligé de désactiver la mosaïque avant de s’échapper en se dissipant. Cette phase-là prendrait moins de temps, mais la disposition des motifs lui laissait à penser que ses geôliers se rendraient compte de la manœuvre avant qu’il la mène à son terme. Le plus faible d’entre eux pourrait ouvrir les rideaux, et le Favori serait alors terrassé par le soleil.


    Il pouvait se montrer patient. Il lui faudrait de nombreux cycles avant d’être en mesure de briser la chaîne, et entre-temps la situation changerait peut-être du tout au tout. Les humains voulaient le garder en vie, ce qui lui offrait une bonne occasion de les étudier pour identifier leurs faiblesses.


    Délicieuse ironie, les fers qui le contraignaient à garder forme l’empêchaient aussi de modifier sa gorge et sa bouche pour reproduire les grognements grossiers qui tenaient lieu de langage au bétail de la surface. Il comprenait les questions qu’on lui posait sans pouvoir y répondre.


    Cela frustrait ses geôliers, creusait leurs dissensions. Unificateurs, ces humains n’en restaient pas moins stupides comme le reste de leur espèce. Guère plus évolués que des métamorphes.


    D’autant qu’ils étaient aussi mortels. Avec le temps, viendrait un moment où ils relâcheraient leur vigilance, et alors le Favori serait libre.
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    LES ENFANTS-RUNE


    Hiver 333-334 AR


     


     


    — Le Cœur m’emporte si je te laisse poser tes sales pattes sur ma petite fille !


    Les mains dans les intestins d’un patient, Leesha leva les yeux. Un Laktonien aux bras musculeux et son fils adolescent brandissaient les poings sous le nez de la frêle Amanvah. Les apprenties qui assistaient la dama’ting étaient pétrifiées par la peur, et Jizell, elle aussi interpellée par la scène, était autant dans l’incapacité d’intervenir que Leesha.


    — Si je ne fais rien, elle mourra, dit Amanvah avec aplomb.


    — Ah ouais, et à qui la faute, hein ? s’écria le garçon. C’est vous, putains de rats du désert, qu’avez tué maman, et vous nous avez obligés à fuir dans la nuit !


    — Ne me reproche pas ta lâcheté et ton inaptitude à protéger ta sœur, rétorqua Amanvah. Écartez-vous.


    — Pas question, par le Cœur, dit l’homme en l’attrapant par le bras.


    Sikvah fit un pas en avant, mais le fils du réfugié lui barra le passage.


    Amanvah toisa son interlocuteur comme s’il avait badigeonné d’excréments sa robe, dont les heures passées à opérer des patients avec Leesha n’avaient pas altéré la blancheur immaculée. Puis d’un geste fulgurant, elle passa ses doigts sous son imposant biceps pour atteindre l’aisselle et, opérant une demi-rotation, lui verrouilla le coude. Une légère torsion, et l’homme s’époumona de douleur.


    Amanvah le traîna alors telle une marionnette pour l’éloigner de la table d’opération, le poussant contre son fils et assenant à ce dernier un coup de pied bien placé qui le propulsa contre la porte.


    Lorsque celle-ci s’ouvrit, Amanvah décocha une ruade en plein torse à l’homme qui hurlait toujours ; le père et le fils tombèrent lourdement l’un sur l’autre. La Krasienne s’était débarrassée d’eux comme on balaie un mouton de poussière, et les dizaines de femmes chargées de répartir les patients en restèrent médusées.


    Leesha s’adressa à Roni.


    — Va me trouver les Coupeurs les plus impressionnants. Dis-leur de se poster devant la salle d’opération, et que je leur arracherai la tête s’ils laissent entrer quelqu’un d’autre qu’un patient ou une Cueilleuse.


    — Il faudra bien que quelqu’un amène les blessés à l’intérieur. La plupart des Coupeurs sont sortis dans la nuit.


    — Je trouverai des gens pour me donner un coup de main quand j’aurai terminé ce que je suis en train de faire. Va.


    Roni fila. Amanvah avait déjà commencé à soigner la jeune fille, qui souffrait de graves morsures infligées par des démons des champs. Ce n’était pas la première fois que des Laktoniens s’emportaient à la vue de la robe blanche et de la peau mate de la Krasienne, mais il leur faudrait ravaler leur rancœur… ainsi que quelques dents, s’il fallait en arriver là.


    Même si presque toutes les Cueilleuses du Creux étaient mobilisées, la ville était soumise à rude épreuve. Les apprenties étaient capables de réduire une fracture et de suturer une plaie, mais seules une poignée d’entre elles savaient ouvrir un patient, alors pour ce qui était de réparer les dégâts internes… Leesha n’avait jamais vu meilleure chirurgienne qu’Amanvah. Elle ne pouvait pas se passer de ses services.


    Il y eut un répit avant l’arrivée d’une nouvelle vague de patients. Leesha laissa à Kadie le soin de recoudre son blessé, et sortit de la salle en s’étirant le dos. Sa grossesse ne l’aidait pas à affronter les nombreuses heures qu’elle devait passer penchée au-dessus de la table d’opération.


    Dans la salle principale du dispensaire, la confusion régnait. Les premiers réfugiés étaient arrivés plus d’une semaine auparavant, mais les blessés continuaient à affluer vers le Creux, guidés par les Coupeurs et les Soldats de Bois qui patrouillaient le long de la route. Ils avaient fui des jours durant, si bien que beaucoup avaient eu à souffrir de l’épuisement et des rigueurs du voyage ; d’autres avaient été blessés pendant l’assaut krasien, ou plus tard, par des démons.


    Les Coupeurs savaient néanmoins faire régner l’ordre, depuis qu’ils avaient accueilli le flot des réfugiés rizoniens, et pris soin des victimes de l’attaque de la nouvelle lune.


    Un peu à l’écart, les auteurs de l’esclandre, hébétés, étaient assis sur un banc, les bras sur les genoux. Leesha avait désespérément besoin de repos, mais leur exemple lui rappela que certaines personnes étaient bien plus mal loties qu’elle.


    Elle comprenait la fureur des réfugiés à l’égard d’Amanvah. Elle ressentait la même chose qu’eux. La précision de l’invasion de Quais laissait à penser que les Krasiens n’avaient pas agi sur un coup de tête. Ahmann avait tout prévu depuis le début, alors même qu’il cherchait à la séduire.


    Blessée et en colère, elle espérait au fond d’elle qu’Arlen l’avait tué.


    Elle s’approcha des deux réfugiés. Le père ne réagit que lorsque les pieds de la jeune femme apparurent dans son champ de vision. Quant au fils, il garda la tête baissée.


    — Votre fille va s’en tirer. Vous vous en tirerez tous les trois.


    — Merci de nous avoir prévenus, Cueilleuse, mais je ne vois pas comment notre sort pourrait s’améliorer. Nous avons tout perdu. Si Cadie meurt, je ne sais pas ce que je…


    Sa voix s’étrangla sur un sanglot.


    — Je comprends que vous ayez cette impression, dit Leesha en posant la main sur son épaule, mais j’ai été à votre place. Plus d’une fois. Comme tous les Coupeurs.


    — Ça va s’arranger, renchérit Stela Tavernier en arrivant avec un chariot pour distribuer de l’eau.


    Elle servit deux verres, et tendit aux réfugiés une couverture rugueuse.


    — Le temps se rafraîchit, dit-elle. Le campement dispose de runes de chaleur, mais elles ne s’activent que la nuit. On vous a attribué un numéro de site ?


    — Ah…, fit le père. Le gamin, devant l’entrée, nous a dit quelque chose…


    — Sept, répondit son fils, les yeux toujours rivés sur le sol. On est sur le site numéro 7.


    — Ah, le Champ de Pollock. Comment vous appelez-vous ?


    — Marsin Peat, dit l’homme. Et lui, c’est Jak.


    Stela nota les noms sur un calepin.


    — Quand avez-vous mangé pour la dernière fois ?


    Marsin la regarda sans comprendre, puis secoua la tête.


    — Si je savais…


    Stela sourit.


    — Je vais demander à Callen de passer avec son chariot pour vous apporter du pain pendant que vous attendez les nouvelles.


    — Le Créateur vous bénisse, ma fille, dit Marsin.


    — Vous voyez ? dit Leesha. Ça va déjà mieux.


    — Ouais, dit Jak. M’man est morte, la maison est en cendres, et Cadie va mourir de la fièvre du démon. Mais on a une couverture, alors tout va bien sous le soleil.


    — Hé, un peu de gratitude ! le morigéna son père en lui donnant une tape sur la nuque.


    — Les couvertures et le pain ne sont qu’un début, déclara Leesha. Vous avez tous les deux le dos robuste, alors vous pourrez nous aider à couper des arbres, et à construire les maisons de l’une des nouvelles grandes runes.


    — Vous serez rémunérés, leur fit remarquer Stela. D’abord en nourriture, puis vous commencerez à cinq klats par jour.


    Leesha avait rechigné, mais les nouvelles pièces étaient exactement ce dont les réfugiés avaient besoin, et elles circulaient parmi la population plus vite que l’on pouvait battre monnaie.


    — J’ai cru qu’on était finis, quand les démons ont franchi les runes de notre camp. Mais je dois garder la foi… Si le Libérateur nous a sauvés, c’est qu’il y a une raison.


    Cela éveilla instantanément l’intérêt de Leesha et de Stela.


    — Vous avez vu le Libérateur ? s’enquit la seconde.


    — Ouais. Et je suis pas le seul.


    — C’était juste un éclat de lumière runique, dit Jak.


    — Ouais, lui concéda son père. Mais j’en avais jamais vu de si vif. Ça faisait mal aux yeux. Et puis, j’ai vu un bras.


    — Ça aurait pu être n’importe quoi.


    — Le démon de feu qui a mordu Cadie n’a pas gelé tout seul. Et quelqu’un a bien dû mettre le feu à cet écorceux pour qu’on puisse rejoindre les Coupeurs.


    Ce n’était pas la première fois que Leesha entendait parler des exploits de Renna, mais personne n’avait vu plus qu’une ombre fugace ou qu’un bout de peau protégée.


    Comment fait-elle ? se demanda la Cueilleuse. Pour tracer des runes en l’air, se dissiper comme de la fumée, parcourir des kilomètres en l’espace d’une respiration… La tigenoire ne suffit pas à expliquer ses pouvoirs. Wonda avait gagné en puissance pendant la nuit, mais c’était sans commune mesure, puisqu’elle retrouvait sa force humaine au lever du soleil.


    — Je le jure par le soleil, dit Marsin. Le Libérateur nous a sauvés, moi et ma famille.


    — Naturellement, répondit Stela. Le Libérateur est quelque part, en train de veiller sur nous.


    Leesha l’entraîna à l’écart.


    — Ne leur fais pas ce genre de promesses. Tu sais aussi bien que moi qu’Arlen Bales ne peut pas être partout en même temps. Les gens doivent se sauver eux-mêmes.


    Stela fit la révérence.


    — Oui, maîtresse, tout va bien sous le soleil quand on est un Coupeur avec des troncs d’arbre en guise de bras, ou une princesse krasienne capable de jeter un homme à l’autre bout d’une pièce, comme s’il s’agissait d’une poupée. Et une petite Coupeuse comme moi, qu’est-ce qu’elle peut faire ?


    Certes, songea Leesha. Si Stela respirait la santé, elle n’en restait pas moins petite et frêle. Elle faisait de son mieux pour se rendre utile, mais elle avait raison. Elle n’était pas taillée pour le combat.


    — Tu te battrais, si tu le pouvais ?


    — Oui, maîtresse. Mais même si papi me laissait faire, je suis même pas capable d’armer une arbalète.


    — Nous verrons cela.


    — Comment ça ?


    — Concentre-toi sur ce que tu as à faire. Nous en reparlerons bientôt.


    La porte du dispensaire s’ouvrit avec fracas sur Wonda Coupeur, deux guerriers en travers de son épaule, et un troisième au creux du bras. Elle avait remonté ses manches, et les runes peintes à la tigenoire luisaient sur sa peau.


    Tous les villageois présents la montrèrent du doigt en parlant à voix basse. Croisant le regard de Leesha, Wonda haussa les épaules en un geste d’impuissance navrée.
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    — J’avais pas le choix, maîtresse, dit Wonda, une fois seule avec Leesha. J’étais à court de flèches, et le démon leur fonçait droit dessus. Qu’est-ce que j’étais censée faire ? Les laisser mourir ?


    — Bien sûr que non, ma douce. Tu as agi comme il fallait.


    — Toute la ville est au courant, à l’heure qu’il est. Ils m’appellent ton enfant-rune.


    — Ce qui est fait est fait. Ne leur prête pas attention. Nous n’aurions pas pu nous cacher indéfiniment, et j’en ai appris assez pour que nous commencions à étendre le champ de notre expérience.


    — Ah oui ?


    Sur les bras de Wonda, les symboles luisaient toujours.


    — L’éclat devrait disparaître en même temps que ton adrénaline. En attendant, discipline ta respiration, et ensuite tu iras chercher des volontaires. N’oublie pas mes critères.


    — Oui, maîtresse.


    Déjà, l’archère s’appliquait à ralentir son souffle.


    — Au fait, Wonda, ajouta Leesha. Commence par Stela Tavernier.
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    L’aube venue, Wonda attendit que la lumière gagne la cour et sortit sur le porche pour exécuter ses sharukin quotidiens. Malgré la fraîcheur ambiante, elle ne portait qu’une tunique légère pour présenter sa peau au soleil autant que possible.


    — Comment te sens-tu, aujourd’hui ? lui demanda Leesha.


    — Les runes me démangent le matin, au contact des rayons du soleil.


    — Elles te démangent ?


    — Ça pique, précisa Wonda. Comme si on me fouettait avec des orties. (Soufflant lentement, la jeune fille passa à la posture suivante.) Mais ne t’en fais pas, maîtresse. Ça ne dure qu’une minute ou deux. J’encaisse.


    — Oui, dit Leesha. À te voir, je n’aurais jamais deviné.


    — Je ne vais pas te faire perdre ton temps à la moindre plaie et à la moindre bosse, maîtresse. Toi, je ne te vois jamais te plaindre, alors que tu es la plus surmenée.


    — C’est le genre de chose que tu dois me dire, Wonda. Plus que jamais, tu ne dois rien me cacher. La magie t’affecte, et nous devons nous assurer qu’elle ne présente un danger pour personne.


    Y compris pour moi, songea-t-elle. Et pour mon bébé.


    — Tu n’as pas dormi depuis plus d’une semaine, reprit-elle.


    La majorité des Coupeurs étaient d’ailleurs logés à la même enseigne. Chaque fois que les démons attaquaient en masse, Wonda et Gared étaient présents aux côtés des premiers Coupeurs, ceux qui avaient affronté les démons avec Arlen pendant la Bataille du Creux. La nuit, ils dévoraient les kilomètres grâce aux runes gravées sur les sabots de leurs montures, traquant les meutes de démons et les terrassant avant qu’elles s’en prennent aux réfugiés. Le jour, ils guidaient ces derniers vers les campements protégés que l’on construisait le long de la route.


    — Toi non plus, maîtresse. Ce n’est pas parce que je ne suis pas là que je ne garde pas un œil sur toi. Les filles m’ont dit que tu n’as pas pris plus de quelques minutes de sommeil depuis que tout a commencé. La magie t’affecte, toi aussi.


    La guerrière n’avait pas tort.


    — C’est vrai, dit Leesha. (Elle durcit légèrement le ton.) Je me suis plus servie de la magie hora cette semaine que pendant les mois précédents. Je ne reçois même pas la moitié de la dose que la tigenoire te procure, mais cela me suffit pour concevoir ce que tu vis. J’ai l’impression…


    — Tu as l’impression que tu pourrais descendre dans le Cœur et botter le cul de la Mère des Démons.


    Leesha éclata de rire.


    — Je n’aurais pas employé des termes si imagés, mais oui. La magie circule en nous et emporte la fatigue.


    — Lorsque le soleil apparaît, tu as l’impression d’avoir passé une nuit réparatrice et d’avoir bu un broc de café. Mieux que ça. D’être la corde d’un arc, prête à propulser la flèche.


    — Gardes-tu ton arc bandé en permanence ?


    — Bien sûr que non. Rien de tel pour abîmer un bel arc.


    — Se passer de dormir pendant si longtemps n’est pas naturel non plus. Nous avons beau ne pas ressentir la fatigue, nous perdons quelque chose. Sans le refuge de nos rêves…


    — … on finit par avoir l’impression que c’est le monde qui est le rêve, compléta Wonda. Ouais.


    — Je vais te préparer une décoction de tamponelle et de durante. Cela devrait te donner huit heures de repos.


    — Et toi ?


    — Je dormirai ce soir, une fois que vous serez partis. Promis juré.


    Wonda reprit ses étirements. Leesha se demanda si Arlen, ou même Renna, vivaient pareille situation. Avaient-ils connu une seule bonne nuit de sommeil pendant les mois qui venaient de s’écouler ? Quand avaient-ils fait un rêve pour la dernière fois ?


    Leesha redoutait de connaître la réponse. C’est probablement pour ça qu’ils sont complètement frappés.


    Les exercices terminés, elles retournèrent à l’intérieur, et Wonda entreprit de lustrer l’armure de bois que la mère de Thamos, la duchesse Araine, lui avait offerte, et qu’elle chérissait presque autant que son arc et ses flèches, cadeau d’Arlen. Chaque matin, elle entretenait son équipement avec autant d’amour qu’une mère donnant le bain à un nourrisson.


    Leesha profita d’un instant volé pour faire chauffer du thé, et se rendit dans la salle de bains en grignotant un biscuit. Elle se déshabilla pour faire une toilette sommaire avant de revêtir une robe propre.


    Ça va bientôt s’arranger, se dit-elle en prenant une profonde inspiration. Les réfugiés continuaient à affluer, mais à chaque jour qui passait, le Creux étendait son influence, ce qui lui permettait de réceptionner des Quaisiens disposant encore de vivres et de bétail. Plusieurs bourgades qui n’avaient pas encore plié devant les Krasiens organisaient l’évacuation des victimes sous la protection des Coupeurs.


    Il restait encore à absorber ce flot de population, mais la tâche deviendrait plus aisée, puisque les réfugiés n’arrivaient plus les mains vides, contrairement aux premières vagues de Laktoniens épuisés, privés de tout et traînant leurs blessés.


    Le soir venu, Leesha pourrait enfin se permettre de se reposer. Mais déjà, de jeunes volontaires dont Wonda avait sommairement évalué la force et les réflexes se réunissaient dans la cour. Les bavardages bon enfant se muèrent en murmures d’excitation lorsque la Cueilleuse et Wonda parurent sur le pas de la porte.


    Tous étaient de jeunes adultes ou de grands adolescents qui, pour une raison ou une autre, n’avaient pas été acceptés dans les rangs des Coupeurs. L’un avait du mal à respirer, un autre avait besoin de verres pour y voir clair. Certains n’étaient tout simplement pas assez grands ou robustes pour tenir la cadence.


    On va créer nos propres khaffit, si on n’y prend pas garde, songea Leesha.


    — Ils n’arrêtent pas de me regarder, dit Wonda.


    — Oui. Pour une fois, tu vas comprendre l’effet que ça fait. Pour ces gamins, tu pourrais très bien être le Libérateur.


    — Ne plaisante pas avec ça.


    — Nous sommes tous des Libérateurs. C’est lui-même qui le dit. Ta tâche consiste à leur donner l’exemple, comme Arlen l’a fait pour toi. Le monde a besoin de tous les Libérateurs que nous pourrons lui donner.


    — Pourquoi ne pas protéger les Coupeurs et les Sharum, alors ? Pourquoi seulement les recalés ?


    — Nous en sommes encore au stade expérimental. Il nous faut un groupe restreint, que nous puissions contrôler, pour effectuer des essais avant d’impliquer des hommes grands comme des orbois.


    Les jeunes avaient été répartis en trois groupes. Stela avait été acceptée dans l’un d’eux, et son oncle Keet, à peine âgé de quelques années de plus qu’elle, dans un autre. D’un point de vue offensif, aucun des jeunes choisis par Wonda ne pouvait être considéré comme la fine fleur du Creux.


    Le premier groupe, composé d’une dizaine de membres, parmi lesquels figurait Callen Coupeur, le fils de Brianne, une amie de Leesha, se verrait confier des lances spéciales, dotées d’un manche court et de longues lames gravées de runes. La Cueilleuse les avait conçues pour maximiser l’absorption de la magie chtonienne par leur porteur.


    Le deuxième groupe recevrait des armes identiques à celles du premier, à ceci près qu’elles contenaient un fragment de hora enduit d’argent protégé. Elles garderaient un résidu de leur pouvoir durant la journée, et se rechargeraient si elles se vidaient de leur énergie.


    Quant au groupe de Stela, le plus envié des trois, il bénéficierait des runes à la tigenoire et étudierait le sharusahk avec Wonda.


    L’expérience durerait plusieurs mois, mais si les hypothèses de Leesha se révélaient exactes, le Creux disposerait alors d’une véritable armée de Libérateurs prêts à recevoir les princes démons.


    Mes enfants-rune, songea la Cueilleuse.
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    — Voilà, j’ai terminé.


    Il faisait sombre lorsque Leesha traça le dernier symbole sur la peau de Stela. Les autres attendaient tous dans la cour avec Wonda, émerveillés par les armes protégées et les runes peintes. Tous avaient conscience qu’ils allaient sortir dans la nuit, une expérience qui pouvait coûter la vie à des guerriers aguerris.


    L’excitation montait. Ils risquaient de mourir, mais aussi de prendre leur revanche, de montrer au Creux qu’ils comptaient. Ils ne tenaient pas en place, se dandinaient ou décrivaient des allées et venues en attendant Stela pour enfin pouvoir commencer.


    Leesha laissa la jeune fille partir en la scrutant à travers ses verres protégés. La cour était baignée de magie dont seule une fraction se percevait à l’œil nu. Certaines runes étaient conçues pour briller, pour créer de la lumière, tandis que d’autres vibraient d’un pouvoir indécelable sans vision runique.


    Immédiatement, la magie se massa autour des chevilles de Stela, comme cela avait été le cas chez ses camarades, s’enroula contre les runes de ses jambes puis, tractée par les symboles qui s’entrelaçaient sans interruption, virevolta autour de sa poitrine pour gagner les bras et la tête. Le phénomène rappelait un cœur pompant de la magie à la place du sang. Rien qu’en restant debout dans la cour, les enfants-rune devraient ressentir un picotement. Ils auraient d’abord l’impression d’avoir bu un thé bien corsé, puis sentiraient une poussée d’adrénaline. Peu de temps après, leurs sens se déploieraient, captant la moindre odeur ténue, le moindre chuchotis à un kilomètre à la ronde. Lorsque leur intellect passerait à son tour à la vitesse supérieure, ils s’accoutumeraient au phénomène.


    Ensuite, ils seraient persuadés d’être invincibles.


    — Ceci est une arme krasienne qui s’appelle l’attrape-alagai, expliqua Wonda en leur présentant un long tube de métal, surmonté d’un câble tressé formant une boucle. (Elle passa le câble autour d’un poteau, et le serra d’une simple traction.) Prenez-en chacun un. J’ai posé des pièges dans le Bois des Cueilleuses. Ils nous serviront à débusquer les démons pour qu’on puisse s’entraîner sur eux.


    — On ne va pas, je sais pas, s’entraîner un peu dans la cour avant de sortir dans la nuit nue ? demanda Keet.


    Les autres manifestèrent leur assentiment.


    Et quelle « nuit nue »…, se dit Leesha, réprimant un sourire. Toute sa propriété était sillonnée de grandes runes et de chemins protégés. Ses recrues auraient certainement l’impression d’être dans la nuit avec les chtoniens, mais ils seraient en réalité à l’abri la majeure partie du temps.


    Il était cependant vital qu’ils soient au contact des démons le plus tôt possible, et la sensation d’être guettés en permanence par le danger leur enseignerait le respect. Ce n’était pas un jeu.


    Elle regarda Wonda et les enfants-rune s’éloigner comme dans un rêve. Les contours du monde s’étaient brouillés. Malgré les dix heures qu’elle avait passées à dessiner des runes, Leesha n’avait rien perdu de ses facultés de concentration. Elle avait mal à la tête, et cela lui donnait la nausée, mais cette douleur lui était devenue une compagne omniprésente dont elle avait appris à faire abstraction.


    Cependant, lorsque le dernier enfant-rune eut disparu dans l’obscurité, puis quitté le champ de sa vision runique, son imagination prit le relais. Elle vit Callen Coupeur appelant sa mère à cor et à cri parce qu’il se vidait lentement de son sang, lacéré par des griffes. Brianne ne lui adresserait plus jamais la parole. Tout comme Smitt, s’il devait arriver malheur à Stela ou à Keet. En son for intérieur, un écorceux décapita Stela d’un coup de dents. Son cœur continuerait à battre quelques secondes avant que son corps comprenne qu’il était mort. Une gerbe de sang jaillirait vers le ciel.


    Elle chassa de force les images et se frotta les yeux. Dormir. Dormir enfin pour ne pas devenir folle. Si Arlen, Ahmann et Thamos étaient subitement apparus sur le pas de sa porte et en étaient venus aux mains, cela ne l’aurait pas empêchée d’aller se coucher.


    Elle regagna sa maison d’un pas dynamique, mais se voyait déjà en chemise de nuit, soufflant les bougies. Son lit serait chaud et douillet.


    — Maîtresse Leesha !


    Derrière elle, quelqu’un la hélait. Elle ne reconnut pas la voix. Le ton affolé, en revanche, indiquait que la personne ne la laisserait pas en paix avant de lui avoir parlé.


    Leesha compta jusqu’à cinq pour se calmer, et se retourna en arborant son sourire de comtesse. Elle reconnut instantanément la femme qui avait passé des heures au chevet de sa fille blessée. Lusy Échevette. La mère de Kendall.


    Échevette n’était pas son vrai nom, plutôt le résultat d’un quolibet qui était resté, parce que cette apprentie couturière n’avait jamais réussi à manier le rouet. Lusy était une femme gentille, quoique tout à fait banale, qui s’était arrangée, on ne savait trop comment, pour engendrer une enfant exceptionnelle.


    — C’est un peu tard pour une visite de courtoisie, Lusy.


    Celle-ci se fendit d’une révérence.


    — Mes excuses, maîtresse. Je ne t’aurais pas dérangée si c’était pas important. (Elle ravala un sanglot.) Mais voilà, je ne sais pas vers qui me tourner.


    Leesha troqua mentalement sa chemise de nuit contre une robe. Avec un soupir imperceptible, elle enlaça Lusy.


    — Allons, mon enfant, dit-elle, même si elle était beaucoup plus jeune que Lusy. Ça ne peut pas être si grave que ça. Entre, je vais préparer du thé.


    Une fois au salon, Lusy pleura comme une madeleine. Assise dans la chaise à bascule de Bruna, avec le châle de son mentor sur les épaules, Leesha piqua du nez plus d’une fois ; ses yeux se fermaient tout seuls.


    Enfin, le sédatif léger qu’elle avait versé dans le thé fit effet, et son interlocutrice se calma.


    — Bon, Lusy. J’apprécie ta visite, mais viens-en au fait.


    — Désolée, maîtresse. Je ne sais pas…


    — … quoi faire. Oui, tu l’as déjà dit.


    La patience de Leesha était à bout.


    — À quel sujet ?


    — Kendall et les sorcières krasiennes ! s’écria Lusy d’une voix perçante.


    — Qui ? Amanvah et Sikvah ?


    — Oui, tu sais ce qu’elles ont fait ?


    — Aucune idée, ça c’est certain, répliqua la Cueilleuse, qui commençait cependant à avoir sa petite idée. Bois ton thé, baisse d’un ton et commence par le commencement.


    Lusy but bruyamment, et laissa échappa un long soupir chevrotant.


    — Elles sont venues me voir cet après-midi en disant qu’elles voulaient m’acheter Kendall. L’acheter ! Comme une fichue brebis !


    — L’acheter ? répéta Leesha, tout en sachant pertinemment à quoi Lusy faisait référence.


    — Pour être la putain de Rojer, ce fils du Cœur. Comme si avoir déjà deux épouses n’était pas assez abominable pour lui. Il veut aussi ma douce Kendall pour son harem. Il veut l’engrosser comme une vache, à en croire ce qu’elles ont dit.


    — Les Krasiens font parfois preuve… d’indélicatesse dans ce genre d’affaires, expliqua Leesha en pesant ses mots. Pour eux, le mariage est un contrat. Toutefois, lorsque la négociation arrive à son terme, ils ne prennent pas leurs vœux moins au sérieux que nous. Je suis certaine qu’elles ne cherchaient pas à t’insulter.


    — Leurs intentions, c’est de la merde de démon pour moi. Je leur ai répondu qu’il faudrait me passer sur le corps.


    L’expression est malencontreuse, songea la Cueilleuse. D’après elle, Amanvah serait bien capable d’en arriver là.


    — Ces deux gourgandines ont pris la mouche comme si j’étais la malpolie. Et pas plus de vingt minutes plus tard, voilà Kendall en larmes qui me hurle qu’elle veut épouser Rojer, et tout le tremblement. Je lui ai dit qu’aucun Confesseur n’accepterait qu’elle pose la main sur le Canon pour devenir la troisième femme de quelqu’un, et tu sais ce qu’elle m’a répondu ?


    — Je t’écoute.


    — Elle s’en moque. Que le Cœur emporte le Canon, et les Confesseurs avec. Elle prêterait serment sur l’Evejaque…


    — L’Evejah.


    — Leur livre de malheur, rectifia Lusy. Kendall a toujours eu un faible pour Rojer, mais que ça se fasse comme ça ! Cette enfant a perdu la tête ! Déjà que ces traînées ont ensorcelé Rojer… Pas question que ma fille sorte du chemin tracé par le Créateur, elle aussi.


    — Tu n’auras peut-être pas le choix.


    Lusy sursauta.


    — Par la nuit, maîtresse, ne me dis pas que tu approuves cette union.


    — Bien sûr que non.


    Leesha prévoyait déjà de passer un savon à Rojer.


    — Mais Kendall est une adulte qui a le droit de décider ce qu’elle veut faire de sa vie.


    — Tu serais pas si calme si c’était ta fille qu’on prenait pour une poule pondeuse.


    Lusy se reprit, consciente d’être en présence de la future comtesse du Creux, une femme qui avait elle-même fait les frais des tractations krasiennes en matière de mariage. Incapable de soutenir le regard de Leesha, elle s’intéressa à sa tasse de thé, et s’étrangla en voulant boire trop vite.


    — Je ne voulais pas t’offenser, maîtresse. Tu comprends, évidemment.


    — Je le pense bien. Je parlerai à Rojer et à Amanvah dès que possible, puis je te recontacterai.


    — Merci, maîtresse.


    Lusy salua Leesha avec maladresse tout en reculant, puis tourna les talons et fila sans demander son reste.
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    — Tu as complètement perdu la tête, par le Cœur ?


    Leesha portait déjà le châle de Bruna. Ce n’était jamais bon signe.


    Rojer ménagea son effet en poussant un soupir exagéré, et en prenant un temps infini pour accrocher sa cape d’invisibilité multicolore près de la porte. Leesha avait les joues en feu, et il valait mieux ne pas réagir de façon inconsidérée quand elle était dans cet état. Elle ne restait jamais fâchée longtemps. En tout cas, pas avec lui.


    Il se demanda comment il avait un jour pu se laisser impressionner par elle. Depuis qu’il fréquentait Amanvah, ses entrevues avec Leesha Papier relevaient de la promenade ensoleillée sur la place du village.


    Il laissa son étui à violon près de l’entrée, bien fermé pour éviter que sa Jiwah Ka puisse surprendre leur conversation. Il se sentait nu, privé de sa cape et de son instrument, mais raison de plus pour qu’il s’en sépare de temps à autre ; cela lui éviterait de devenir complètement dépendant d’eux.


    « Ne te laisse pas embringuer dans ton numéro », lui disait Arrick, « sans quoi tu ne feras que ça pendant le restant de tes jours. Plutôt finir dans le Cœur que de raconter les mêmes pitreries chaque soir jusqu’à l’heure de ta mort. »


    Faisant fi de l’agressivité manifeste de Leesha et ne s’en cachant pas, il prit place dans son fauteuil favori, posa les pieds sur le tabouret et attendit. Quelques secondes plus tard, une Cueilleuse excédée le rejoignit et s’assit à la place de Bruna. Elle ne lui proposa pas de thé.


    Par la nuit, elle doit être furieuse…


    — Lusy t’a rendu une petite visite, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


    Telle était la conclusion à laquelle il avait abouti en apprenant que Leesha voulait le voir au beau milieu de la nuit. Cela dit, Rojer ne fermait guère l’œil, comme beaucoup d’habitants du Creux désormais. Depuis que des runes éclairaient rues et chemins, signe que tout le monde était en sécurité, les Coupeurs envahissaient le Creux à toute heure pour profiter au maximum de cette liberté toute neuve. Tant le bazar de Shamavah que le magasin de Smitt ouvraient dorénavant la nuit.


    — Évidemment, cracha la Cueilleuse. Il faut bien que quelqu’un te fasse redescendre sur terre.


    — Depuis quand tu es ma mère ? Tu comptes me nettoyer le derrière et me donner la fessée quand je ne suis pas sage ? (Se levant, il commença à déboucler sa ceinture.) Tu me mets une déculottée et on n’en parle plus ?


    Leesha se cacha les yeux, mais elle semblait avoir perdu de sa mauvaise humeur.


    — Rojer, garde ton pantalon, sinon je te lance une quantité de poivre…


    — C’est mon plus beau ! s’exclama le Jongleur, faussement atterré. J’ai entendu dire que tu fouettais les gens avec du bois tout juste coupé. De la sève sur de la soie ! Je n’arriverais jamais à le ravoir.


    — Je n’ai jamais fouetté personne ! protesta Leesha, s’efforçant de ne pas sourire.


    — Et c’est ma faute, peut-être ? demanda Rojer en se grattant la tête. Je pourrais te donner quelques trucs, je suppose, mais ça me ferait tout drôle d’apprendre à quelqu’un à donner la fessée.


    Leesha s’étrangla de rire.


    — Par le Cœur, Rojer, ce n’est pas drôle !


    — Ce n’est pas non plus une brèche à la nouvelle lune. Personne ne saigne, rien ne brûle, alors il n’y a aucune raison de se montrer désagréable. Je suis ton ami, Leesha, pas un de tes sujets. J’ai versé mon sang tout comme toi pour le Creux.


    Leesha soupira.


    — Bien sûr, tu as raison. Désolée, Rojer.


    — Oh, fit Rojer en ouvrant des yeux ronds comme des billes. Leesha Papier vient donc d’admettre qu’elle est en tort ?


    La Cueilleuse pouffa de rire.


    — Tu pourras raconter ça à tes petits-enfants. Je vais faire du thé.


    Rojer la suivit dans la cuisine et sortit les tasses pendant que Leesha mettait la bouilloire sur le feu. Il garda la sienne en main. Maîtresse Jessa, tenancière du bordel fréquenté par le duc Rhinebeck, où Rojer avait passé un certain nombre d’années instructives, lui avait appris à ne jamais se fier à une Cueilleuse d’Herbes. Rien ne prouvait qu’elle n’avait pas mis quelque chose dans votre verre.


    « Même moi, Rojer », avait-elle précisé avec un clin d’œil. « Surtout moi, par la nuit ! »


    Une main sur la hanche, Leesha s’appuya contre le plan de travail pendant que l’eau chauffait.


    — Tu n’espérais tout de même pas annoncer aux gens que tu allais prendre Kendall pour troisième épouse et que tout irait bien sous le soleil ? Deux, ce n’est pas assez ? Elle n’a que seize ans, par la nuit !


    Rojer leva les yeux au plafond.


    — Deux ans de moins que moi, quel gouffre ! Quel âge a-t-il, le démon du désert ? Douze ans de plus que toi ? Au moins, Kendall ne cherche pas à asservir tout ce qui se trouve au sud du Creux.


    Leesha croisa les bras, signe que le Jongleur avait touché une corde sensible.


    — Ahmann n’est plus là, Rojer. Il n’a rien à voir avec l’attaque.


    — Ouvre les yeux, Leesha. Ce n’est pas parce qu’un homme te met dans tous tes états que ça fait de lui le Libérateur.


    — Tu peux parler, toi ! rétorqua sèchement la Cueilleuse. Il n’y a même pas trois mois, tes précieuses petites chéries ont essayé de m’empoisonner, Rojer. Mais elles te vident les bourses, alors tu les as épousées malgré tout, sans tenir compte de mon avis.


    Instinctivement, Rojer voulut répondre sur le même ton, mais Leesha Papier était aussi têtue qu’un démon de pierre si on l’attaquait frontalement. Il garda un ton calme, posé.


    — Oui, je les ai épousées. J’ai ignoré tes conseils et fait ce qui me semblait juste. Et tu sais quoi ? Je n’ai aucun regret. Et je n’ai pas besoin de demander la permission de me marier avec Kendall à qui que ce soit.


    — Tu as besoin d’un Confesseur. Autant chercher une boule de neige en plein été.


    — Je me fiche complètement des paroles d’un Confesseur. Comme toujours. Hayes a déjà refusé de reconnaître Sikvah. Tu crois que j’en perds le sommeil ?


    — Et Lusy ? Elle compte pour du beurre, elle aussi ?


    Rojer haussa les épaules.


    — C’est à Kendall de s’en soucier. Elle est assez grande pour être promise, que ça plaise à sa m’man ou non. Si elle n’est pas d’accord, ça m’arrange. Il y aura moins de chances pour qu’elle vienne habiter avec nous.


    — Tu es donc bien décidé ? Tu disais que le mariage est pour les imbéciles, et maintenant tu te maries dès que j’ai le dos tourné.


    Rojer gloussa.


    — J’ai essayé de t’en parler. La nuit du Rassemblement, tu te rappelles ? Mais Renna s’est pointée…


    — … et on a eu d’autres chats à fouetter.


    — J’avais des doutes, au début. Je n’avais jamais vu Kendall sous cet angle-là. Promis juré.


    Il regarda ses mains, cherchant comment exprimer ce qu’il ressentait ; les notes lui venaient toujours plus aisément que les mots.


    — Ce truc…


    C’est mal embarqué, songea-t-il.


    — Cette affinité que j’ai avec les démons, cette façon de les influencer par la musique que vous aimeriez que je sois capable de transmettre, toi et Arlen, Kendall est la seule à vraiment la comprendre. Les Jongleurs, même Amanvah et Sikvah, sont capables de me suivre et de reproduire les notes, mais ils ne… vivent pas la musique comme Kendall. Quand nous jouons ensemble, cela transcende l’intimité de n’importe quel mariage. Alors à quatre, on dirait un chœur de séraphins, bordel !


    Il sourit.


    — Normal qu’on ait envie de s’embrasser, après.


    — Faites-le donc ! Baisez jusqu’à plus soif, par la nuit ! C’est entre toi et tes épouses. Mais le mariage…


    — Je te l’ai dit, pas besoin de la bénédiction d’un Confesseur. Kendall est mon apprentie. Il est naturel qu’elle vive avec nous. Elle obtiendra bientôt son titre de Jongleuse, et nous inviterons Lusy à emménager. Cela vaudra mieux que le taudis qu’elles partagent toutes les deux actuellement, c’est certain.


    — Tu penses que les gens n’y verront que du feu ?


    — Bien sûr que non. Toute la ville parlera de nous. Rojer et son harem. Je propagerai les ragots moi-même.


    — Pourquoi ? demanda Leesha. Pourquoi provoquer un scandale ?


    — Parce qu’il aura lieu, que ça me plaise ou non. Amanvah et Sikvah ont conclu un accord avant même que je comprenne ce qui arrivait, et il aurait fallu que je sois fou pour laisser passer une telle occasion. Que les gens en fassent donc des gorges chaudes… Ils s’habitueront. Je les obligerai à m’aimer malgré tout, et quand Kendall tombera enceinte, personne ne sera surpris que je reconnaisse l’enfant.


    — C’est toi qui parles, ou bien Amanvah ?


    — Si je savais…
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    Il était près de minuit quand Rojer finit par s’en aller. Leesha le regarda traverser la cour tout en envisageant le déroulement de sa prochaine entrevue avec Lusy.


    « Si Kendall est consentante, tu ne peux pas l’en empêcher », dirait-elle en ménageant une pause pour que Lusy assimile ses propos. « Tout ce que tu peux faire, c’est espérer qu’elle revienne à la raison. Accepte de négocier, mais présente-leur des demandes ridicules… »


    Elle se secoua. Elle aurait bien le temps de préparer la discussion le lendemain matin.


    Si je me couche tout de suite, j’aurai peut-être droit à six heures de sommeil avant que Wonda et les enfants reviennent et que les gens commencent à piétiner mon porche.


    Refermant la porte d’entrée, elle se dirigea directement vers sa chambre, semant derrière elle souliers et épingles à cheveux. Elle fit tomber sa robe en entrant dans la pièce, et se satisfit de la combinaison en soie qu’elle portait en dessus ; cela valait bien une chemise de nuit. Elle se mit au lit en renonçant à sa toilette du soir. Elle survivrait bien quelques heures sans se débarbouiller ni se laver les dents.


    Elle venait tout juste de fermer les yeux, du moins c’est ce qui lui sembla, lorsqu’on cogna à la porte. Elle se redressa brusquement, en se demandant comment la nuit avait pu s’écouler si vite.


    Mais, en ouvrant les paupières, elle constata que sa chambre était encore plongée dans l’obscurité, une douce lueur runique apportant seule un peu de lumière.


    Les coups persistèrent pendant qu’elle se battait avec sa robe. Elle avait sciemment renoncé aux hora cette nuit-là, afin de s’endormir naturellement, et elle se sentait encore plus mal qu’au lendemain du mariage d’Arlen, au cours duquel elle avait bu. Les élancements de sa tête la mettaient au supplice chaque fois que le battant résonnait sous les coups.


    Si quelqu’un n’est pas en train de se vider de son sang sur le pas de ma porte, ça va changer. Échevelée et chancelante, elle ouvrit la porte sans masquer sa colère noire, et découvrit sa mère. Le Créateur me punit, c’est la seule explication.


    Elona la détailla de la tête aux pieds.


    — Tu t’enrobes, ma fille. On commence à suggérer tout bas que le comte a mis un héritier en route.


    — Des rumeurs que tu alimentes, je n’en doute pas.


    — Un petit coup par-ci par-là. Pas de quoi tenir devant un magistrat. Tu as placé tes billes quand tu t’es enivrée et que tu as fricoté avec le comte en présence de son cocher, Leesha. Trop tard pour les retirer, à présent.


    — Nous n’avons pas…


    Pourquoi entrait-elle dans la discussion ? Son lit continuait à lui tendre les bras.


    — Qu’est-ce que tu fais ici au milieu de la nuit, mère ?


    — Pff, il est à peine minuit, répliqua Elona. Depuis quand tu te couches si tôt ?


    Elle n’a pas tort, se dit Leesha, dépitée. Elle recevait des visites à toute heure, même si, en règle générale, on la prévenait.


    Lasse d’attendre que sa fille l’invite à entrer, Elona la contourna.


    — Sois gentille, fais chauffer du thé. Il commence à faire froid comme dans le cœur d’un chtonien.


    Leesha ferma les yeux et compta jusqu’à dix avant de fermer la porte et d’aller remplir la bouilloire. Évidemment, sa mère ne leva pas le petit doigt. Quand Leesha apporta le plateau, elle occupait le fauteuil à bascule de Bruna, pourtant loin d’être le plus confortable. Sans doute parce qu’elle connaissait les préférences de sa fille.


    Sans perdre de sa dignité, celle-ci jeta son dévolu sur une banquette et s’y assit, le dos très droit.


    — Qu’est-ce que tu fais ici, mère ?


    Elona savoura son thé, fit la grimace et ajouta trois autres morceaux de sucre.


    — J’ai du nouveau.


    — C’est bon ou mauvais signe ? demanda Leesha, connaissant déjà la réponse.


    Elle ne se rappelait pas un jour où sa mère lui avait annoncé une bonne nouvelle.


    — Un peu les deux, selon le point de vue. Tu n’es pas la seule dans ton cas.


    — Comment ça ?


    Elona cambra les reins et passa sa main sur son ventre.


    — Je couve sans doute un scandale bien à moi, juste à temps pour détourner les ragots de toi.


    Leesha voulut parler, mais ne parvint pas à articuler. Elle dévisagea longuement sa mère.


    — Tu es…


    — Malade comme un chien, et je ne saigne plus, lui confirma Elona. Ne me demande pas comment c’est possible, ça me dépasse, mais les faits sont là.


    — Je ne vois pas ce qu’il y a d’exceptionnel. Tu n’as que quarante ans et qu…


    — Hé ! Pas besoin d’en rajouter ! C’est pas une question d’âge. Il y a vingt-cinq ans, ta Bruna chérie m’a dit que tu étais ma dernière chance. Depuis, je n’ai jamais bu la moindre infusion de pomm, je n’ai jamais demandé à un homme de se retirer, et pourtant, pas le moindre polichinelle dans le tiroir. Tu es en train de me dire que je serais subitement redevenue une jeune fille en fleur ?


    — Tout est possible, dit Leesha, mais je dirais que c’est dû à la grande rune.


    — Hein ?


    — Par la force des choses, tous les habitants du Creux du Coupeur vivent depuis un an sur une rune qui charge la terre même de magie, expliqua Leesha. Même ceux qui ne combattent pas en reçoivent une fraction, et cela les rend plus jeunes, plus forts…


    — … et plus fertiles, devina Elona. (Elle choisit un biscuit mais, prise de nausée, le reposa immédiatement sur sa soucoupe.) Ce n’est pas si grave, je suppose. Le tien et le mien pourront saloper le même berceau et se courir après dans le jardin.


    Leesha tâcha de se représenter la scène, mais c’était au-dessus de ses forces.


    — Mère, il faut que je te demande…


    — Qui est le p’pa ? Si je savais, par le Cœur… Ces dernières années, Gared me baisait régulièrement…


    — Mère, par le Créateur… ! protesta Leesha.


    Elona continua comme si elle n’avait rien entendu.


    — … mais c’est une vraie grenouille de bénitier depuis qu’il a pris la défense de l’Homme-rune. Il ne m’a pas touchée depuis que tu nous as surpris sur la route. (Elle soupira.) Peut-être qu’Erny est le père, mais il n’est plus l’homme qu’il était. Tu serais sidérée de savoir à quoi j’en suis réduite pour qu’il arrive à bander…


    — Argh, fit Leesha en se couvrant les oreilles.


    — Quoi ? T’es pas la Cueilleuse du Creux ? Ce n’est pas ton rôle d’écouter les gens et de les aider à se dépatouiller de ce genre de problèmes ?


    — Eh bien, c’est-à-dire…


    — C’est bon pour tout le monde sauf moi, ta propre mère, c’est ça ?


    Leesha leva les yeux au plafond.


    — Mère, personne ne vient me trouver avec des histoires comme ça. Et papa ? Il a le droit de savoir que l’enfant n’est peut-être pas de lui.


    — Ha ! Si c’est pas la nuit qui se fout de l’obscurité…


    Leesha pinça les lèvres. Sa mère n’avait pas tort.


    — Et puis, il sait, de toute façon.


    Leesha cilla.


    — Il est au courant ?


    — Évidemment ! rétorqua Elona. Ton p’pa est bourré de défauts, Leesha, mais il n’est pas idiot. Il sait qu’il n’est pas capable de labourer un champ correctement, alors il regarde ailleurs quand quelqu’un le fait à sa place.


    Elle adressa un clin d’œil à sa fille.


    — Même s’il m’est arrivé de le surprendre une ou deux fois à regarder. Dans ces moments-là, il avait pas besoin d’aide pour la lever.


    Leesha enfouit son visage dans ses mains.


    — Créateur, emmenez-moi…


    — Ce que je veux dire, c’est qu’Erny ne se plaint pas tant que personne ne vient retourner le couteau dans la plaie.


    — Comme tu le fais à la moindre occasion ?


    — Jamais ! protesta Elona. Je joue les dévergondées devant toi, mais tu fais partie de la famille. Ce n’est pas comme si j’allais à la Maison Sainte pour claironner devant les épouses bien comme il faut que ton p’pa aime…


    — Assez !


    Leesha préférait laisser la victoire à sa mère plutôt que d’endurer cette conversation un instant de plus.


    — Bref, nous ignorons qui est le père de ton bébé. Ils n’auront qu’à nous chasser de la ville ensemble.


    — Et puis quoi encore ? ! dit Elona. Nous sommes les femmes de la famille Papier. Ce sera aux gens de s’adapter.
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    — Mes excuses, maîtresse, dit Tarisa, qui essayait pour la troisième fois de boutonner la robe de Leesha. L’étoffe semble avoir rétréci. Peut-être devriez-vous en choisir une autre. Quant à moi, je demanderai à la couturière de rectifier cela.


    Rétréci. Tarisa, grâces lui soient rendues, était bien trop discrète pour oser dire à Leesha qu’elle avait grossi, même si son reflet dans le miroir en argent soulignait sa prise de poids. Son visage plus plein répondait aux rondeurs de sa poitrine, qui semblait avoir doublé de volume en l’espace de quinze jours. Si cela avait éveillé l’intérêt de Thamos, il n’en avait pas encore tiré la conclusion qui s’imposait. Tarisa, en revanche, arborait le discret sourire de celles qui sont dans la confidence.


    — Fais donc, dit Leesha.


    Elle se déshabilla derrière le paravent en passant la main sur son abdomen. Il était encore à peu près plat, mais cela ne durerait pas. Elona lui avait confié que les ragots allaient bon train depuis déjà quelques semaines. Personne n’avait osé aborder le sujet directement avec Leesha, mais dès lors que son ventre s’arrondirait, plus rien n’empêcherait les commères de l’assaillir, et Thamos ne pourrait que remarquer toute cette agitation.


    Prise de panique, Leesha se tordit les mains. Son cœur se mit à battre la chamade, et elle eut l’impression qu’un étau lui enserrait la poitrine, l’empêchant d’emplir ses poumons. Les larmes lui montèrent aux yeux, et elle hoqueta sans laisser libre cours à ses sanglots. Pas question que Tarisa la voie dans cet état.


    Elle aurait voulu un mouchoir, mais il n’y en avait aucun. Elle allait s’essuyer le visage avec le coin de sa robe, lorsque Tarisa lui passa une étoffe propre.


    — Les larmes vont et viennent, ma dame. Mieux vaut cela, plutôt que de répandre le contenu de son estomac.


    Elle sait, songea Leesha. Guère étonnée, elle n’en restait pas moins terrifiée. Le temps lui était compté. D’une certaine façon, il était déjà trop tard.


    — Je connais les deux, et j’en ai eu assez pour le restant de mes jours. Va chercher la robe verte, je te prie.


    Cette tenue était plus facile à ajuster, grâce à des lacets.


    Le conseil étant clos pour la journée, Thamos avait déjà regagné son bureau. Après avoir abordé la question, Tarisa laissa Leesha réfléchir en évoquant des sujets plus légers. Elle lui avait fait comprendre qu’elle était disponible si Leesha éprouvait le besoin de parler, sans pour autant commettre l’erreur de se montrer trop pressante. Elle et les autres domestiques devaient être fous de joie. Ils chérissaient tous le comte, et avaient accueilli Leesha à bras ouverts. Tout le monde voulait la naissance d’un héritier.


    Que penseront-ils lorsqu’ils découvriront que l’enfant est celui du démon du désert, et pas de leur comte bien-aimé ?


    Leesha quitta le palais en hâte pour se soustraire aux regards curieux du personnel. Tarisa n’avait certes pas fait état du moindre soupçon, mais la Cueilleuse ne doutait pas que les rumeurs allaient bon train dans les quartiers des serviteurs.


    Sa situation ne serait pas moins délicate au dispensaire. Là-bas, les femmes ne la voyaient pas en petite tenue, contrairement à Tarisa, mais elles avaient l’œil exercé. Une bonne Cueilleuse était quelqu’un qui avait appris à présumer que toute patiente était enceinte, et qui cherchait instinctivement les signes d’une grossesse. Leesha se dépêcha de traverser le rez-de-chaussée, et s’engouffra dans son bureau en refermant la porte. S’asseyant à sa table, elle se prit la tête entre les mains.


    Créateur, que vais-je faire ?


    On toqua au battant, et Leesha jura sous cape. Un instant de tranquillité, était-ce trop demander ? Cambrant les reins, elle respira et bloqua ses préoccupations.


    — Entrez.


    Amanvah fit une gracieuse apparition, suivie de Lusy Échevette, dont les yeux lançaient des éclairs dans le dos de la jeune dama’ting.


    Leesha faillit fondre en larmes. Pourquoi n’avait-elle pas plutôt affaire à un démon de pierre ?


    Fort heureusement, ses deux visiteuses étaient bien trop accaparées par leur drame personnel pour remarquer sa détresse, et allèrent s’asseoir devant le bureau sans y avoir été invitées. Les lèvres de Lusy se réduisaient à une ligne dure. À cette simple vue, Leesha sentit son mal de tête poindre à nouveau.


    Amanvah arborait des dehors plus calmes, mais la Cueilleuse voyait bien qu’elle se contenait. Elle était en réalité prête à écarter son voile pour cracher sur Lusy.


    — Nous devons te parler, maîtresse.


    La moutarde monta au nez de Leesha. Derrière ce ton empreint de respect, Amanvah ne parvenait pas à dissimuler l’autorité qui accompagnait toujours ses demandes, comme s’il ne s’agissait que d’une formalité et que la complicité de ses interlocuteurs lui était assurée.


    — La négociation ne se déroule-t-elle donc pas bien ? s’enquit Leesha, soupçonnant déjà la réponse.


    La sérénité d’Amanvah vola en éclats.


    — Elle veut un palais. Un palais ! Pour une troisième épouse chin qui vient d’une famille bonne à servir un berger.


    — Hé ! protesta Lusy.


    — Ne sois pas si prompte à juger les modestes, dit Leesha.


    C’était elle qui, après avoir étudié le droit matrimonial krasien, avait suggéré cette exigence à la mère de Kendall.


    — Kaji n’était-il pas issu d’une famille de cueilleurs de fruits ? Parmi ses épouses, des dizaines possédaient leur propre palais.


    — Kaji était le Libérateur, touché par Everam.


    — Tu as dit toi-même que Rojer l’était également.


    Amanvah marqua un temps d’arrêt.


    — Il…


    — Et, toujours selon toi, Kendall partage ce don. N’est-elle donc pas, elle aussi, touchée par Everam ?


    Amanvah se cala au fond de son siège, les bras croisés.


    — Everam nous touche tous à des degrés divers, dit-elle, sur la défensive. Mais tout le monde n’obtient pas un palais pour autant. En ai-je un ? Et Sikvah ? Pourtant, nous sommes les parentes du Libérateur. Cette Kendall devrait-elle être supérieure à nous ?


    — Ouais, c’est ça, dit Lusy. Peut-être que c’est Kendall qui devrait être Première Jiwah, ou je ne sais quoi.


    Amanvah cilla, et Leesha comprit que Lusy était allée trop loin.


    — Ça suffit, Lusy, dit-elle avec un brin de mordant. (La mère de Kendall sursauta.) Je sais que tu aimes ta fille et que tu veux ce qu’il y a de mieux pour elle, mais par le Cœur, à quoi te servirait un palais ? Par la nuit, en as-tu déjà vu un ?


    Lusy semblait au bord des larmes. Elle n’était pas très vive.


    — M-mais tu as dit…


    Leesha, n’ayant pas le temps de prendre des pincettes, interrompit Lusy avant que celle-ci évente la ruse.


    — Je n’ai jamais dit que tu devais insulter la dama’ting. Excuse-toi. Tout de suite.


    L’air terrifié, Lusy tira sur sa jupe pour improviser une maladroite révérence.


    — Pardon, Votre…


    — Excellence, lui souffla Leesha.


    — Excellence, répéta Lusy.


    — Il vaut mieux, je pense, que nous laissions à tout le monde le temps de la réflexion, dit la Cueilleuse. À Amanvah, pour qu’elle se rappelle que Kendall n’est pas une mule bâtée que l’on peut brader, et à Lusy, pour méditer sur les passages que le Canon consacre à la cupidité. Roni nous programmera une nouvelle entrevue. À la pleine lune, qu’en dites-vous ?


    Les Evejan considéraient cette période particulièrement sainte comme propice aux serments et aux alliances. Incidemment, cela permettrait aussi de mettre le problème entre parenthèses pendant près d’un mois. Leesha et Lusy trouveraient alors un nouveau moyen de retarder l’union.


    Amanvah acquiesça.


    — C’est acceptable.


    Lusy se leva aussitôt et disparut après avoir esquissé une révérence. Amanvah ne bougea pas.


    — Par les bourses d’Everam, j’ignore si cette femme est une négociatrice d’exception ou une idiote finie, déclara-t-elle, désabusée.


    — Allons, Amanvah, protesta Leesha, choquée, je ne crois pas t’avoir déjà entendu parler si crûment.


    — Je suis une Fiancée d’Everam. Si je ne peux pas parler de Ses bourses, alors…


    Leesha éclata de rire, vite imitée par la dama’ting. C’était la première fois qu’elle riait à gorge déployée depuis ce qui lui semblait être une éternité. Pendant quelques secondes, l’entente régna entre la Krasienne et elle.


    — As-tu un autre sujet de préoccupation, Amanvah ?


    — Tu portes un enfant. Je veux savoir s’il est de mon père.


    La félicité de Leesha s’envola derechef. De même que sa fatigue latente et sa frustration, qui cédèrent le pas à une poussée d’adrénaline. Tous ses sens furent en alerte. À la moindre menace, elle…


    — Je ne vois pas de quoi tu parles…


    Amanvah lui montra sa poche à hora.


    — Ne mens pas, maîtresse. Les dés l’ont déjà confirmé.


    — Tu sais que je suis enceinte, mais pas de qui ? Curieux, tout de même. Ils me paraissent bien capricieux, ces dés. Guère fiables.


    — Ta grossesse ne fait aucun doute. Pour en savoir plus, j’ai besoin de sang. (Elle lança un regard appuyé à la Cueilleuse.) Rien qu’une ou deux gouttes, et je pourrai affirmer l’identité du père, le sexe du bébé et même son avenir.


    — Même si c’était vrai, en quoi cela te concerne-t-il ?


    Amanvah se fendit d’une courbette, chose rare chez elle.


    — Si l’enfant est de ma famille, un descendant du Libérateur, il m’incombe de le protéger. Je suis parmi les mieux placés pour savoir qu’un enfant du Shar’Dama Ka attirerait bien des assassins.


    L’offre était alléchante. Selon que son bébé était une fille ou un garçon, la guerre qui couvait entre Thesa et Krasia se déclarerait à des années d’intervalle, et Leesha avait désespérément besoin de savoir quelle voie suivre pour le protéger.


    Mais elle n’hésita pas une seconde à refuser. En donnant ne serait-ce qu’une goutte de son sang à la dama’ting, elle offrirait à celle-ci la possibilité de connaître ses moindres faiblesses. Aucune Fiancée n’aurait l’aplomb de présenter une telle requête à l’une de ses consœurs en des termes si explicites. De ce genre d’insulte pouvait résulter une inimitié susceptible de durer des générations.


    La voix de Leesha se fit cinglante.


    — Tu t’oublies, fille d’Ahmann. Ou alors, tu me prends pour une imbécile. Hors de ma vue, avant que je perde vraiment patience.


    Amanvah en resta interdite, mais Leesha pensait ce qu’elle disait, et elle était maîtresse en son domaine. Le moindre habitant du Creux se retournerait contre la dama’ting si celle-ci levait le petit doigt. La plupart des Coupeurs attendaient d’ailleurs ce jour avec impatience.


    La jeune princesse se leva sans se départir de sa dignité, et s’éloigna d’un pas décidé, pas tout à fait hâtif.


    Quand le loquet eut cliqueté, Leesha recommença à se morfondre.
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    Lorsque Amanvah monta dans la roulotte de clown, Rojer trouva qu’elle avait un drôle d’air. S’il était habitué à déceler son état d’esprit aussi facilement qu’il interprétait l’attitude des chtoniens, en l’espèce, il n’aurait su deviner ce qu’elle pensait.


    Toute l’empathie qu’il éprouvait à son égard ne l’aurait pas aidé. Il ne l’avait jamais vue ainsi, dénuée de toute son arrogance coutumière. Elle semblait ébranlée.


    — Tout va bien, mon amour ? demanda-t-il en lui prenant la main.


    — Oui, mon époux, répliqua la jeune femme en pressant la sienne en retour. Je suis simplement frustrée.


    Rojer savait comment elle se comportait dans ce cas-là, et son attitude ne correspondait pas.


    — M’man refuse toujours d’entendre raison ? s’enquit Kendall.


    — Maîtresse Leesha a certainement réussi à la convaincre, dit Sikvah.


    — N’y comptez pas trop, les avertit Rojer. Elle n’est pas ouvertement opposée à notre mariage, mais elle n’est pas non plus enthousiaste.


    — Oui, cela reste à voir, renchérit Amanvah. Elle semble encline à nous servir d’intermédiaire pour la conclusion du contrat, mais je ne suis pas convaincue de son impartialité. Elle risque d’exiger un douaire que nous serons dans l’impossibilité de payer.


    — Le douaire, je m’en moque, dit Kendall. Laissez-moi lui parler.


    — Certainement pas, rétorqua Amanvah. Il serait malvenu que tu sois impliquée dans la négociation, petite sœur.


    — Ah ouais, donc tout le monde a son mot à dire concernant mon mariage, sauf moi ?


    Rojer se put se retenir de rire.


    — J’ai encore moins eu le choix, moi. On ne m’a même pas demandé si j’étais consentant. (Voyant que Kendall l’observait, il s’empressa d’ajouter :) Même si je le suis, évidemment. Le plus tôt sera le mieux.


    — C’est exactement pour cette raison que vous devez rester au-dessus du débat, tous les deux, leur expliqua Amanvah. Vous lirez le contrat avant de le signer, certes, mais il ne serait pas bon que vous entendiez vos tares exposées pendant le marchandage. Comme il est écrit dans l’Evejah : « La froideur d’une négociation matrimoniale peut éteindre le feu dans lequel doit brûler l’union. »


    Kendall poussa un soupir.


    — J’en ai marre de dormir chez m’man. Je me fiche de ce bout de papier.
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    Rojer marchait dans la nuit nue, ayant repoussé sa cape dans son dos en dépit du frimas. Il emplit ses poumons d’air mordant. Il avait trop longtemps suffoqué sous cette cape.


    Kendall et lui jouaient un air facile pour inciter subtilement les chtoniens à s’écarter de la zone, tandis qu’Amanvah et Sikvah unissaient leurs voix pour rendre le groupe indétectable.


    Ils étaient cinq. À l’arrière, Kendall et Sikvah étaient intimement liées par la musique, et il en allait de même pour Rojer et Amanvah, qui ouvraient la marche derrière le vigilant Coliv, armé de sa lance et de son bouclier. Rojer percevait la voix de sa Jiwah Ka au fond de lui, un contact plus étroit encore que l’étaient leurs ébats physiques. S’ils jouaient tous le même morceau, Amanvah suivait le violon de Rojer et Sikvah celui de Kendall. Cela leur permettait de se diviser en duos en fonction des besoins, cordes et voix rehaussant mutuellement leur pouvoir.


    Ils ne s’éclairaient pas, car le monde était baigné par la magie, dont Rojer et Kendall distinguaient la lueur grâce à un masque multicolore, conçu et protégé par les Krasiennes. Celles-ci arboraient une délicate résille d’or à laquelle étaient accrochées des pièces protégées leur offrant le même pouvoir. Par ailleurs, Amanvah avait cousu des runes de vision sur le turban et le voile de Coliv afin qu’il soit en mesure de les accompagner.


    Ils se dirigèrent vers leur lieu d’entraînement préféré, une grosse butte présentant une vue dégagée sur les alentours. Coliv s’y posta en un instant pour scruter le paysage, et lorsqu’il lui donna le feu vert, le quatuor le rejoignit.


    Une fois que tout le monde fut en position, Rojer leva son archet, et la voix d’Amanvah s’éteignit.


    Kendall réagit en troquant sa mélodie repoussoir contre un air qui porterait vers le lointain, attirant les chtoniens par la promesse d’une proie facile. Sikvah continuait à chanter pour dissimuler le groupe.


    Deux démons du vent furent les premiers arrivés, descendant du ciel en spirale. Kendall les incita à se rapprocher encore, puis modifia subitement sa musique. Sikvah changea de ligne harmonique avec fluidité pour marier sa voix au violon, et les volatiles se heurtèrent dans un fracas de becs qui s’entrechoquaient et de serres acérées. La chute fut si rude que Rojer eut presque l’impression d’entendre leurs os creux se rompre.


    Kendall et Sikvah répondirent par une révérence aux applaudissements d’Amanvah et de Rojer, ainsi que ce dernier le leur avait appris.


    — Démons des champs à l’ouest, lança Coliv.


    La moisson était de taille modeste : cinq bêtes seulement, mais c’était suffisant pour réduire le groupe en charpie.


    Les deux Krasiennes se tournèrent vers la menace sans s’émouvoir, car déjà Sikvah avait repris son chant, et les cinq humains avaient disparu pour les démons, aussi sûrement que s’ils s’étaient enveloppés dans une cape d’invisibilité.


    À l’approche de la moisson attirée par son appel insistant, la ménestrelle se concentra et ajouta une nouvelle ligne mélodique à la première pour terrasser les chtoniens de douleur. La voix de Sikvah prit de semblables accents afin d’amplifier l’attaque sonore.


    La main de Rojer se crispa sur le manche de son violon. Il se remémorait la nuit où son apprentie avait été blessée par sa faute.


    Mais depuis ce moment-là, elle était plusieurs fois sortie dans la nuit sans lui, et l’heure était venue pour lui d’arrêter de la couver.


    — Trop facile, s’écria-t-il quand Kendall obligea les chtoniens à se battre entre eux. N’importe quel Jongleur de pacotille peut en faire autant avec une de mes partitions.


    Ce n’était pas tout à fait vrai, mais Kendall gardait une certaine retenue dans son harmonie avec Sikvah. Elle devait atteindre ses retranchements.


    — Ah oui ? dit-elle. Et s’ils se blessaient eux-mêmes ?


    Adaptant sa musique comme on retourne un couteau dans une plaie, elle contraignit les démons des champs à se mutiler, d’abord en se crevant les yeux pour qu’ils errent aveugles, fous de douleur et de rage, puis en les obligeant à s’infliger frénétiquement de multiples morsures et griffures. L’ichor brûlant et sirupeux, saturé de magie, se répandit avec une odeur infecte.


    Au bout de quelques instants, un seul démon bougeait encore, une créature à la carapace épaisse, le chef de la moisson. Kendall mit sa mélodie en sourdine, et la bête bondit aussitôt sur ses pattes tandis que ses blessures, déjà, se refermaient. Elle serait complètement guérie et aurait recouvré la vue en l’espace de quelques minutes.


    Kendall ne lui en laissa pas le loisir. Des bribes de musique atteignirent le chtonien et le poussèrent à se ruer vers une paroi rocheuse. La bête recula avec un cri perçant, mais Kendall aurait aussi bien pu la diriger comme une marionnette. Le démon se fracassa contre la pierre encore et encore, jusqu’à ce qu’il s’effondre avec un bruit humide, le crâne broyé.


    Rojer poussa un sifflement admiratif, et même Coliv entrechoqua sa lance et son bouclier. Mais immédiatement après, la vigie tendit le doigt.


    — Des démons des flammes arrivent par le sud, et des écorceux par l’est.


    Il restait un peu de temps au groupe pour réagir.


    — Baisse ton archet, Kendall, ordonna Rojer. C’est au tour d’Amanvah et de Sikvah.


    La première s’approcha de la seconde d’un pas gracieux pour s’associer sans mal au chant d’invisibilité, puis toutes deux glissèrent vers une injonction.


    Un sourire de fierté aux lèvres, Kendall alla se lover contre Rojer, qui sentit son pouls s’accélérer et ses joues s’empourprer. Ces derniers temps, il en fallait peu pour que son apprentie l’excite. Sa perception d’elle avait changé du tout au tout.


    — Tu seras bientôt aussi douée que moi.


    Kendall l’embrassa sur la joue.


    — Meilleure.


    — Que ça remonte jusqu’aux oreilles du Créateur. C’est tout ce que je souhaite.


    Les démons des flammes gravirent la colline ventre à terre, mais furent séduits par les Krasiennes avant d’en atteindre le sommet. Rojer chercha un autre mot pour exprimer le phénomène, mais aucun n’était aussi parlant. Les chtoniens tournaient autour de ses épouses en émettant un son doux et rythmé qui ressemblait à s’y méprendre à un ronronnement affectueux. C’était perturbant.


    Le taillis d’écorceux se déploya pour cerner la butte, et Coliv s’accroupit tandis que Rojer et Kendall tenaient fermement leur instrument, prêts à en jouer sans délai.


    Amanvah descendit vers une octave plus grave, et Sikvah l’imita. Les brandons se cambrèrent en feulant, et se dispersèrent au sommet de la butte pour monter la garde, crachant leur bave sur les écorceux lorsqu’ils furent à leur portée.


    Si la bataille fit rage, son issue ne laissait aucun doute. Les démons du vent se méfiaient de ceux des flammes, en règle générale, les tuant sans sommation, et un écorceux blessé ou tué par des brandons éliminait souvent plusieurs d’entre eux avant de succomber.


    Sikvah entonna donc un contrepoint à la séduction d’Amanvah, étendant le champ de l’invisibilité à leurs nouveaux alliés. Les écorceux frappaient sauvagement, mais les démons des flammes esquivaient lestement leurs coups destructeurs pour libérer alors un feu nourri. Là où leur bave se déposait, de grandes flammes s’élevaient, et des taches lumineuses dansèrent devant les yeux de Rojer. Il fléchit sa main droite, à laquelle un brandon avait autrefois arraché l’index et le majeur.


    Les derniers écorceux eurent tôt fait de s’effondrer, ardents brasiers qui se muèrent enfin en vestiges calcinés.


    — C’est comme s’ils étaient sortis au soleil, dit Kendall en battant des mains.


    — Oui, répondit Rojer avec force, mais comme je te l’ai signalé, ce n’est pas compliqué de pousser les démons à se battre.


    Naturellement, ce que ses épouses avaient accompli ne se limitait pas à cela, loin s’en fallait, mais, comme Kendall, elles étaient là pour éprouver leurs limites.


    En voyant Amanvah lui sourire, Rojer comprit qu’il avait bien fait de placer sa confiance en elle. Elle toucha son ras-du-cou tandis que sa voix montait vers les aigus, et la chanson qui, quelques instants auparavant, avait incité les démons des flammes à célébrer leur victoire devint un cri cinglant qui les fit déguerpir vers le nord, direction dans laquelle, à un kilomètre de là à peine, se trouvait un étang. Grâce à ses sens amplifiés par la magie, Rojer entendit les créatures se jeter dans l’eau froide, et vit s’élever la vapeur signalant leur trépas.


    Une décharge d’énergie ambiante jaillit, et le Jongleur leva les yeux juste à temps pour voir un volatile chuter comme une pierre à quelques pas de là, la lance de Coliv plantée dans le poitrail. L’arme survécut au choc, contrairement au démon.


    Coliv se fendit d’un profond salut.


    — Vous êtes tous touchés par Everam, cela est vrai. Mais cela ne vous sauvera pas si vous baissez la garde. Everam n’a pas de patience pour les insensés qui ne respectent pas la puissance de Nie.


    Rojer s’attendait à voir Amanvah le semoncer. Au lieu de cela, elle le salua de la tête comme elle le faisait rarement devant un simple guerrier.


    — Sages paroles, vigie. Nous t’entendons.


    — Je vis pour te servir, Sainte Fille, répondit Coliv en s’inclinant à nouveau.
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    Enfermée dans son bureau, Leesha traitait une montagne de paperasse tandis que Wonda repoussait les visiteurs, Jizell et Darsy incluses. Elle n’était pas d’humeur à voir qui que ce soit.


    Entendant le signal convenu avec Wonda, Leesha soupira en se demandant ce qu’il pouvait bien y avoir de si urgent.


    — Entre, ma douce.


    La tête de Wonda apparut dans l’entrebâillement.


    — Pardon, maîtresse…


    Leesha continua à écrire, signer et annoter ses documents sans lever les yeux.


    — À moins que quelqu’un soit à l’article de la mort, Wonda, je n’ai pas le temps. Dis-leur de prendre rendez-vous.


    — Justement, tu m’as demandé de venir te chercher au crépuscule. Tu es censée tester les enfants-rune ce soir.


    — Comment peut-il être déjà l’heure d… ?


    Mais en regardant par la fenêtre le ciel qui s’assombrissait, Leesha se rendit compte qu’elle devait forcer pour distinguer ce qu’elle écrivait.


    Elle refoula ses larmes à la vue de la pile de papiers à peine entamée. Les jours raccourcissaient à l’approche du Solstice, et ses tâches quotidiennes lui paraissaient d’autant plus insurmontables. La nuit la broyait tel un étau. Ils avaient tous failli être anéantis à la nouvelle lune, cet été-là. Des Coupeurs avaient péri à chaque minute qui passait, et le comté tout entier avait dû compter sur l’aurore secourable pour se fortifier. Que se passerait-il si les princes chtoniens revenaient à l’attaque lorsque les nuits étaient au plus long et ne leur laissaient que quelques heures de jour ?
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    — Et Stela a lutté au corps à corps avec un écorceux, bordel ! disait Wonda tandis que le coche les ramenait chez Leesha.


    Avant, elles parcouraient à pied les deux kilomètres qui séparaient l’hospice de la maison, mais, depuis quelque temps, Leesha n’avait jamais la paix. Trop de gens cherchaient à la féliciter, à lui demander quelque chose ou à s’improviser ses conseillers.


    — Créateur, tu aurais dû voir ça, poursuivit Wonda. Cette saleté de démon se débat, il rue comme c’est pas permis, et il y a Stela sur le dos, calme comme un arbre, en train d’attendre patiemment la prochaine faille. Et puis elle lui brise l’échine.


    — Hein ? Elle a fait quoi ?


    — Tu n’as pas entendu un mot de ce que j’ai dit ces dix dernières minutes, n’est-ce pas ?


    — Je suis désolée, ma douce.


    — Depuis combien de temps tu n’as pas dormi, maîtresse ?


    Leesha haussa les épaules.


    — J’ai dormi quelques heures cette nuit.


    — Trois. J’ai compté. Ça ne suffit pas, tu le sais. Surtout dans ton…


    — Dans mon quoi ? s’énerva la Cueilleuse.


    Elles étaient tout à fait seules, Leesha ayant posé des runes dans le véhicule par souci d’intimité.


    Wonda pâlit.


    — Dans ton… je veux dire…


    — Crache le morceau, dit Leesha, excédée.


    — Vu que tu fondes une famille.


    Leesha soupira.


    — Qui te l’a dit ?


    Wonda regarda le plancher du coche.


    — Maîtresse Jizell. Elle a dit qu’il fallait qu’on te chouchoute et que tu étais trop têtue pour le reconnaître.


    Leesha pinça les lèvres.


    — Elle a dit ça, hein ?


    — Je voulais simplement veiller sur toi et le petit. Je ne savais pas ce que tu avais, mais j’ai bien vu que tu es très malade depuis qu’on est revenues du Sud. C’est l’héritier du démon, hein ?


    — Wonda Coupeur ! cria Leesha, faisant sursauter sa garde du corps. Je ne veux plus jamais t’entendre appeler mon enfant comme ça.


    — Je ne voul…


    — Si.


    Wonda parut sur le point de se trouver mal.


    — Maîtresse, je…


    — Juste pour cette fois, je passe outre. Juste cette fois, à cause de l’amour que je te porte. Mais plus jamais. Quand je voudrai qu’on se mêle de mes affaires, je te le ferai savoir. En attendant, j’apprécierais que tu restes en dehors de ça.


    Wonda parut rapetisser pour retrouver des proportions plus proches de l’adolescente qu’elle était.


    — Oui, maîtresse.


    Lorsqu’elles arrivèrent chez Leesha, il faisait nuit noire, mais des apprenties, des Cueilleuses et les enfants-rune s’affairaient encore dans la cour. Dans l’amphithéâtre, Vika enseignait la protection des capes d’invisibilité. Leesha avait souhaité que toutes les Cueilleuses et les apprenties, sans exception, en possèdent une avant la fin de l’hiver.


    Assise à côté de l’estrade, Vika dessinait des runes sur un parchemin, et un système de miroirs et de lunettes permettait de projeter son travail sur un écran blanc. Ses centaines d’élèves pouvaient alors recopier les symboles dans leur cahier de runes.


    — Les enfants sont encore en train de se rassembler, dit Wonda, et il va falloir un peu de temps à Roni et aux autres pour installer les poids et les mètres. Pourquoi tu n’irais pas te reposer un peu ? Je viendrai toquer quand on aura besoin de toi.


    — Même si je te passe un savon, rien ne t’empêchera de me materner, si je comprends bien.


    Wonda sourit.


    — Désolée, maîtresse, dit-elle, fataliste. Ce n’est pas comme si je pouvais arrêter de savoir ce que je sais.


    Leesha regrettait de s’être emportée. Si Wonda n’avait que seize ans, elle assumait des responsabilités d’adulte de bonne grâce, ce qui n’allait pas de soi pour bien des gens, quel que soit leur âge. Leesha n’avait peur de rien quand Wonda veillait sur elle.


    — Je suis navrée de m’être énervée, Wonda. Tu cherches simplement à veiller sur moi, et c’est aussi pour ça que je t’aime. Continue, même quand…


    — … tu te montres têtue comme un démon de pierre ? suggéra Wonda.


    Leesha rit malgré elle.


    — Je file me coucher, m’man.


    Wonda partit retrouver les enfants-rune. Ils la regardèrent avec émerveillement, et s’inclinèrent devant elle en croisant leurs poings devant leur cœur, imitant ainsi n’importe quel élève devant son maître de sharusahk. Nombre d’entre eux étaient plus âgés qu’elle, ce qui ne les empêchait pas de la considérer comme leur chef.


    Leesha pouvait regagner son foyer sans encombre ; il n’y avait personne sur le chemin. Elle força l’allure, chaque pas la rapprochant de quelques instants de paix volés. Elle se préparerait un thé sédatif, dont elle contrarierait les effets grâce à une autre décoction, lorsque sa garde du corps viendrait la réveiller. Oserait-elle espérer quatre heures de repos ininterrompu ?


    Mais, derrière elle, une voix s’éleva.


    — Leesha, je suis contente de t’avoir rattrapée.


    Leesha se retourna avec un sourire factice qui ressemblait à s’y méprendre au vrai. C’était Jizell, la dernière personne, dans toute Thesa, qu’elle avait envie de voir à cet instant. Elle aurait préféré une visite d’Elona.


    — Pourquoi tu n’es pas en classe avec Vika ?


    — À une époque, c’était elle mon apprentie, et non l’inverse, répliqua Jizell avec un geste de la main. Que les filles apprennent les runes, c’est une chose, mais moi je suis trop vieille pour remettre mon tablier d’apprentie.


    — Ça suffit avec ces bêtises, dit Leesha sèchement.


    Jizell cilla.


    — Pardon ?


    — Tu n’as donc pas écouté mon discours ? insista Leesha. Ou alors, tu n’en as pas tenu compte parce que, moi aussi, j’ai été ton apprentie ?


    Les traits de Jizell se durcirent.


    — Tu ne manques pas d’air, ma fille. Après tout ce que j’ai fait pour toi… Je me tue à la tâche depuis que nous sommes arrivées au Creux, alors que j’aurais pu retourner à Angiers il y a une lune.


    — C’est vrai, reconnut Leesha. Au point que tu constitues un repère pour les autres quand je ne suis pas là. Et c’est précisément pour cette raison que tu dois être irréprochable, pour le bien de tous. Si tu ne te conformes pas à mes instructions et que tu sèches les cours, qu’est-ce qui empêchera toutes les Cueilleuses de plus de cinquante ans de faire pareil ?


    — Tout le monde n’a pas besoin d’apprendre les runes, Leesha, dit Jizell, agacée. Tu leur en demandes trop, et trop vite. Tu les abreuves de livres et de règles sans même vérifier qu’elles savent lire et écrire.


    — Non, c’est toi qui leur en demandes trop peu. J’ai failli mourir sur la route en revenant d’Angiers, parce que je n’étais même pas capable d’installer un banal cercle de protection. Pas question qu’une autre Cueilleuse vive la même chose. Pas si je peux l’éviter. La vie de toutes ces femmes vaut bien quelques heures d’étude.


    — Nous aurons bientôt les enfants-rune pour nous protéger, non ? Ce serait ton grand projet, d’après les bruits qui courent. Un garde du corps protégé derrière chaque Cueilleuse.


    Leesha aurait voulu s’arracher les cheveux.


    — Par la nuit, c’est juste un cours, bordel ! Cesse de bafouer mon autorité et va !


    — Bafouer ton autorité ? Par le Cœur, je ne vois pas le rapport !


    — Tu contestes mes décisions, alors que tout ce que je cherche, c’est sauver des vies ! Tu fais fi de mes instructions. Tu te comportes comme si j’étais toujours ton apprentie. Par la nuit, tu m’as même appelée « ma fille » devant les autres Cueilleuses !


    — Tu sais bien que je ne pense pas à mal…, dit Jizell, surprise.


    — Moi, je le sais. Mais pas les autres. Il faut que ça cesse.


    Jizell esquissa une révérence moqueuse.


    — Autre chose pour enlever les épines de ton auguste pied, maîtresse ? demanda-t-elle, piquée au vif.


    Leesha se demanda si leur relation s’en remettrait, mais elle avait appris que fuir les problèmes n’apportait jamais rien de bon.


    — Tu as dit à Wonda que j’étais enceinte.


    Jizell répondit presque immédiatement, mais Leesha aurait pu déchiffrer son aura les yeux fermés : elle cherchait un mensonge.


    — J’ai pensé qu’elle était déjà au courant…


    — Tu te fiches de moi, siffla Leesha. Tu n’es pas comme ces commères qui éventent un scandale par accident. Tu lui as dit parce que tu voulais qu’elle me materne.


    — Et quand bien même ? dit Jizell, les poings sur les hanches.


    Leesha avait beau être adulte, son aînée la dominait toujours par la taille.


    — Tu lui confierais ton existence mais pas celle de ton bébé ? Tu nous mènes la vie dure, Leesha, mais tu es encore plus exigeante envers toi-même. Tu es grande, je te l’accorde, et tu as le choix, mais rappelle-toi que tes décisions n’engagent pas que toi, désormais. Ni moi ni Wonda n’allons te laisser l’oublier. Continue à protester, et j’annoncerai aussi la nouvelle à Darsy.


    Leesha sentit ses joues s’échauffer. Elle aimait Darsy comme une sœur, mais celle-ci gardait un exemplaire du Canon dans son tablier, contre son cœur. Elle refusait même de préparer l’infusion de pomm, alors… Leesha n’avait aucune raison de penser que Darsy – cela valait aussi pour la plupart des Coupeurs – la soutiendrait en apprenant qu’elle avait conçu un enfant illégitime, et encore moins si elle découvrait qu’Ahmann Jardir en était le père.


    Au moment où Leesha se faisait cette réflexion, Jizell se brouilla devant ses yeux, et un étau noir fit rapetisser son champ de vision. Elle se sentit tomber, et perçut un soubresaut lorsque Jizell la rattrapa, mais tout cela lui paraissait fort lointain.


    — Maîtresse Leesha ! l’appela Wonda.


    Mais elle était déjà à des kilomètres de là.
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    Elle se réveilla dans sa chambre. Il faisait sombre. Désorientée, elle se redressa en ayant l’impression que ses paupières étaient de plomb.


    — Wonda ?


    — Maîtresse Jizell ! s’écria la guerrière en accourant. Tu nous as fichu la frousse, maîtresse.


    Jizell arriva avec une bougie, et poussa Wonda pour examiner, avec douceur mais fermeté, les pupilles de Leesha.


    — Tout va bien sous le soleil, dit-elle en caressant la joue de sa patiente. Rendors-toi. Il n’y a rien qui ne puisse attendre demain matin.


    Leesha remua la langue. Elle était sèche.


    — Tu m’as donné de la tamponelle et de la durante.


    Jizell fit « oui » de la tête.


    — Dors. Ta Cueilleuse l’ordonne.


    En souriant, Leesha se cala confortablement contre son oreiller et s’abandonna au sommeil avec bonheur.
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    En se réveillant le lendemain matin, elle ne s’était pas sentie aussi en forme depuis des mois. Elle avait encore l’esprit embrumé à cause de la décoction, mais un thé bien corsé suffirait à remédier à cela.


    Lorsqu’elle sortit de sa chambre d’un pas traînant, étroitement enveloppée dans son châle, Jizell l’attendait, évoluant dans la cuisine avec autant d’aisance que s’il s’était agi de la sienne. Elle plaça entre les mains de Leesha une tasse fumante du thé bien noir agrémenté d’un soupçon de miel qu’elles avaient partagé d’innombrables fois par le passé.


    — Le bain est chaud. Fais ta toilette, puis viens t’asseoir à table. Le petit déjeuner sera prêt en un rien de temps.


    Leesha s’attarda malgré tout.


    — Je suis désolée pour ce que je t’ai dit hier.


    — Faut pas. Tu avais raison sur presque tout. Tu aurais pu être plus aimable, mais une femme enceinte qui n’a pas dormi correctement depuis un mois peut être un peu revêche. Allez, va te laver.


    Le temps de se baigner et de boire son thé, Leesha avait recouvré sa clarté d’esprit. Ayant revêtu sa robe préférée, elle fit honneur au plat fumant d’œufs et de légumes que Jizell lui avait préparé, ainsi qu’elle l’avait promis.


    — Je t’ai examinée quand tu as tourné de l’œil, dit Jizell. Le cœur de l’enfant bat aussi fort que la cognée d’un Coupeur contre un tronc. (Elle pointa sa fourchette vers Leesha.) Mais ça commence déjà à se voir. Thamos ne le remarque peut-être pas quand il a le nez fourré dans tes nichons, mais le reste de la ville se fera un plaisir de l’informer, si ce n’est pas déjà fait. Si tu veux lui annoncer la nouvelle avant que quelqu’un d’autre le fasse, le moment est venu.


    Leesha garda les yeux rivés sur sa nourriture. Comme la plupart des Coupeurs, Jizell supposait que Thamos était le père.


    — Je vais le lui dire aujourd’hui. De toute façon, je dois entretenir le jardin royal.


    — Tu appelles ça comme ça ? demanda Jizell en riant. Après tout, pourquoi pas ? Assure-toi que pas une feuille ne dépasse avant de lui parler de la floraison.
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    Le coche déposa Leesha et Wonda juste devant le jardin royal. Des hommes du comte s’approchèrent, mais Wonda les intercepta tandis que Leesha disparaissait au milieu des ramilles. Avec sa jeune garde du corps postée à l’entrée, personne ne la suivrait dans le jardin.


    Elle ressentait toujours un coup au cœur lorsqu’elle s’introduisait en secret dans le manoir de Thamos. La peur d’être découverte et l’attente de l’amour l’enivraient autant qu’une bouteille de couzi. Mais il en allait autrement ce jour-là. Leesha coucherait avec Thamos une dernière fois, comme Jizell l’avait suggéré, autant pour lui que pour son plaisir à elle.


    Au début de leur relation, Leesha avait pris Thamos pour un galant, un prince trop gâté, tout juste bon à se montrer violent ; un homme aisément malléable. Mais il lui avait donné tort sur tous les plans. S’il n’était guère inventif et appliquait ses principes avec une rigidité toute militaire, il était en contrepartie réputé pour son impartialité. Avec lui, les gens savaient sur quel pied danser. Et s’il n’hésitait jamais à faire jouer les avantages de sa naissance, il s’était aussi porté au secours de ses sujets lorsque les chtoniens avaient attaqué.


    Leur prochaine entrevue risquait de compromettre leur union, et Leesha se rendit compte avec étonnement qu’elle mourait d’envie de l’épouser. L’enfant ne naîtrait pas avant six mois. Quel sort le Créateur leur réserverait-il à tous les trois, d’ici là ? Nul ne le savait.


    En quelques secondes, Leesha traversa le dédale des haies et se faufila par la porte dérobée donnant accès au manoir. Tarisa l’escorta discrètement jusqu’à une antichambre donnant directement sur la chambre à coucher de Thamos.


    Le comte était déjà là. Il la serra dans ses bras et l’embrassa avec passion.


    — Tout va bien, mon amour ? Il paraît que vous vous êtes évanouie…


    Leesha l’embrassa.


    — Ce n’était rien, répondit-elle en faisant descendre sa main vers la boucle de son pantalon. Nous avons une heure, au moins, avant qu’Arther ait l’audace de toquer à la porte. Vous pouvez me posséder deux fois, si vous êtes de taille.


    Elle savait qu’il l’était. Il affrontait les démons presque toutes les nuits, et elle avait sculpté de hora son armure et sa lance. Il avait grandi depuis leur première rencontre, et son appétit sexuel déjà impressionnant avait redoublé. L’incident de leur première nuit ensemble, lorsque l’angoisse de la performance avait éteint son excitation, ne s’était jamais reproduit, et Leesha sentait déjà le renflement de son pantalon.


    Étonnamment, Thamos évita ses caresses et la tint à bout de bras.


    — Rien ? Vous avez perdu connaissance en présence de la moitié des Cueilleuses du Creux, et ce n’est rien ?


    Un silence pesant s’installa tandis que Thamos attendait sa réponse. Il lui leva le menton avec douceur pour croiser son regard.


    — Si vous avez quelque chose à me dire, Leesha Papier, c’est le moment.


    Il a compris, songea la Cueilleuse en se demandant s’il l’avait appris par Tarisa. Mais peu importait, au fond.


    — Je suis enceinte.


    — J’en étais sûr ! dit Thamos d’une voix de stentor.


    Il serra Leesha si fort qu’elle crut d’abord qu’il voulait l’étouffer, mais ensuite, il la fit virevolter en poussant un cri de joie.


    — Thamos !


    Le comte la reposa aussitôt, regardant son ventre avec inquiétude.


    — Bien sûr, l’enfant. J’espère que je ne vous…


    — Ça va, dit Leesha. Je m’étonne simplement que vous ayez l’air si content.


    — Évidemment que je le suis ! Maintenant, il faut vraiment que vous deveniez ma femme. Les gens insisteront même pour que nous nous mariions, et je ne désire pas autre chose.


    — Vous en êtes certain ?


    Thamos acquiesça avec enthousiasme.


    — Je ne réussirai pas sans vous Leesha, et la réciproque est vraie. L’Homme-rune n’est plus là, mais ensemble nous repousserons les chtoniens, et le Creux deviendra l’une de ces grandes cités d’antan.


    La Cueilleuse ne pouvait nier que cette perspective la faisait vibrer. Elle eut un coup au cœur en voyant Thamos poser un genou au sol devant elle et prendre ses mains dans les siennes.


    — Leesha Papier, je me promets à v…


    Par le Créateur, nous y sommes. Il ne se doute pas qu’il n’est pas le père.


    Elle se figea. Dans le pire des cas, elle aurait six mois pour réfléchir à ce qu’elle ferait. Le Creux ne manquait pas d’orphelins. Sans doute réussirait-elle à échanger l’enfant d’Ahmann avec un bébé qui ressemblerait suffisamment à Thamos, puis à le mettre en lieu sûr.


    Mais peut-être son inquiétude était-elle infondée. Elle se remémora les paroles de Stefny, à l’issue de la réunion du Conseil.


    « C’est drôle. Quand il s’agit des enfants, les gens voient ce qu’ils ont envie de voir. »


    Thamos avait le teint plus mat que Leesha et prenait souvent le soleil, alors qu’elle-même avait une peau très blanche qui refusait tout hâle. Il n’était pas exclu que le bébé soit assez pâle pour faire illusion, surtout si Leesha s’empressait de donner d’autres enfants à Thamos, de véritables descendants.


    Je serai une bonne épouse, se résolut-elle. Une bonne comtesse. Vous ne regretterez pas de m’avoir prise pour épouse, même si vous deviez un jour apprendre la vérité.


    De grosses larmes roulèrent sur son nez. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle pleurait.


    Créateur, je crois que je suis amoureuse.


    Elle ouvrit la bouche pour exaucer le rêve de cet homme.


    Mais les mots se coincèrent dans sa gorge. Il était si sincère, si aimant, qu’elle ne put supporter de le trahir.


    — Thamos, je…, commença-t-elle en se dégageant.


    — Qu’y a-t-il, mon amour ? Pourquoi n’êtes-vous pas…


    Et puis, brusquement, il fit le rapprochement. Même sans l’art runique, Leesha vit qu’il avait compris.


    — Par la nuit, les rumeurs sont vraies. J’ai fait fouetter trois hommes pas plus tard que la semaine dernière, mais ils disaient la vérité. Le démon du désert. L’homme qui a conquis Rizon, tué des milliers de gens et créé des générations d’errants à travers Thesa. Vous avez couché avec lui.


    — Et vous avec toutes les soubrettes d’Angiers, à en croire les ragots, riposta Leesha. Nous n’étions pas promis l’un à l’autre quand j’ai partagé son lit, Thamos. Nous nous connaissions à peine. J’ignorais même que vous viendriez au Creux.


    — Ces soubrettes n’ont pas assassiné des milliers de personnes, elles, déclara Thamos sans chercher à nier.


    — Mais si c’était le cas, et que vous aviez la possibilité de ralentir leur progression, d’apprendre leurs plans en couchant avec elles, auriez-vous hésité ?


    — En clair, vous vous êtes prostituée.


    Leesha le gifla. Thamos écarquilla les yeux puis les ferma, et son visage se convulsa de colère tandis qu’il serrait les poings.


    Leesha était en train de glisser ses doigts dans la poche qui contenait sa poudre aveuglante lorsque Thamos s’écarta d’elle avec un cri de rage et commença à décrire des allées et venues, comme un loup nocturne en cage. Puis il donna un coup de poing dans l’imposant baldaquin de son lit.


    — Aaaah ! hurla-t-il en se tenant le poignet.


    Leesha accourut.


    — Faites voir, dit-elle en lui prenant les mains.


    — N’en avez-vous pas assez fait ? ! cria Thamos, le visage rouge, strié de larmes.


    — Je vous en prie, dit calmement Leesha. Vous vous êtes peut-être cassé quelque chose. Asseyez-vous sans bouger, et laissez-moi regarder.


    Thamos s’assit sur le lit sans résister, et laissa Leesha soulever son autre main, avec laquelle il protégeait sa blessure. La peau était rouge, éraflée aux articulations, mais cela aurait pu être bien pire.


    — Aucune fracture, dit Leesha.


    De son tablier, elle sortit un linge et une solution astringente pour nettoyer et panser la plaie.


    — Mettez-la simplement dans de la glace…


    — Y a-t-il au moins une chance qu’il soit de moi ? demanda-t-il, le regard implorant.


    Leesha fit « non » de la tête. Elle eut presque l’impression que son cœur se fendait dans sa poitrine. Elle avait encore une chance de sauver sa relation avec Thamos, et elle venait de la réduire à néant.


    — Je vous aime, je le jure. Si je pouvais revenir en arrière, je le ferais. Je sais que c’est moi qui vous ai séduit. Au début, j’ai agi ainsi pour protéger l’enfant, mais cela a vite changé.


    — Et après ?


    — Je veux devenir votre comtesse. Je le désire, plus que tout.


    Thamos se dégagea et reprit ses allées et venues.


    — Si c’est la vérité, prouvez-le-moi. Préparez-vous le thé des Cueilleuses de Chiendent, et reprenons à zéro, tous les deux.


    Leesha cilla. Venant de sa mère, cette suggestion ne l’avait pas surprise, et nul doute qu’Inevera et Araine y auraient été favorables. Les femmes pouvaient envisager froidement cette solution, quand elles y étaient obligées. Mais Leesha n’aurait jamais songé que Thamos pourrait vouloir tuer un enfant innocent.


    — Non. J’ai bu l’infusion, avant même de savoir si une vie grandissait en moi, et c’est le plus grand regret de ma vie. Encore plus que d’avoir couché avec Ahmann. Plus jamais cela.


    — Grr ! s’écria Thamos en lançant un vase à travers la pièce.


    Leesha se raidit. La nuit, Thamos devait s’accoutumer progressivement à la violence. Pourquoi en irait-il différemment pendant la journée ? Elle se leva et battit lentement en retraite vers la porte dérobée.


    Vers le jardin, et Wonda.


    Mais là encore, Thamos la surprit. Sa fureur le déserta, et ses épaules se voûtèrent tandis qu’il poussait un profond soupir. Le visage défait, il se tourna vers elle.


    — Vous vous rendez compte que tout le Creux, ainsi que ma mère, pense qu’il est de moi ?


    Leesha hocha la tête en pleurant. Sentant ses jambes faiblir, elle se laissa tomber sur le lit en se couvrant le visage, vaine tentative pour cacher les sanglots qui la secouaient. Au bout d’un long moment, elle sentit le matelas bouger, et Thamos passer un bras autour de ses épaules.


    Elle s’appuya contre lui en se demandant si c’était la dernière fois. Elle s’accrocha à sa chemise pour humer son odeur.


    — Je suis navrée de vous avoir impliqué là-dedans. Je ne pensais pas que vous me feriez la cour, ni que je tomberais amoureuse de vous. J’essayais simplement de protéger mon bébé.


    — Le protéger de qui ? Au Creux, personne ne lui aurait fait de mal.


    — Les Krasiens m’auraient ouvert le ventre s’ils avaient su. Ou pire, ils me l’auraient enlevé à la naissance, et il aurait grandi avec l’idée que les terres vertes lui revenaient de droit. Quant à votre mère, elle l’aurait gardé en otage. Ne le niez pas.


    Thamos baissa les yeux.


    — Oui, elle aurait sans doute jugé cela préférable.


    — Et vous, Thamos ?


    Elle savait qu’elle ne devrait pas lui forcer la main si tôt, mais il fallait qu’elle sache.


    — Il y a une minute encore, vous aviez absolument besoin de moi. Voudriez-vous m’emprisonner à la cour avec votre mère ?


    — Que suis-je censé faire ? Rhinebeck n’a toujours pas de fils. Ma mère pense que vous portez l’héritier du trône de lierre. Comment lui dire qu’il s’agit en réalité de celui du démon du désert ?


    — Je l’ignore. Nous n’avons pas l’obligation de prendre immédiatement une décision. Ma grossesse n’a pas encore été officiellement annoncée. Agissons comme si de rien n’était pendant que nous tâchons de régler la situation.


    Elle pressa la main de Thamos et, constatant qu’il ne la repoussait pas, se pencha pour lui donner un dernier baiser.


    Thamos se leva d’un bond comme si une abeille l’avait piqué.


    — Arrêtez. Pas maintenant. Peut-être plus jamais.


    Il recula d’un pas en agitant la main vers la porte dérobée.


    — Tu devrais partir.


    Leesha, en pleurs, quitta le manoir aussi vite qu’elle le pouvait sans risquer de tomber.

  


  
    [image: ]


    



17


    DORESON


    Hiver 333-334 AR


     


     


    Le coche du héraut angierien contrastait fortement avec l’ambiance du Creux, mais Rojer l’aurait reconnu n’importe où. Arrick et lui l’avaient emprunté maintes fois quand ils étaient dans les petits papiers de Rhinebeck.


    À cette différence près que c’était désormais à Jasin Doreson qu’il appartenait.


    Rojer laissa retomber son archet sans le vouloir lorsque le véhicule, escorté par une dizaine de Soldats de Bois montés sur des coursiers angieriens aux jambes fuselées, s’immobilisa dans le Cimetière des Chtoniens. Les autres Jongleurs et les apprentis, suivant l’exemple de Rojer, cessèrent à leur tour de jouer et suivirent son regard.


    — Tout va bien ? demanda Kendall. Tu es blanc comme un nuage.


    Rojer l’entendit à peine, en proie à un tumulte de peur panique à laquelle se mêlaient les hurlements et les rires d’une nuit sanglante pas si lointaine. Il resta pétrifié quand le portier baissa le marchepied et tendit la main vers la poignée de la portière.


    Hary Rouleur posa la sienne sur son épaule.


    — Va, mon gars. Tout de suite, avant qu’il te voie. Je lui transmettrai tes regrets.


    Les paroles et le geste affectueux du vieux Jongleur tirèrent Rojer de son hébétude. Levant son violon, Hary s’avança à la tête de l’orchestre, détournant l’attention des musiciens tandis que Rojer sortait discrètement de scène par la droite.


    Il força l’allure sitôt qu’il fut hors de vue, dévalant les marches quatre à quatre et contournant la scène par l’arrière, aussi vif qu’un lièvre. Se plaquant contre le flanc de la conque d’amplification sonore, il regarda Doreson descendre du coche.


    L’année écoulée n’avait pas apaisé les sentiments que Rojer vouait à l’homme qui avait assassiné maître Jaycob un soir, et l’avait laissé pour mort dans les rues d’Angiers. À l’abri dans la pénombre, il montra les dents tandis que ses doigts le démangeaient. Il mourait d’envie de lancer l’un des couteaux fixés à ses avant-bras. Un tir correct…


    Et ensuite quoi ? On te pend pour avoir assassiné le héraut ducal ?


    Mais les muscles du jeune homme refusaient de se détendre. Malgré son immobilité, il respirait fort, emplissant ses poumons d’oxygène pour se battre ou prendre la fuite.


    Jasin héla Hary, qui descendit les marches de la scène pour le saluer. Ils échangèrent une embrassade, une tape dans le dos, et les couteaux de Rojer lui tombèrent dans les mains, comme mus par une volonté propre.


    Aucun signe d’Abrum ou de Sali, les apprentis de Doreson. Abrum avait brisé le violon de Rojer et l’avait tenu pendant que Sali, hilare, battait à mort maître Jaycob.


    Mais ils n’étaient que des instruments. L’ordre émanait de Jasin. C’était sur Jasin que pesait l’essentiel du crime.


    — Bon sang, qu’est-ce que tu fabriques, Rojer ? siffla Kendall derrière lui.


    Il sursauta. Comment s’était-elle arrangée pour le surprendre ?


    — Occupe-toi de ton violon, Kendall. Ce ne sont pas tes affaires.


    — Je vais devenir ta femme, par le Cœur !


    Quelque chose, dans le regard de Rojer, fit comprendre à la ménestrelle la gravité de la situation.


    — Pour le moment, dit-il à voix basse, tout ce que tu as besoin de savoir, c’est que si un démon s’apprêtait à dévorer Jasin Doreson et que je n’avais qu’à jouer un petit air pour le sauver, je préférerais briser mon violon en mille morceaux.
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    — Qui est Jasin Doreson ? demanda sévèrement Amanvah, sitôt que Rojer entra dans la pièce.


    Elle portait ses soieries colorées, et la colère n’altérait pas la beauté de son visage.


    Sa réaction ne surprenait pas Rojer, même s’il avait espéré un peu plus de temps. Ces dernières semaines, Kendall et ses épouses étaient devenues comme cul et chemise.


    — Ce maudit Jasin Doreson, j’en fais mon affaire.


    — Conneries, lança Amanvah avec une véhémence qui prit Rojer au dépourvu. Nous sommes tes jiwah. Tes ennemis sont les nôtres.


    — Pourquoi tu n’interroges pas tes dés, si tu tiens tellement à le savoir ?


    — Ah, mon époux, tu sais que je les ai déjà consultés, répliqua la Krasienne avec un mince sourire. Je t’offre une chance de m’expliquer la situation avec tes propres mots.


    Rojer réfléchit sans laisser transparaître ses sentiments. Il ne faisait aucun doute pour lui que la dama’ting avait bel et bien jeté ses hora, mais que lui avaient-ils révélé ? C’était une autre histoire. Peut-être Amanvah était-elle au courant de tout, voire encore mieux renseignée que lui. Ou alors elle n’avait glané que de maigres indices dont elle usait pour lui soutirer des informations.


    — Dans ce cas, tu sais tout ce qu’Everam souhaite te dévoiler, argumenta-t-il en sachant qu’il se trouvait en terrain glissant.


    Mais contre toute attente, le sourire d’Amanvah s’accentua légèrement.


    — Tu as fait des progrès, mon époux.


    — J’ai eu d’excellents professeurs, répliqua-t-il avec une courbette.


    — Tu dois apprendre à te fier à tes jiwah, dit Amanvah en posant la main sur son bras.


    Bien conscient que ce geste était calculé, Rojer ne pouvait cependant en nier l’efficacité.


    — C’est simplement qu… (Il avait une boule dans la gorge.) Je ne suis pas prêt à en parler.


    — D’après les hora, votre querelle est sanglante. Et seul le sang peut laver celui qui a déjà été versé.


    — Tu ne comprends pas…


    — Je suis la fille d’Ahmann Jardir ! Tu penses que je ne sais pas ce qu’est une guerre larvée ? C’est toi qui ne comprends pas, mon époux. Tu dois tuer cet homme. Sur-le-champ, avant qu’il ait l’occasion de s’en prendre à nouveau à toi et à tes proches.


    — Il n’oserait pas. Pas ici. Pas en ce moment.


    — Une vendetta peut durer des générations. Si tu le laisses vivre, peut-être que ses petits-enfants se vengeront sur les tiens.


    — Et en l’éliminant, tout sera terminé ? Rien ne dit que cela ne m’attirerait pas l’hostilité de ses enfants, justement.


    — S’il a une descendance, mieux vaut l’éradiquer aussi, sans doute.


    — Par le Créateur, tu es sérieuse ? demanda Rojer, scandalisé.


    — J’enverrai Coliv. C’est un Krevakh, une vigie, une Lance du Libérateur. Personne ne se rendra compte de rien ; les témoins affirmeront simplement que ton ennemi est tombé de son cheval ou s’est étouffé avec un petit pois.


    — Non ! cria Rojer. Ni vigie, ni poison de dama’ting. Personne ne s’en mêle. À moi seul de décider si je compte me venger de Jasin Doreson, et si tu ne respectes pas ça, autant mettre un terme à notre mariage.


    Le silence tomba. Un silence si absolu que Rojer entendait son cœur battre dans sa poitrine. Au fond de lui, il aurait voulu retirer ses propos, mais il ne le pouvait pas.


    Il pensait ce qu’il avait dit.


    Amanvah le dévisagea longuement, et il se composa le même masque, la mettant au défi de ciller.


    Ce fut elle qui finit par baisser les yeux, s’inclinant bien bas devant lui.


    — Comme il te plaira, mon époux, dit-elle avec aigreur. Son sang n’appartient qu’à toi. (Elle se redressa.) Mais sache ceci. Pour chaque jour qui passera sans que tu mettes un terme à sa vie, ses actions pèseront à tes dépens lorsque tu emprunteras la route solitaire pour être jugé.


    Rojer eut un petit rire sans joie.


    — Je cours le risque.


    Excédée, Amanvah tourna les talons avec grâce et s’enferma dans sa chambre personnelle.


    Rojer fut tenté de la rejoindre. De lui dire combien il l’aimait, que jamais il n’avait eu envie que leur mariage se finisse, mais les forces lui manquèrent, et la réalité le cerna de toutes parts.


    Jasin Doreson était venu au Creux, et Rojer ne pourrait l’éviter indéfiniment.
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    L’invitation arriva le lendemain matin. Le conseil restreint du comte se réunirait à titre exceptionnel dans l’après-midi pour accueillir officiellement le héraut du duc.


    Rojer froissa la missive, mais prit soin de ne pas la laisser traîner. Amanvah était toujours recluse dans sa chambre, et même la porte semblait le regarder de travers.


    — Je dois voir le baron, dit Rojer à Sikvah, qui entreprit aussitôt de lui choisir la tenue adéquate.


    Car même la garde-robe du Jongleur avait bénéficié des attentions d’Amanvah, qui avait découvert avec stupeur qu’il ne possédait pas d’autres habits que ceux qu’il avait portés au Don d’Everam. Moins d’une heure plus tard, les tailleurs de Shamavah le mesuraient sous toutes les coutures.


    Rojer se réjouissait de la construction du manoir. Au rythme où se garnissaient ses placards, il aurait bientôt besoin d’une aile entière pour accueillir tous ses vêtements.


    Il ne s’en plaignait pas, cela dit. Il possédait désormais des tenues bigarrées pour toutes les occasions imaginables, confectionnées dans des étoffes raffinées et arborant des couleurs plus ou moins vives en fonction de l’événement concerné. Par la nuit, il aurait pu vivre un mois sans porter deux fois la même chose ! Cela lui rappelait les premiers temps, lorsqu’il vivait au palais ducal avec Arrick. Encore aujourd’hui, malgré les mensonges qui avaient émaillé cette époque, il en gardait le souvenir de la période la plus heureuse de sa vie.


    Au début, il avait cherché à composer lui-même ses tenues, mais ses épouses avaient eu tôt fait de mettre un terme à cette velléité. Et il devait avouer qu’elles avaient meilleur goût que lui.


    La veste et le pantalon choisis par Sikvah ce jour-là pour une entrevue informelle avec Gared arboraient un imprimé complexe évoquant un tapis krasien de qualité, dans des couleurs douces. Quant à la chemise, de coupe ample, elle était de soie blanche et immaculée. Rojer avait l’impression d’être paré d’un nuage.


    Sous l’étoffe fluide, son médaillon pesait lourd au bout de sa grosse chaîne en métal tressé. Il s’agissait d’une Médaille Angierienne Royale du Courage, dont l’or moulé en relief représentait des lances croisées derrière un bouclier orné des armoiries du duc Rhinebeck : une couronne feuillue flottant au-dessus d’un trône couvert de lierre. Sous le bouclier, on pouvait lire « Arrick Beauchant » sur une bannière.


    Mais Rojer le portait retourné. L’envers lisse comportait quatre noms supplémentaires :


     


    « Kally


    Jessum


    Geral


    Jaycob »


     


    Le nom de ceux qui avaient péri en protégeant Rojer. Cinq noms. Cinq vies terrassées au profit de la sienne. Sa misérable existence était-elle à ce prix ?


    Il fit semblant d’ajuster le lacet de sa chemise pour pouvoir toucher son médaillon. Il frôla un instant le métal froid, et une bouffée de réconfort l’envahit, chassant son anxiété. Son cerveau avait beau prétendre le contraire, son cœur lui affirmait qu’aucun mal ne lui arriverait tant qu’il touchait son pendentif.


    C’était totalement fantaisiste, mais Rojer avait fait de la fantaisie son métier, alors il s’arrangeait de cette croyance.


    Sikvah lui écarta les mains comme si elle avait affaire à un enfant en bas âge, mais, pris d’angoisse, il les remonta instinctivement vers sa gorge. Sikvah lui donna une tape sur la main et ajusta sèchement la chemise. Rojer ressentit un picotement, puis un engourdissement.


    — Voyons, Sikvah ! protesta-t-il, surpris.


    Ouvrant de grands yeux, la jeune femme s’agenouilla lestement et posa ses paumes contre le sol.


    — Pardon de t’avoir frappé, honoré mari. Si tu souhaites me fouetter, tel est ton droit…


    Rojer était pétrifié.


    — Non, je…


    — Cela va de soi. J’informerai la dama’ting qu’elle doit appliquer ma punition…


    — Personne ne va fouetter qui que ce soit ! s’énerva Rojer. Qu’est-ce qui cloche chez vous, les Krasiens ? Oublie ça, et trouve-moi une autre chemise. Une qui se boutonne.


    Sitôt que la jeune femme eut le dos tourné, Rojer porta ses doigts à son médaillon, s’y agrippant comme si sa vie en dépendait.


    Ce talisman restait l’un des rares secrets qu’il n’avait pas dévoilés à ses épouses. Elles savaient comment s’appelaient ses parents et les deux Jongleurs qui l’avaient formé. Les honorés défunts.


    Mais il avait passé sous silence les meurtres, les trahisons et la stupidité qui leur étaient liés.


    Sikvah revint avec une chemise dotée d’un imposant jabot en dentelle, plus élégante que nécessaire, mais parfaite pour dissimuler la gorge de Rojer. Il pourrait caresser son médaillon sans attirer l’attention.


    Sikvah avait-elle agi sciemment ? Rojer en eut le cœur net lorsqu’elle laissa les trois premiers boutons ouverts, et un douloureux élan d’affection l’envahit.


    Toutes les personnes qu’il avait un jour aimées étaient mortes ou l’avaient laissé seul. Mais la dette avait-elle été bel et bien payée intégralement ? Serait-ce ensuite au tour de Sikvah de mourir pour lui ? Celui d’Amanvah ? De Kendall ? Cette pensée lui était intolérable.


    Sa main lui fit mal. Depuis combien de temps n’avait-il pas serré son médaillon si fort ? Des mois. Depuis l’attaque de la nouvelle lune, il n’était plus effrayé par grand-chose.


    En cet instant, toutefois, la peur l’avait à nouveau gagné. Depuis qu’il avait refusé de devenir le héraut royal du Comté de Creux, il était en froid avec Thamos, et celui-ci ne se retournerait pas contre l’actuel héraut de son frère au nom d’un artiste de rue assassiné.


    Pire encore, Jasin avait très bien pu arriver avec un décret d’arrestation contre lui ou ses épouses. La fille et la nièce du chef krasien constitueraient des otages précieux, et cela d’autant plus que les Krasiens venaient d’envahir les Quais, menaçant Lakton.


    Si Rojer portait une accusation contre Jasin, il encourrait l’ire du héraut, et il était bien placé pour savoir comment son vieil ennemi réagissait dans ces cas-là. Il accueillait sa colère, la dorlotait, la nourrissait.


    Et puis un jour, alors que vous vous disiez qu’il avait dû oublier, vous receviez une lame dans une ruelle obscure.


    Rojer s’étrangla et fut pris d’une quinte de toux.


    — Mon époux, est-ce que ça va ? demanda Sikvah. Je vais informer la dama’ting…


    — Je vais bien !


    S’écartant de Sikvah, Rojer lissa son jabot en tâchant de ne pas toucher son médaillon, même s’il en mourait d’envie, et se munit de son violon et de sa cape.


    — Sers-moi simplement un peu de vin.


    — L’eau serait préférable, remarqua Sikvah en allant chercher un verre.


    Si les deux Krasiennes avaient renoncé à lui interdire l’alcool, elles n’approuvaient cependant pas qu’il en consomme.


    — Du vin, répéta Rojer.


    Sikvah s’inclina devant lui et choisit l’outre adéquate. Il ne prit pas le verre qu’elle lui tendait, mais se saisit du récipient en peau et se dirigea vers la sortie.


    — Mon époux, quand reviendras-tu ?


    — Tard dans la journée.


    Et Rojer referma la porte derrière lui.


    Coliv se tenait dans un recoin sombre, tout près de l’entrée de la suite. Il accueillit le Jongleur avec un signe de tête, mais ne dit mot.


    — Poste des Sharum supplémentaires autour du restaurant, ordonna Rojer. Nous avons des ennemis diurnes.


    — Tous les hommes en ont, répliqua Coliv. Il n’y a que la nuit que nous devenons frères.


    — Fais ce que je te demande, bon sang.


    — C’est déjà fait, fils de Jessum, répliqua la vigie avec une courbette. La Sainte Fille en a donné l’ordre hier.


    Rojer soupira.


    — J’aurais dû m’en douter.


    — Cet individu, Doreson, dit Coliv en penchant la tête sur le côté. Il te doit du sang, non ?


    — Oui. Mais je ne veux pas que vous soyez mêlés à ça, toi et mes jiwah.


    Coliv se fendit d’un nouveau salut, plus prononcé et plus long que le premier.


    — Pardonne-moi de t’avoir sous-estimé, fils de Jessum. Les habitants des terres vertes ne sont pas si étrangers que cela aux mœurs des Sharum, tout compte fait. Il n’y a rien d’honorable à envoyer des assassins exiger le paiement d’une dette de sang.


    Rojer cilla. Il me dit ça, lui, le maître assassin ?


    — Raison de plus pour que tu ne t’en mêles pas. Même si Amanvah te l’ordonne.


    Cette fois, Coliv ne courba que brièvement la tête.


    — Un meurtre n’a rien d’honorable, mais n’en reste pas moins une nécessité, parfois. Si la Sainte Fille m’ordonne d’intervenir, je m’exécuterai.


    Au fond de lui, Rojer se délectait à l’idée que Coliv transperce de sa lance le cœur de Jasin et de ses apprentis, mais les choses ne s’arrêteraient pas là. Jasin avait de la famille. De puissants parents entretenant des liens forts avec le trône de lierre. Le sang appellerait le sang.


    Il dévala les marches deux par deux, rebondissant presque au pied de l’escalier avant de sortir par-derrière pour se rendre à l’écurie de Shamavah. Les enfants krasiens vêtus de brun qui s’occupaient des bêtes accoururent, chacun voulant être le premier à rendre service à Rojer.


    Le plus vif fut Shalivah, la petite-fille de l’instructeur Kaval, qui avait lui aussi péri pour le Jongleur. À l’instar d’Enkido, le garde du corps d’Amanvah. Deux autres noms à graver sur le médaillon. Le nombre de vies échangées contre la sienne s’élevait désormais à sept.


    — Maître, tu as besoin de la roulotte de clown à toi ? s’enquit la fillette avec un fort accent krasien.


    Rojer composa son masque d’artiste en une seconde. Elle ne le vit pas sortir une fleur minuscule de son nouveau sac à merveilles aux couleurs vives. Non, pour Shalivah, le cadeau apparut comme par enchantement, et elle l’accueillit avec un hoquet de stupeur.


    — « Ta roulotte de clown », Shalivah. Ce n’est pas correct de dire « la roulotte de clown à toi ». Est-ce que tu comprends ?


    Rojer sortit un bonbon.


    — Répète. « Ta roulotte de clown ».


    Shalivah sauta pour essayer d’attraper la friandise, mais même si Rojer ne pouvait être qualifié de grand, il n’eut aucun mal à la garder hors de portée.


    — Ta ! s’époumona la fillette. Ta roulotte ! Ta roulotte ! Ta roulotte !


    Rojer lui lança le bonbon, et son cri d’allégresse attira l’attention et l’envie des autres enfants.


    Ils ne furent pas déçus. Le Jongleur avait déjà caché d’autres sucreries dans son poing. Il éclata de son rire tonitruant de Jongleur pour ne pas leur montrer qu’il avait le cœur gros, et toutes les petites mains reçurent leur dû avec une précision infaillible.


    Leurs familles saignaient pour lui, et en échange, il leur offrait des douceurs.
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    Le baron fraîchement titré n’était pas à son aise devant son grand bureau en orbois. Par comparaison avec son poing massif, la plume qu’il tenait semblait provenir d’un oiseau-mouche. Il apposait un gribouillis évoquant vaguement une signature sur des documents dont Emet, un Noble angierien mineur que Thamos lui avait assigné comme secrétaire, semblait posséder des réserves inépuisables.


    — Rojer ! s’exclama Gared en se levant sitôt que le Jongleur fit son entrée.


    — Sire…, commença le secrétaire.


    — Rojer a une affaire pressante, Emet. Z’allez devoir revenir plus tard.


    Le Coupeur dominait l’Angierien de toute sa taille, et ce dernier eut la présence d’esprit de rassembler ses documents et de s’éclipser.


    Gared referma les lourdes portes, s’y adossa et souffla comme s’il venait d’échapper à une moisson de démons des champs.


    — Le Créateur soit loué. J’étais prêt à jeter ce bureau par la fenêtre si on me faisait signer un papier de plus.


    Rojer considéra le bureau et la fenêtre, distante de plusieurs pas. Si quelqu’un était capable de mettre cette menace à exécution, c’était bien Gared Coupeur.


    Le Jongleur se sentait toujours plus en sécurité lorsque son ami se trouvait dans les parages.


    — C’est toujours un plaisir de te dispenser de paperasse.


    Gared eut un sourire radieux.


    — Si tu arrives avec une urgence tous les matins vers 11 heures, je te serai reconnaissant. À boire ?


    — Par la nuit, oui…


    Rojer avait bu tout le contenu de son outre, mais l’effet du vin était lent à se déclarer. Gared, lui, avait pris goût à l’eau-de-vie angierienne et en gardait une bouteille dans son bureau. Rojer prit l’initiative du service, mais s’empressa de boire son verre en cachette et de le remplir à nouveau avant d’aller s’asseoir.


    Ils trinquèrent, et Gared ne but qu’une gorgée tandis que Rojer avalait son alcool d’une seule gorgée, pour aussitôt se resservir.


    — Aujourd’hui, c’est pas du chiqué. J’ai une urgence, une vraie.


    — Ah ouais ? Le soleil est levé, rien n’est en train de cramer, alors ça doit pas être bien grave. On n’a qu’à discuter en fumant avant d’aller rencontrer le héraut du duc. Tu penses qu’il a vraiment une voix d’or ?


    Rojer fit un sort à son troisième verre et emplit le quatrième avant de prendre place près de Gared, sur l’une des chaises réservées aux visiteurs. Le baron n’était pas le genre d’homme à mettre un bureau entre lui et ses interlocuteurs.


    Il entreprit de bourrer sa pipe, puis passa le tabac à Rojer.


    — Tu te rappelles que j’ai rencontré Leesha au dispensaire ?


    — Tout le monde connaît cette histoire. C’est aussi comme ça que tu as rencontré le Libérateur.


    Le « Libérateur ». Rojer n’eut pas la force de protester.


    — Tu te souviens de m’avoir demandé qui m’y avait envoyé ?


    Gared hocha la tête, et Rojer but son eau-de-vie d’une traite.


    — C’était le héraut à la voix d’or.


    Le visage de Gared s’assombrit aussitôt, tel un père découvrant une ecchymose sur le visage de sa fille. Il serra un poing charnu.


    — Il aura de la chance si toutes les Cueilleuses du Creux arrivent à le rafistoler, quand je me serai occupé de lui.


    — Ne sois pas bête. Tu es le baron du Creux du Coupeur, pas videur chez Smitt.


    — On ne peut tout de même pas laisser passer ça.


    — Jasin Doreson est le héraut du duc, le représentant du trône de lierre au Creux. Ce que tu lui dis, tu le dis au duc Rhinebeck. Tout ce que tu lui fais, tu le fais à Rhinebeck.


    Il décocha à Gared un tel regard que celui-ci perdit de sa superbe.


    — Putain, tu as la moindre idée de ce que le duc te ferait, de ce qu’il ferait au Creux si tu battais son héraut à mort ?


    Le front de Gared se barra d’un pli.


    — Alors, il faudrait demander à quelqu’un d’autre de s’en occuper ?


    Rojer ferma les yeux et compta jusqu’à dix.


    — Laisse-moi faire.


    Gared le considéra d’un air dubitatif. Rojer n’était pas homme à se battre.


    — Si tu veux t’en occuper toi-même, pourquoi tu m’en parles ?


    — Je ne veux pas que tu t’en prennes à Jasin, mais je n’attends pas la même magnanimité de sa part.


    Gared cligna des paupières.


    — Magna-quoi ?


    — La même générosité. Il risque de croire que je vais agir, et je dormirais mieux si tu pouvais demander à quelques Coupeurs de garder un œil sur son entourage.


    — Bien sûr. Mais Rojer…


    — Je sais, je sais. Je peux pas laisser la situation pourrir indéfiniment.


    — Ça pue déjà. Si seulement le Libérateur était là… Il pourrait arracher la tête de ce sale putois sans que personne ne bronche.


    Rojer hocha la tête. Il envisageait cette solution depuis sa première rencontre avec Arlen Bales.


    Mais l’Homme-rune ne reviendrait jamais.
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    Rojer remua sur son siège. Thamos et Jasin se faisaient attendre, et la tension montait dans la salle du conseil. Sire Arther et le capitaine Gamon paraissaient encore plus guindés qu’à l’accoutumée, même si la cause de leur nervosité – des nouvelles d’Angiers, ou la simple présence de l’émissaire ducal ? – restait à déterminer. Quant à l’Inquisiteur Hayes, il donnait l’impression d’avoir croqué une pomme pourrie.


    Même Leesha, qui restait terrée chez elle depuis qu’elle s’était évanouie, une quinzaine de jours auparavant, était présente. Les Cueilleuses qui s’étaient relayées à son chevet n’avaient pas laissé Rojer la voir, et Darsy continuait à monter la garde auprès d’elle comme le chien-loup d’Evin Coupeur.


    Il n’était pas compliqué de comprendre pourquoi. Pâle, Leesha avait les yeux gonflés, injectés de sang. Elle n’affectionnait guère le maquillage, aussi son épaisse couche de fard en disait-elle long sur son état, de même que les tendons roides de son cou.


    Était-elle malade ? Elle avait beau être la plus talentueuse guérisseuse de Thesa, elle portait un fardeau encore plus lourd que celui de Rojer, et elle s’était surmenée ces derniers temps. Elle adressa à son ami un pauvre sourire, et celui qu’il lui rendit était aussi radieux que faux.


    À côté du Jongleur, Gared semblait sur le point de sortir de ses gonds. Jamais il ne ferait sciemment du tort à son ami, mais il avait tendance à casser ce qu’il espérait réparer.


    Près du baron, Erny Papier et Smitt s’entretenaient à voix basse. S’ils n’avaient probablement pas conscience du drame qui se nouait, la tension ambiante était perceptible, et ils se doutaient que le héraut n’était pas là pour une visite de courtoisie.


    Hary Rouleur toucha légèrement le bras de Rojer. Parmi les personnes présentes, seul le vieux Jongleur connaissait en détail le passif de Rojer et de Jasin, mais il s’était composé un masque, et son jeune collègue n’aurait su déchiffrer ce qu’il ressentait vraiment.


    — Il ne cherchera pas les ennuis à moins que tu déclenches les hostilités, souffla Hary.


    — Tu penses que la première fois lui a suffi, et que tout va bien sous le soleil, maintenant ?


    — Évidemment pas. Secondchant n’oublie jamais un camouflet.


    Secondchant. Tel était le sobriquet dont les Jongleurs avaient affublé Jasin Doreson, à l’époque où Arrick Beauchant était le héraut du duc. On racontait qu’il devait ses mécènes à l’intervention de son oncle Janson plus qu’à sa supposée voix d’or.


    Du moins en privé. Personne ne l’appelait Secondchant en sa présence, à moins de vouloir en venir aux mains. L’oncle de Jasin n’était pas seulement bon à lui obtenir des clients. Jasin restait impuni, et maître Jaycob n’était ni sa première, ni sa dernière victime.


    Hary sembla lire dans les pensées de Rojer.


    — Tu n’es plus un joueur de rue à deux klats, Rojer. S’il t’arrive quelque chose, il y aura une levée de boucliers. Tout le Creux réclamera justice.


    — La justice aura sa place au soleil, mais je serai on ne peut plus mort.


    À cet instant précis, Arther et Gamon se levèrent à la hâte, vite imités par les autres conseillers. Le comte Thamos et Jasin Doreson s’engouffrèrent dans la salle.


    Le second affichait l’arrogance teintée de fatuité que Rojer lui connaissait, mais son statut lui réussissait manifestement. Il avait pris de l’embonpoint depuis leur dernière rencontre.


    Rojer conserva son masque de Jongleur, yeux grands ouverts et sourire affable, mais il crut qu’il allait vomir. Il sentait le poids de ses couteaux contre ses avant-bras. Ni les Soldats de Bois postés à l’entrée, ni les officiers présents autour de la table ne pourraient réagir assez vite s’il décidait de lancer l’une de ses lames.


    Mais que se passerait-il après ?


    Imbécile, suis ton propre conseil, se tança Rojer. Peut-être que tu ne mérites pas mieux que de goûter ta vengeance, et de mourir rapidement aux mains des Soldats de Bois, mais qu’arrivera-t-il à Amanvah et à Sikvah si tu tues le héraut du duc ?


    Perdre Doreson en échange d’un prétexte pour arrêter les Krasiennes et les garder en otage. Rhinebeck ferait certainement une bonne affaire.


    Alors, Rojer resta tranquille, tandis que le chtonien qui rugissait en lui menaçait de réduire le héraut en lambeaux.


    Jasin croisa le regard de chacun des conseillers au moment où Arther lui annonçait leurs noms, s’attardant un peu sur Rojer et lui adressant un sourire poli.


    Rojer lui aurait bien fait passer l’envie de sourire avec ses lames. Au lieu de cela, il lui rendit son sourire.


    Une fois les présentations achevées, Jasin ouvrit ostensiblement un étui à parchemin orné, rompit le cachet de cire et déroula le document ducal. Puis sa voix s’éleva dans la salle.


    — « Le trône de lierre salue le Comté de Creux en l’an de notre Créateur 333 AR.


     » Son Excellence le duc Rhinebeck III, gardien de la forteresse de la forêt, porteur de la couronne de bois et seigneur de tout Angiers, tient à féliciter son frère ainsi que tous les chefs et habitants du Comté de Creux pour avoir permis au général Gared et à maîtresse Leesha, Cueilleuse Royale, de rentrer sans encombre des terres krasiennes, et pour avoir défendu avec succès le Creux lors de la plus féroce attaque chtonienne que nous ayons connue depuis des siècles.


     » Il reste cependant fort à faire, au regard des nombreux changements qui sont intervenus et des nouvelles que nous avons reçues de Lakton. Son Excellence requiert et ordonne une entrevue immédiate avec le comte Thamos et le baron Gared, ainsi que maîtresse Leesha, Rojer Mimain et la princesse Amanvah. »


    Au fond de lui, Rojer sentit que le chtonien cessait de se débattre, terrassé par ces dernières paroles. À l’échelle de Thesa, Jasin Doreson n’était qu’un menu rouage, tout comme Rojer. Ils devraient tous se rendre à Angiers – comment refuser ? – mais Amanvah ne reviendrait pas. Elle et Rojer seraient certainement détenus jusqu’à leur mort, à moins que l’armée krasienne abatte l’enceinte de la ville.


    Jasin lui adressa un mince sourire, et cette fois, Rojer n’eut pas la force de lui rendre la politesse.
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    L’estomac de Rojer se noua lorsque Jasin enroula le parchemin et rompit le cachet d’un autre document.


    — « Sa Grâce, la duchesse Araine, mère du duc Rhinebeck III, gardien de la forteresse de la forêt, porteur de la couronne de bois et seigneur de tout Angiers félicite le baron Gared Coupeur de son nouveau statut. Afin de le présenter comme il se doit devant ses pairs, et d’introduire à la cour notre visiteuse, la princesse Amanvah, un bal se tiendra en l’honneur du baron dès son arrivée à Angiers. »


    — Hein, quoi ? fit Gared.


    Les rires ne cessèrent que lorsqu’il tapa du poing sur la table.


    — Mes excuses, baron, dit Thamos, toujours amusé par la situation. Cela signifie que ma mère tire prétexte de votre visite pour organiser des festivités.


    — Ça n’a pas l’air si terrible que ça, répondit Gared en se détendant un peu.


    — Des festivités auxquelles seront invitées toutes les filles à marier, pourvu qu’elles aient une goutte de sang noble, et pendant lesquelles la duchesse mère fera de son mieux pour vous unir à l’une d’elles.


    Gared en resta bouche bée.


    — Il y aura de quoi manger, naturellement, poursuivit Thamos en constatant que son baron ne réagissait pas.


    Pour la première fois en quinze jours, ses yeux pétillaient. La situation l’amusait.


    — Et de la musique, renchérit Jasin. Je donnerai moi-même une représentation et (il fit un clin d’œil à Gared) vous ferai savoir quelles pucelles méritent d’être courtisées.


    — Et si aucune ne m’intéresse ?


    — Dans ce cas, la duchesse mère continuera à vous convoquer à Angiers et à organiser des bals jusqu’à ce que vous preniez femme, expliqua Thamos. Je vous assure qu’elle peut se montrer persévérante sur ce sujet.


    — Et pourquoi s’en priverait-elle ? intervint Hayes. (Il s’adressa à Gared.) Votre baronnie a besoin d’un héritier, et vous d’une épouse pour tenir votre foyer et éduquer votre enfant afin qu’il soit apte à vous succéder lorsque vous rejoindrez le Créateur. (Il traça une rune devant lui.) Au terme d’une longue existence peuplée de nombreux petits-enfants, s’Il le veut bien.


    — Il a raison, Gared, dit Leesha.


    Elle ne s’était encore pas exprimée depuis le début de la réunion, alors tout le monde se tourna vers elle.


    — Tu es seul depuis trop longtemps, dit-elle avec un regard dur devant lequel Gared se fit tout petit. Il arrive que les solitaires prennent des décisions stupides. Il est temps que tu te cases.


    Gared acquiesça en pâlissant un peu. Rojer était stupéfait. Il savait que ses deux amis s’étaient fréquentés, mais de là à entendre de tels propos dans la bouche de la Cueilleuse…


    Thamos s’éclaircit la voix.


    — Voilà qui est réglé. Sire Arther me remplacera. Ses décisions devront être ratifiées par le conseil. Le baron et maîtresse Papier désigneront des représentants qui parleront en leur nom.


    — Darsy Coupeur, dit aussitôt la Cueilleuse.


    — Maîtresse Jizell ne serait-elle pas mieux placée p…, commença l’intéressée avec un regard implorant.


    — Darsy Coupeur, répéta Leesha sur un ton qui ne souffrait pas de réplique.


    — Oui, maîtresse, se résigna Darsy en voûtant ses larges épaules.


    — Dug et Merrem Boucher, déclara Gared.


    — Cela fait deux…, protesta le capitaine Gamon.


    — L’un ne va pas sans l’autre. Je reste général, en plus d’être baron. Je devrais avoir deux représentants.


    Thamos consulta ses conseillers du regard, et n’eut pas besoin de lancer un débat. Arther et Gamon n’étaient pas aimés au Creux.


    — Le baron a raison, décréta-t-il.


    — Qui sera général et qui sera baron ? s’enquit Arther avec aigreur.


    Gared haussa les épaules.


    — Je vous laisse choisir.
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    Sitôt que le comte leur eut donné congé, Rojer se leva de son siège pour ne pas passer une seconde de plus en présence de Jasin. Il se dirigeait vers la sortie lorsque Leesha l’interpella.


    — Voudrais-tu te joindre à moi pour le déjeuner ?


    Rojer marqua un temps d’arrêt avant de se retourner en affichant un sourire radieux.


    — Bien sûr, maîtresse, dit-il avec sa plus belle révérence.


    Il lui présenta son bras, qu’elle accepta, mais il eut beau chercher à presser le pas, elle refusa de le suivre.


    Ils montèrent dans le coche, Wonda voyageant à côté du cocher pour les laisser seuls tous les deux. La fraîcheur de l’air indiquait la menace grandissante de l’hiver, mais même s’il faisait chaud dans le véhicule, cela n’empêcha pas Rojer de frissonner.


    Elle sait, songea le Jongleur en constatant que son amie l’observait. Elle en savait toujours trop sur à peu près tout, ses intuitions rivalisant avec celles qu’Amanvah obtenait grâce à ses dés, et elle avait le chic pour déterrer ce que les gens auraient préféré garder pour eux. Elle s’était toujours demandé qui l’avait envoyé au dispensaire, et lui avait fait quitter Angiers sitôt ses os ressoudés. Elle avait certainement fait le rapprochement en remarquant la haine que Jasin inspirait à Rojer. D’une seconde à l’autre, elle lui demanderait de quoi il retournait, et peut-être était-il temps, effectivement, de lui livrer toute l’histoire. Si quelqu’un méritait de connaître les tenants et les aboutissants, c’était bien Leesha Papier, puisque c’était elle qui avait retapé son corps désarticulé.


    Même s’il avait regretté à maintes reprises qu’elle ne l’ait pas laissé mourir.


    Leesha prit une profonde inspiration. Nous y sommes, songea le Jongleur.


    — Je suis enceinte.


    Rojer cilla. Il oubliait aisément qu’il n’était pas le seul à vivre des heures troublées.


    — Je me demandais quand tu allais me le dire. Avant l’arrivée du bébé, j’espère.


    — C’est Amanvah qui te l’a dit ? demanda la Cueilleuse, interloquée.


    — Je suis pas idiot, Leesha. Les Jongleurs ont vent de toutes les rumeurs concernant le Creux. Tu crois que je serais passé à côté de celle-là ? Une fois l’information en tête, tous les signes étaient réunis. Tu es pâle, et tu ne regardes même pas la nourriture le matin. Tu te touches le ventre en permanence, tu grondes les serviteurs s’ils t’apportent ta viande autrement que calcinée. Et il y a les sautes d’humeur. Moi qui trouvais déjà que tu en faisais des tonnes, par la nuit !


    Leesha pinça les lèvres.


    — Pourquoi tu n’as rien dit ?


    — J’attendais que tu me fasses confiance. Mais ce n’est pas le cas, j’ai l’impression.


    — Maintenant, si.


    Rojer la regarda avec mansuétude.


    — Seulement parce que la moitié de la ville est déjà au courant, et que tu penses que la marmite ne va pas tarder à déborder. Par la nuit, même Amanvah le savait ! J’ai dû jouer les étonnés.


    — Tu as menti à ta femme pour moi ?


    Rojer croisa les bras.


    — Évidemment. Tu crois que je suis de quel côté ? J’aime Amanvah et Sikvah, mais je suis pas un traître, putain. Bon sang, tu as attendu la dernière minute alors que, depuis le début, j’aurais pu t’aider. À l’heure où on parle, j’aurais pu faire de toi une véritable héroïne, la femme qui va donner un héritier au Shar’Dama Ka. Au lieu de ça, tout le monde pense que c’est celui du trône de lierre. Tu as conscience de ce que la famille de Rhinebeck vous fera, à toi et à l’enfant, lorsqu’ils comprendront qu’ils se sont fait berner ?


    — Nous serons bientôt fixés. J’ai dit la vérité à Thamos.


    — Ô Nuit… Je comprends mieux pourquoi il se comporte bizarrement. J’espérais que c’était simplement que les Royaux n’aiment pas se marier avec une arbalète braquée sur eux.


    — Je lui ai fait du mal. C’est un homme bon, et je lui ai brisé le cœur.


    Rojer manqua de s’étrangler.


    — C’est ça qui t’inquiète ? Tout le Cœur est sur le point de se déchaîner autour de toi, et ce sont les sentiments de Thamos qui te tracassent ?


    Leesha attrapa le châle de Bruna, posé près d’elle sur la banquette, et s’en enveloppa étroitement comme s’il s’agissait d’une cape d’invisibilité.


    — Tout m’inquiète, Rojer. Moi, mon bébé, le Creux. Ça fait beaucoup, et je ne sais plus quoi faire. Tout ce que je sais, c’est que je ne peux pas continuer à mentir. Je suis navrée de ne pas t’avoir fait confiance. J’aurais dû venir te trouver plus tôt, mais j’avais honte.


    Rojer soupira.


    — Avec tous tes tracas, ne va pas culpabiliser en plus à cause de ça. Moi aussi, je t’ai caché des éléments importants.


    Leesha dressa l’oreille comme une mère qui aurait entendu un grand bruit dans la pièce voisine.


    — Quoi donc ?


    — La nuit où nous nous sommes rencontrés. Quand Jaycob et moi avons été transportés jusqu’à ton dispensaire.


    L’expression de Leesha s’adoucit aussitôt. Jizell et elle avaient passé des heures à soigner Rojer ce soir-là. Et il avait eu de la chance, contrairement à maître Jaycob.


    — C’était Jasin Doreson. Il n’était pas encore héraut royal, juste un abruti imbu de lui-même à qui j’avais cassé le nez pendant une bagarre. Lui et ses apprentis ont commencé à nous suivre, maître Jaycob et moi, à assister à nos spectacles, et puis un soir ils nous ont coincés alors qu’on était seuls. Ils ont battu Jaycob à mort avant d’essayer de faire pareil avec moi. J’ai simplement eu de la chance qu’une patrouille arrive à temps.


    Leesha se rembrunit.


    — On ne pas laisser passer ça, Rojer.


    — Gared a dit la même chose, dit Rojer en riant.


    — Tu lui en as parlé d’abord ? demanda la Cueilleuse, montant dans les aigus.


    Rojer la dévisagea jusqu’à ce qu’elle ait l’obligeance de paraître gênée.


    — J’irai trouver Thamos, finit-elle par décider. Je suis témoin de ce qui s’est passé. Il faudra bien qu’il m’écoute.


    — Pas question. Je doute qu’il soit d’humeur à nous accorder la moindre faveur, et à ce stade, ce ne serait même plus une faveur, mais un royal présent…


    — Pourquoi ? s’agaça Leesha. Pourquoi serait-ce si extraordinaire de mettre un assassin en prison ?


    — Parce que Jasin Doreson est le neveu de Janson, le premier ministre. Il signe les fiches de paie de tous les magistrats de la ville, et sans lui, la famille royale ne serait même pas capable de retrouver une paire de bas. Autant accuser Rhinebeck, cela reviendrait au même. Et puis, comment prouver ce que j’avance ? Je suis le seul témoin. Jason n’aurait qu’à claquer des doigts, et mille personnes jureraient qu’il était ailleurs, la nuit en question.


    — Tu vas baisser les bras, alors ? Cela ne te ressemble pas, Rojer.


    — Je baisse rien du tout. Je dis simplement que, sur ce coup-là, Thamos n’est pas notre allié. (Il eut un petit rire.) Avant, je m’imaginais demander à Arlen de le jeter du haut d’une falaise. On peut agir comme ça impunément, quand les gens pensent qu’on est le Libérateur.


    — Tuer quelqu’un n’est jamais la solution.


    Rojer leva les yeux au plafond.


    — De toute façon, mieux vaut garder le secret pour le moment. Tant qu’on ne fera rien, Doreson s’inquiétera de ce qu’on risque de faire. Quand il passera à l’action, on pourra riposter.


    — S’il est intouchable, comme tu dis, pourquoi s’inquiéterait-il ?


    — Ce n’est pas le châtiment qui le tracasse. Mais même lui n’a pas envie de contrarier la Guilde des Jongleurs et maître Cholls. Cholls m’a vu frapper Jasin, et a entendu les menaces qu’il a proférées. Il est le seul dont la parole pourrait avoir du poids.


    Leesha soupira.


    — Le voyage promet d’être intéressant.


    — C’est le moins qu’on puisse dire, dit Rojer en secouant la flasque dont il ne se séparait jamais.


    Plus la moindre goutte, songea-t-il.


    — Tu aurais quelque chose de plus fort que du thé, chez toi ?
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18


    MURMURE DANS LA NUIT


    Hiver 333-334 AR


     


     


    Un sceau de cire représentant le timbre d’Araine était apposé sur le papier raffiné de l’enveloppe, mais la duchesse avait écrit la lettre, d’ailleurs étonnamment informelle, de sa propre main. En lisant, Leesha entendait presque sa voix :


     


    « L.,


    Le problème dont nous avons discuté lors de votre dernière visite persiste. L’affaire de Lakton le rend d’autant plus pressant. La Cueilleuse Royale a tout bonnement renoncé. Nous avons besoin de votre expertise.


    Les paysans ne vous surnomment plus simplement la sorcière aux runes, n’est-ce pas ? Leesha Papier, promue comtesse du Creux. Votre nom prend des proportions. Encore un sujet à aborder durant votre séjour.


    A. »


     


    « Prend des proportions ». Les mots, comme autant de pierres, alourdissaient le papier. Araine savait qu’elle était enceinte. Mais quoi d’autre ? Qu’avait bien pu lui révéler Thamos ?


    Quoi qu’il en soit, le ton de la lettre était clair. Le séjour du comte et des autres serait peut-être bref, mais Leesha ne repartirait pas d’Angiers de sitôt. Pas si elle entendait donner naissance à un héritier royal avant que les Krasiens aient trouvé un moyen de frapper Lakton.


    Une fois la cité lacustre conquise, plus rien ne les empêcherait de s’intéresser au Nord. Mais Euchor de Miln, à l’abri de ses montagnes, ne joindrait pas ses forces à celles d’Angiers s’il pensait pouvoir faire pression sur la famille ducale pour servir ses propres intérêts.


    Leesha tendit la missive à Jizell sans un mot, et son aînée fronça les sourcils en en prenant connaissance.


    — Tu ne peux pas aller là-bas. Ils t’enfermeraient au palais jusqu’à la naissance de l’enfant.


    — Je n’ai pas vraiment le choix.


    — Tu es trop souffrante pour voyager.


    — Je me suis évanouie il y a quinze jours à cause du surmenage. Je ne suis pas impotente.


    — Je suis ta Cueilleuse, et je ne suis pas de ton avis. Envoie-moi à ta place. Je peux m’occuper du duc aussi bien que toi.


    Leesha fit « non » de la tête.


    — Ce n’est pas qu’une question de compétence, mais aussi d’accès. Rhinebeck n’admet même pas qu’il a un problème. Araine a besoin de quelqu’un qui puisse se fondre dans la cour tout en évoluant librement. S’il faut opérer, ils ne feront confiance qu’à une Cueilleuse Royale, un membre potentiel de la famille pour manier le bistouri.


    Elle passa sous silence le fait que Jizell l’avait souvent consultée à propos de problèmes de fertilité complexes, alors que l’inverse s’était rarement produit.


    — Tu auras déjà de la chance si le comte te garde comme Cueilleuse Royale, alors pour ce qui est de s’unir à toi…


    Leesha se mordit l’intérieur de la joue pour juguler l’émotion qui menaçait de la submerger.


    — Certes, mais Araine ne sait peut-être pas encore que l’enfant n’est pas de lui. Et quand bien même. Elle est assez matoise pour garder le secret jusqu’à ce que je lui aie donné ce dont elle a besoin.


    J’espère.
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    — Je suis navrée, Stela. Le duc en personne requiert ma présence à Angiers.


    — Mais maîtresse, la tigenoire se sera effacée dans à peine quelques jours.


    La Cueilleuse s’inquiéta de lire tant de panique dans le regard de la jeune fille.


    — Nous reprendrons les expériences à mon retour, promis juré.


    — Mais les autres ont le droit de garder leurs armes en ton absence, protesta Stela. Ils peuvent toujours se battre. Nous autres, on redeviendra des moins que rien.


    — Tu es tout sauf une moins que rien, répondit Leesha, mais la jeune fille ne l’écoutait pas.


    Se dandinant d’un pied sur l’autre, elle grattait les runes peintes sur sa peau en restant dans l’ombre, à l’écart de la fenêtre, afin de garder son pouvoir encore un peu. Mais la lumière ambiante suffisait à absorber progressivement sa magie.


    Les autres membres du groupe de Stela réagissaient de façon similaire. Ils avaient pris l’habitude de porter des tuniques unies qui rappelaient beaucoup celle qu’Arlen arborait les premiers temps, lorsque Leesha et lui venaient de se rencontrer, avec d’amples manches et une capuche très profonde pour dissimuler leurs runes. Beaucoup d’entre eux se cachaient dans une cave ou dans une grange pendant la journée, préférant quelques heures de sommeil agité plutôt que de retrouver leur force de mortels. Wonda les débusquait et les obligeait à sortir au grand jour, mais elle ne pouvait pas être partout à la fois.


    Les enfants-rune qui avaient été tatoués à la tigenoire présentaient d’autres problèmes. La violence domestique était en hausse. Stefny racontait s’être disputée avec Stela, adolescente d’ordinaire placide, la prise de bec se soldant par un coup de poing qui avait fendu en deux une table en bois massif. Ella Coupeur avait frappé son petit ami parce qu’elle l’avait surpris à parler à une autre fille, et lui avait brisé la mâchoire. Jas Pêcheur avait sans doute eu raison de protéger sa mère menacée par son père brutal, mais il avait bien failli le tuer. Leesha avait été obligée d’utiliser l’un de ses précieux hora pour sauver l’homme, et elle n’était pas encore certaine qu’il remarcherait un jour.


    Il valait sans doute mieux que les enfants-rune disposent de quelques semaines pour souffler, sous peine qu’un drame survienne.


    — Je peux venir avec toi ? demanda Stela avec espoir. Pour te protéger pendant ton voyage vers le nord ?


    — Je te remercie, mon enfant, mais j’aurai une escorte de Coupeurs et de Soldats de Bois, sans oublier Wonda pour veiller sur moi.


    — Tu pourrais me tatouer…


    — Non, dit Leesha avec fermeté. Nous ignorons quels effets cela aurait.


    — Bien sûr que si ! Je serais comme Renna Bales, qui a retenu les démons quand le Libérateur est tombé.


    — Pas question.


    Stela serra le poing, et Leesha, qui voulait attraper sa tasse de thé, dirigea plutôt sa main vers la poudre aveuglante qu’elle gardait dans son tablier.


    Wonda s’interposa avant même que la Cueilleuse se soit rendu compte qu’elle avait bougé, et son poing faisait le double de celui de Stela.


    — J’te conseille d’ouvrir la main, gamine, et de présenter tes excuses à maîtresse Leesha.


    Elles se défièrent du regard, et Leesha se demanda avec inquiétude si l’intervention de sa protectrice n’envenimait pas la situation. La magie exacerbait les pulsions agressives, même dans des circonstances défavorables, et Stela recélait encore assez d’énergie pour leur donner du fil à retordre.


    Mais la jeune fille retrouva ses esprits, et s’inclina profondément devant la Cueilleuse.


    — Pardon, maîtresse. C’est juste que…


    — Je comprends. Une étincelle de colère devient une flamme sous l’effet de la magie, et la flamme devient tel le feu démoniaque liquide. Raison de plus pour que vous fassiez une pause pendant quelque temps.


    — Et si les psychés reviennent à la nouvelle lune en ton absence ? Le Creux aura besoin de tous les bras disponibles.


    — Je devrais être rentrée à temps, mentit Leesha. Et nous avons eu l’ascendant sur les psychés. Ils reviendront, oui, mais pas de sitôt.


    — Pourrais-tu au moins repasser sur les traits ? la supplia Stela en lui présentant son bras. (La tigenoire virait déjà au brun.) Ceux-ci ne vont pas durer plus de quelques jours.


    — Je suis désolée, Stela. Je n’ai pas le temps. Il faudra que tu apprennes à faire sans pendant une quinzaine de jours.


    C’était à croire que Leesha avait demandé à Stela de se débrouiller sans ses bras, mais elle hocha la tête avec tristesse et suivit Wonda hors de la maison.


    — Stela est une brave petite, dit la guerrière, une fois revenue.


    Toutes deux avaient pourtant le même âge…


    — Je comprends ce qu’elle ressent. Tu ne pourrais pas… ?


    — Non, Wonda. Je commence à me dire que cette expérience n’était pas une si bonne idée, et il n’est pas question qu’elle se poursuive en mon absence.


    On frappa à la porte, et Wonda alla ouvrir, tandis que Leesha se massait la tempe gauche pour s’efforcer d’atténuer la douleur. Les thés qui auraient permis de la soulager lui auraient en contrepartie donné des étourdissements, et l’auraient empêchée de réfléchir correctement. Pire encore, elle se demandait l’effet qu’ils pourraient avoir sur son enfant.


    La seule cure qui améliorait invariablement son état lui était refusée. Cela faisait des semaines que Thamos ne l’avait pas touchée, et seule elle n’obtenait pas la même félicité. Elle allait devoir s’habituer à la douleur.


    C’est alors que sa mère entra, et la situation se détériora davantage.
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    — La duchesse organise un bal en l’honneur de Gared ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Elona sur un ton désagréable. Elle va faire défiler toutes les fleurs à peine écloses d’Angiers pour qu’il les renifle et qu’il les cueille ?


    — Moi aussi, je suis contente de te voir, mère, dit Leesha. (Elle s’adressa à Wonda.) Sois gentille, assure-toi que Stela et les autres enfants-rune prennent le soleil.


    — Oui, maîtresse.


    Comme presque tous les Coupeurs, Wonda n’était que trop heureuse de s’éclipser lors des visites d’Elona Papier.


    Leesha servit une tasse de thé à sa mère.


    — À t’entendre, la duchesse Araine a l’intention de l’emmener au bordel.


    — Ça ne fait pas une grande différence, dit Elona en acceptant la tasse.


    — Du plus loin que je me souvienne, tu as essayé de nous pousser dans les bras l’un de l’autre. Et maintenant qu’il a, pour la première fois depuis plus de dix ans, l’occasion de faire un beau mariage, tu préférerais qu’il reste célibataire pour le restant de ses jours ?


    — Tant qu’il était avec toi, je pouvais garder un œil sur lui, rétorqua Elona, espiègle. Et quand tu n’étais pas là pour prendre soin de lui, j’étais la première en lice pour recueillir sa semence.


    Derrière l’œil de Leesha, la douleur enfla, et elle crut qu’elle allait vomir.


    — Tu es une personne horrible, mère.


    — Ne joue pas l’innocente avec moi, ma fille. Tu ne vaux pas mieux.


    — Si, par le Cœur.


    — Putain, non. Regarde-moi dans les yeux, et dis-moi franchement que ça ne t’a pas émoustillée de fricoter avec le démon du désert derrière le dos d’Inevera.


    — C’est différent.


    — Si ça peut te rassurer, ma fille…, gloussa Elona. N’empêche que c’est vrai.


    Leesha avait l’impression que son œil allait éclater.


    — Qu’est-ce que tu veux, mère ?


    — Venir à Angiers.


    — Certainement pas.


    — Tu as besoin de moi.


    Ce fut au tour de Leesha de glousser en une imitation presque parfaite de sa mère. Cela la perturba.


    — Pourquoi ? Tu t’improvises diplomate, maintenant ?


    — La duchesse mère va chercher à te marier à Thamos. Il te faut quelqu’un pour procéder aux arrangements.


    — On n’a pas affaire aux Krasiens. Je peux parler en mon propre nom. Tu cherches simplement un prétexte pour coucher une dernière fois avec Gared, et pour sortir les griffes quand les dames bien nées viendront danser avec lui.


    Elona semblait prête à cracher du feu.


    — Ces dames trop dorlotées ne seront pas capables de gérer son cas, de toutes les façons. J’aimerais voir la tête de leur royale fente après le passage d’un petit Coupeur. Si le tronc d’arbre que Gared a dans le pantalon n’a pas déjà fait le boulot à l’aller.


    Leesha posa sa tasse et se leva.


    — Je n’ai pas le temps d’écouter tes insanités, mère. Tu ne viens pas. Tu connais la sortie.


    — Dois-je te rappeler que je porte sans doute son enfant ? Ça se voit moins que toi, mais mes vêtements commencent déjà à craquer.


    — Raison de plus pour renoncer à lui. Quelle est la solution, sinon ? Tu divorces pour épouser Gared ? Tu crois que l’Inquisiteur verrait cette union d’un bon œil ? Et le comte ? Et la duchesse mère ?


    Elona ne réagissant pas, Leesha poussa son avantage.


    — Tu penses que Gared t’aimera encore quand tu lui auras coûté son titre ? Par la nuit, tu penses qu’il est vraiment amoureux de toi ? La seule raison pour laquelle il te touche, c’est parce que tu lui fais penser à moi.


    — C’est f…


    — Si, j’ai raison. Il me l’a dit. Tu n’étais qu’un vide-couilles pendant qu’il pensait à moi.


    Elona ouvrit des yeux ronds, et Leesha sut qu’elle était allée trop loin. Sa mère avait le don d’éveiller en elles les plus vils instincts.


    Au bout d’un moment de silence, Elona se leva en lissant sa jupe.


    — Tu dis que je suis horrible, ma fille, mais tu sais être démoniaque quand tu en as envie.
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    Par la fenêtre du coche, Leesha regardait défiler les rues avec tristesse. C’était sans doute un peu bête, mais elle avait l’impression qu’elle voyait son foyer pour la dernière fois.


    Quand elle était enfant, le Creux du Coupeur ne comptait que quelques centaines d’habitants et méritait à peine de figurer sur une carte. Ses chemins et ses maisons lui étaient si familiers qu’elle avait le sentiment qu’ils faisaient partie d’elle, et tout le monde se connaissait au moins de nom. Ce qui valait aussi pour les secrets.


    Il ne restait plus grand-chose du village de son enfance ; seulement la Maison sainte, quelques habitations et quelques arbres. Même ces derniers avaient été marqués par le feu et par les démons.


    Mais de ces vestiges calcinés était né le Comté de Creux qui ne tarderait plus à rivaliser, voire à dépasser les Villes Libres en termes de population. En moins de deux ans, des dizaines de milliers de gens y avaient afflué, fuyant l’avancée krasienne ou répondant à l’appel d’Arlen pour prendre les armes contre les chtoniens.


    Le bét séchait à peine dans les nouvelles rues du Comté de Creux, mais Leesha les connaissait aussi intimement que les anciennes. Elle était au côté d’Arlen lorsqu’il avait élaboré le dispositif des grandes runes afin de pouvoir créer des protections concentriques de plus en larges autour du Creux, nouveau centre du monde protégé.


    Peut-être Gared avait-il raison. Peut-être Arlen était-il vraiment le Libérateur.


    Et tu l’as laissé filer, lui dit la voix d’Elona en son for intérieur. Malgré les kilomètres qui les séparaient, Leesha n’était pas libérée de sa mère.


    — Il faudra au moins une semaine pour arriver à Angiers, dit Jizell. Vous comptez passer votre temps à regarder le paysage, toutes les deux ?


    Tirée de ses réflexions, Leesha se tourna vers ses compagnes de voyage. Jizell devait regagner son dispensaire de Fort Angiers, et Vika rendre visite à son mari – le Confesseur Jona, qui était aussi un ami d’enfance de Leesha – retenu prisonnier par les Confesseurs du Créateur afin d’être interrogé. Si Araine avait donné sa parole qu’il ne lui serait fait aucun mal, il était néanmoins grand temps que Jona puisse rentrer chez lui.


    Encore un sujet qu’il faudra que j’aborde avec la duchesse mère, se dit Leesha.


    Comme elle, Vika avait passé les premières heures à regarder par la fenêtre en se triturant le bout des doigts jusqu’à ce qu’ils soient à vif.


    — Je suis désolée, dit Leesha. J’avais la tête ailleurs.


    — Oui, renchérit Vika.


    — Eh bien, revenez à la réalité, dit Jizell. Nous devrions en profiter au maximum.


    — Et si on parlait Cueillette ? suggéra Leesha, enchantée par son idée.


    Cela lui permettrait de s’extraire du tumulte de ses pensées, de se concentrer sur autre chose que sur la vague sensation d’un désastre imminent.


    — On y viendra, dit Jizell, mais je n’ai pas non plus l’intention de passer une semaine d’affilée à travailler. Non, je me disais qu’on pourrait jouer à un jeu.


    — Quel genre de jeu ? s’enquit Vika.


    Jizell sourit.


    — Nous appellerons ça le bâton de la vieille Bruna.


    Leesha toucha instinctivement le dos de sa main. La simple évocation dudit bâton suffisait encore à faire renaître la douleur. Assez épais pour permettre à Bruna de s’y appuyer de tout son poids lorsque le besoin s’en faisait sentir, il restait suffisamment léger pour qu’elle le manie avec adresse, tel Ahmann avec la Lance de Kaji. Il était la matraque avec laquelle elle écartait les insensés qui se mettaient en travers d’elle et de ses patients, ou le fouet qui zébrait la main d’une fille telle une décharge électrique. Il ne laissait jamais de marque, mais les élancements duraient de longues minutes.


    Bruna avait rarement frappé Leesha, et jamais sans raison. Chaque fois, la jeune femme en avait tiré une leçon qui ferait la différence entre la vie et la mort. Les punitions avaient engendré chez elle un réflexe qui l’empêchait de reproduire les mêmes bêtises, lui rappelant le pouvoir et les responsabilités que lui conférait son tablier de Cueilleuse. Elle avait consigné toutes ces histoires dans un carnet, mais elle les connaissait par cœur.


    — Comment on joue ? s’enquit-elle.


    — Tu commences, dit Jizell. Quand Bruna t’a-t-elle frappée pour la première fois, et qu’est-ce que cela t’a appris ?


    — J’ai mélangé de la griselle avec des graines d’ovara en me disant que cela soignerait le mal de tête de Merrem Boucher, expliqua Leesha avec un sourire.


    Elle tapa dans ses mains en se lançant dans une imitation de la voix perçante de Bruna.


    — Petite idiote ! Tu penses peut-être que c’est mieux d’être aveugle pendant une semaine que d’avoir mal à la tête, nom d’un chtonien ?


    Les trois femmes éclatèrent de rire.


    — À moi ! s’écria Vika.
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    Rojer n’avait guère envie de s’entraîner avec Kendall et ses épouses. Même la recherche d’activités d’ordre sensuel n’éveillait guère son intérêt. Il sentait se resserrer le nœud coulant qu’il portait autour du cou depuis des années, alors il restait assis à manipuler son violon, en quête de l’accordage parfait.


    « Tu ne le trouveras jamais », lui avait confié Arrick, « mais cela ne veut pas dire que tu dois arrêter de le chercher. »


    Ses épouses, réceptives à son humeur, le laissaient tranquille et jouaient à des jeux de société krasiens, ou lisaient des passages de l’Evejah à Kendall. Rojer était heureux de les entendre rire, même s’il ne pouvait partager leur amusement. Nul ne pouvait affirmer avec certitude ce qui les attendrait à leur arrivée à Angiers. Même Kendall, si douée pour charmer les chtoniens, risquait d’attirer l’attention du duc ; un motif de plus pour les empêcher de repartir un jour d’Angiers.


    Le Comté s’était tant étendu que près d’une journée entière était nécessaire pour en atteindre la frontière, après avoir quitté le Creux. Mais, au moins, il y avait une auberge. Les quelques nuits suivantes se dérouleraient sous la tente, ce que Rojer n’avait jamais aimé. Celle d’Amanvah répondait plutôt à la définition du pavillon, avec une demi-douzaine de serviteurs pour subvenir au moindre de leurs besoins, mais Rojer aurait préféré dormir dans un placard à balais, pourvu qu’il dispose d’un matelas bourré de duvet et de murs assez solides étouffant les cris des chtoniens.


    L’établissement avait décliné toute clientèle autre que la caravane royale. Le comte décida néanmoins de dîner dans sa suite, où Leesha ne fut pas invitée à le rejoindre, ce qui, dans le langage policé de la politique angierienne, en disait long sur la situation.


    Si Jasin ne se montra pas non plus, ce ne fut pas une surprise pour Rojer. Manifestement, ils cherchaient tous les deux à s’éviter.


    Quant à Amanvah, elle aurait bien voulu se retirer tôt, mais Rojer ne lui en laissa pas le loisir. Il invita Leesha, Gared et Wonda à se joindre à eux dans la grand-salle. Il commençait à identifier les moments où les mœurs krasiennes jouaient en sa faveur : ses jiwah n’étaient pas en position de revenir sur une invitation, dès lors qu’il l’avait formulée. Sikvah, pour sa part, avait investi la cuisine et remplacé la moitié du personnel par les domestiques dal’ting de la princesse. Au Créateur ne plaise qu’une quelconque serveuse offense Son Altesse en la saluant de manière inadéquate !


    Jizell et Vika choisirent une autre table avec quelques apprenties, sans rechigner, elles, à être servies par des Thesiennes. Debout contre un mur, Coliv, raide comme un piquet, ne perdait pas une miette de ce qui se passait. Rojer ne l’avait jamais vu manger.


    — Parle-nous de ce duc Rhinebeck, mon époux, dit Amanvah entre deux plats. Tu le connais, n’est-ce pas ?


    — Oui, un peu. Cela remonte à l’époque où maître Arrick était le héraut royal. J’ai appris à lire à la bibliothèque du palais.


    — Ce devait être merveilleux, souffla Leesha avec envie.


    Rojer haussa les épaules.


    — Que tu le penses, ça se conçoit. En ce qui me concerne, je n’avais qu’une envie, c’était de retourner jouer et faire des cabrioles dans la rue. Mais maîtresse Jessa a insisté pour que je sois éduqué, et même Arrick était d’accord.


    — Maîtresse Jessa était la Cueilleuse Royale ? demanda Leesha.


    — Pas tout à fait.


    Leesha eut l’air soupçonneux.


    — La Cueilleuse de Chiendent, oui, confirma le Jongleur.


    — Qu’est-ce qu’une Cueilleuse de Chiendent ? demanda Amanvah.


    — Vous vous entendriez à merveille, puisqu’il s’agit d’une empoisonneuse, répliqua Leesha avec un fiel impressionnant.


    Décidément, c’est une comédienne née, songea Rojer.


    — Grand honneur pour une loyale servante, dit Amanvah en hochant la tête.


    — Les poisons n’ont rien d’honorable, rétorqua Leesha.


    — C’est plus compliqué que ça, intervint Rojer, agacé. Et pas question que tu parles de maîtresse Jessa en ces termes. Après la mort de m’man, elle a été ce qui se rapprochait le plus d’une mère pour moi. Et puis le Créateur sait que je m’écrase, quand il s’agit d’Elona.


    Leesha pouffa.


    — C’est bien vrai.


    — Bref, je voyais le duc de temps en temps au palais. Le plus souvent imbibé, en partance pour le bordel ou en train d’en revenir. Ses frères et lui disposaient de leur accès privé pour pouvoir s’y rendre incognito.


    — Évidemment…, dit Leesha en coupant sa viande comme si elle procédait à une amputation.


    — C’est monnaie courante en Krasia également, remarqua Amanvah. Les puissants se doivent d’avoir de nombreux enfants.


    — Jamais de la vie, dit Rojer. Toutes les filles de Jessa boivent l’infusion de pomm. On ne peut pas avoir des bâtards royaux qui crapahutent partout.


    Il toussota, gêné, lorsque Leesha le foudroya du regard.


    — Ces…


    Amanvah s’interrompit comme chaque fois qu’elle cherchait le mot juste en thesien.


    — Ces Jiwah Sen prennent des herbes pour éviter d’avoir des enfants ?


    — C’est répugnant, dit Sikvah. Quel genre de femme deviendrait sciemment kha’ting ?


    — Ce ne sont pas des Jiwah Sen, expliqua Leesha, mais des heasah.


    Les deux Krasiennes s’entretinrent à voix basse dans leur langue maternelle. Sans connaître un traître mot de Krasien, Rojer n’eut aucun mal à saisir la teneur de cette conversation qui le mettait de plus en plus mal à l’aise.


    — Nous nous abstiendrons d’aborder ce genre de question alors que nous rompons le pain au nom d’Everam, décréta Amanvah, pétrie de dignité.


    Rojer ne fit aucune difficulté.


    — Bien sûr, tu as raison, ma Jiwah Ka.


    — Dis-m’en plus au sujet du clan de Rhinebeck. Comment remonte-t-il jusqu’à Kaji ?


    — Rien ne les relie.


    — Et l’ancien roi de Thesa ? insista Amanvah avec un geste d’impatience. Nos érudits ont émis l’hypothèse que la lignée royale devait remonter aux premiers descendants nordiques du Libérateur pour que sa prétention au trône soit légitime.


    — Peut-être bien que c’est le cas, répondit Rojer, même si je n’irais pas le claironner devant la cour. Les Rhinebeck ne possèdent guère que quelques gouttes de sang royal.


    — Oh ? fit Leesha.


    — Merde de démon, dit Wonda. Si la duchesse n’est pas une Royale, alors personne ne l’est.


    — Oh, Araine est de sang noble, c’est certain. On l’a mariée au fils de Rhinebeck Ier pour légitimer son coup de force. Mais Rhinebeck Ier était le premier ministre, sans une once de sang royal. Il a inventé la machine à frapper les klats, et la rumeur veut qu’il ait gardé une pièce sur cinq. À sa mort, il était sans héritier, mais l’homme le plus riche d’Angiers, et toutes les maisons nobles qui rivalisaient pour s’approprier le trône lui devaient de l’argent.


    Amanvah sourit.


    — Nos peuples sont différents, mon époux, mais pas tant que cela.


    — C’est bien le problème qui se pose à Rhinebeck III, poursuivit Rojer. S’il meurt sans héritier, un certain nombre de familles pourront prétendre au pouvoir au même titre que ses frères. Ceux-ci arriveront peut-être à le garder, mais cela leur coûtera cher, et le Nord risque de s’immiscer dans la succession. C’est bien beau d’avoir de l’argent, mais Euchor est parfaitement capable de faire déborder d’or les coffres de leurs rivaux.


    — Et pas que d’or, remarqua Leesha, sans expliquer ce qu’elle entendait par là.
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    Le deuxième jour, ils quittèrent le Creux pour de bon, mais la route protégée était émaillée de campements à intervalles réguliers. Ils continuèrent leur voyage après le crépuscule, Thamos souhaitant rejoindre au plus tôt la garnison de Soldats de Bois restée à l’orée de son territoire.


    Rojer descendit de son coche sitôt que la caravane se fut immobilisée, et entama son échauffement d’acrobate pour délasser ses membres crispés par le voyage.


    — Tu commençais à avoir la bougeotte ? lui demanda Gared, se laissant glisser au bas de son imposant mustang angierien avec autant d’aisance que n’importe quel officier de cavalerie.


    — J’avais besoin de me dégourdir.


    — Ouais. Ça doit être lassant de dormir sous des fourrures toute la journée avec trois femmes.


    Rojer sourit.


    — Si c’est ce que tu penses, alors il faut vraiment que la duchesse te marie. Ton cas est plus grave que je le pensais.


    D’une pirouette, il esquiva la traditionnelle tape dans le dos de son ami.


    Éboulis tourna la tête, et Gared lui donna aussitôt une grosse pomme. L’étalon la saisit entre des dents capables d’arracher la tête d’un adulte, puis la mastiqua placidement tandis que son maître lui brossait l’encolure.


    — Le Gared Coupeur que j’ai rencontré il y a un an était à peine capable de distinguer la tête de la croupe, remarqua le Jongleur.


    — Il y a encore trois mois, même. J’étais capable d’aller d’un point A à un point B, mais je ne les avais jamais aimés, ces fichus bestiaux.


    À en croire sa posture digne, le cheval semblait faire une faveur à son cavalier en acceptant de recevoir ses soins.


    — Mais ce bon vieil Éboulis n’a aucune patience avec le bois brut.


    — Il est le plus beau spécimen que j’aie jamais vu, intervint Thamos. Pardonnez-moi, baron, mais il ne se passe pas un jour sans que je regrette de ne pas être le premier à l’avoir repéré.


    En se retournant, Rojer vit Jasin qui accompagnait le comte comme un chien suit un maître violent. En restant à distance respectable.


    — Mon offre tient toujours, Excellence, dit Gared en souriant. (Il présenta les rênes à Thamos.) Si vous arrivez à rester une minute en selle, il est à vous.


    Éboulis s’ébroua, et Thamos éclata de rire.


    — Je sais reconnaître des dés pipés quand j’en vois, baron, dit-il avec une courbette. Je me console en me disant que vous êtes sous mes ordres.


    — Ouais, dit Gared après une courte hésitation.


    En l’absence d’Arlen, il était devenu de plus en plus dépendant du comte, et si l’Homme-rune ne revenait jamais, il lui appartiendrait corps et âme.


    — Le reste de la route n’est pas protégé, continua Thamos. D’après le commandant de ma garnison, l’augmentation de la fréquentation attire les démons par dizaines. Cela nous fera perdre du temps, mais je ne pense pas que nous devrions voyager après la tombée de la nuit, dorénavant.


    — Sottises, dit Leesha en s’approchant. (En l’apercevant, Thamos détourna les yeux.) Nous avons des armes protégées et nos guerriers sont expérimentés. Si votre frère n’est pas capable de protéger ses routes et de veiller à ce qu’elles restent dégagées, le Creux devrait lui prêter assistance.


    Les mâchoires de Thamos se crispèrent.


    — Nous avons certes des guerriers, dit-il en se résolvant enfin à croiser le regard de Leesha. Mais aussi des Cueilleuses d’Herbes. Des dignitaires étrangers. Des Jongleurs. Ces gens ne sont pas préparés à sortir dans la nuit.


    — À lui seul, Rojer pourrait protéger toute la caravane.


    Hé, ne me mêle pas à tes histoires, songea le Jongleur.


    — Comment osez-vous parler à Son Excellence sur ce ton, Cueilleuse ? ! s’offusqua Doreson. Le prince Thamos commande aux Soldats de Bois. Il n’a pas besoin de vos conseils en la matière. De toute façon, les prochaines aires de halte regorgent de mendiants. À l’aller, nous avons été obligés d’envoyer un groupe les chasser avant notre arrivée, et ces rats immondes ont certainement réinvesti les lieux après notre passage.


    Un silence hébété accueillit sa tirade, et il parut se recroqueviller sous les regards assassins. Gared serra ses gros poings, et Wonda porta la main à son arc, suspendu à sa selle.


    — Êtes-vous en train de me dire, héraut, que pour venir au Creux vous avez chassé des paysans hors des runes juste avant le crépuscule, tous les soirs ? gronda Thamos d’une voix sourde et menaçante.


    Jasin pâlit.


    — On m’a prié de vous rejoindre en toute hâ…


    Thamos réagit avec une vivacité que Rojer n’aurait pas crue possible chez un homme en armure, et renversa le héraut à plat dos, d’un revers de main.


    — Ces gens sont sous la protection de mon frère ! cria-t-il. Ce sont des réfugiés chassés de leur foyer, pas des mendiants ou des bandits !


    Jasin avait eu la présence d’esprit de rester à terre. Thamos le fit rouler d’un coup de pied.


    — C’est ainsi que vous représentez la couronne ? demanda-t-il, hors de lui. En envoyant à la mort ceux qui recherchent notre aide ?


    Jasin se rétablit souplement sur les genoux, et joignit les mains comme s’il était en prière devant Thamos.


    — S’il vous plaît, Excellence. L’ordre émane du duc en personne.


    La scène avait attiré l’attention générale, pas simplement celle des voyageurs encore à bord de leur coche. Les Soldats de Bois de la garnison se massaient, prêts à obéir à Thamos en un clin d’œil. Tous disposaient d’armes et d’armures protégées.


    Le comte les prit à partie.


    — Les Soldats de Bois sont-ils donc incapables d’établir leur propre campement ? Ils ont besoin d’envoyer les faibles dans la nuit ?


    Le capitaine de la garnison s’avança et posa un genou à terre devant son supérieur.


    — Certes non, Excellence. Mais le héraut dit vrai. Le duc Rhinebeck a personnellement signé un décret en vertu duquel les personnes sans autorisation doivent être chassées des aires de halte des caravanes royales.


    Le visage de Thamos se ferma.


    — Mon frère n’est pas obligé de regarder dans les yeux les gens qu’il condamne, contrairement à vos hommes.


    — Oui, monsieur, répondit le capitaine, la tête basse. Et le Créateur sera notre juge.


    — C’est terminé ! tonna le comte, haussant le ton à l’adresse de sa troupe.


    — Je ne vous ai sans doute pas présenté mes attentes en termes assez limpides, et je m’en excuse. Mais écoutez-moi attentivement, car il ne sera plus question ensuite de plaider l’ignorance. Vous êtes responsables de toutes les vies humaines. Il vous incombe de les protéger. Pas de les chasser hors des runes. Pas de les bousculer, de les intimider ou de leur soutirer de l’argent. Pas de molester les femmes. Entendez-vous ?


    — Oui, commandant ! crièrent les soldats à l’unisson.


    — ENTENDEZ-VOUS ?


    — OUI, COMMANDANT !


    — Bien. Parce que ceux qui l’oublieront seront pendus pour l’exemple sur la Place du Traître.


    Rojer vit que Leesha avait les larmes aux yeux. Lorsque Thamos se détourna de la foule, elle voulut lui parler, mais il l’évita habilement et alla trouver Gared.


    — Général, que vos hommes se préparent. Nous poursuivrons notre chemin malgré la nuit tombée en éliminant les chtoniens au passage.


    Le Coupeur se frappa le torse.


    — Nous allons les balayer, Vot’ Excellence.


    Thamos s’adressa ensuite à Rojer.


    — Malgré ce que m’assure maîtresse Leesha, je ne souhaite pas que les invités du duc soient exposés sans raison au danger. Puis-je compter sur vos sorts pour que les démons n’approchent pas des véhicules ?


    Rojer le salua.


    — Cela va de soi, Excellence.


    — Vous voulez rire ? intervint Jasin. Nous devons mettre nos vies entre les mains de ce…


    — De ce quoi ? demanda Thamos, à bout.


    Rojer se délecta de voir Jasin dans ses petits souliers. Il commençait à penser qu’il lui restait une chance de rendre les crimes de Doreson publics, tout compte fait. Il suffirait que, grâce à la Guilde des Jongleurs, les personnes adéquates aient vent de l’attitude méprisable du héraut…


    Il ne put s’empêcher de retourner le couteau dans la plaie.


    — Ne craignez rien, Secondchant. Jamais les démons n’arriveront jusqu’à vous. (Il arbora son sourire le plus moqueur.) À moins que je le veuille.


    Il sut d’emblée qu’il avait commis une erreur, mais la pâleur de son ennemi valait bien cette prise de risque.


    Leesha continua à rôder autour de Thamos pour essayer d’attirer son attention, mais il s’éloigna d’un pas vif, suivi de ses Soldats de Bois, et elle ne put l’aborder. Après être restée immobile un instant, elle s’empressa de remonter dans son véhicule.
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    Leesha scrutait l’obscurité à travers la vitre du coche, et cette fois, Jizell eut la sagesse de la laisser à ses pensées. Derrière leur véhicule venait la roulotte de clown, sur le toit de laquelle Rojer et Kendall jouaient du violon pendant que les deux Krasiennes les accompagnaient au chant, assises sur le banc du conducteur.


    Grâce à ses verres protégés, Leesha voyait les chtoniens rôder contre la barrière ainsi érigée par les musiciens. Ils distinguaient la caravane, trop imposante pour que Rojer puisse la dissimuler totalement par sa magie, et la suivaient, mais la douleur les chassait chaque fois qu’ils s’en approchaient de trop près.


    Leesha comprenait leur réaction. Les sons émis par le quatuor, déplaisants et discordants, provoquaient dans son crâne des décharges qui s’ajoutaient à son mal de tête persistant, et qu’elle n’avait pu faire cesser qu’en pétrissant de la cire entre ses doigts pour pouvoir se boucher les oreilles.


    Malgré cela, elle percevait les hurlements perçants qui jalonnaient l’équipée des Coupeurs et des Soldats de Bois, tandis qu’ils terrassaient les démons assez fous pour investir la route.


    Les musiciens les assistaient. Ceux qui avaient besoin de répit se réfugiaient dans leur zone de sûreté, et les combattants affrontaient des démons distraits par la douleur.


    Leesha regarda avec tristesse les dépouilles chtoniennes qui s’amoncelaient sur le bas-côté avant de recevoir le soleil. Quelques instants auparavant, elles étaient encore l’ennemi qu’il fallait tuer pour ne pas être soi-même tué. Désormais… Désormais, elles représentaient la source de magie qui aurait permis à la Cueilleuse d’alimenter ses sorts. Elle aurait aimé pouvoir se passer de quelques Coupeurs le temps qu’ils recueillent cette manne et la transportent jusqu’au Creux, mais une fois à Angiers, elle aurait besoin de tout le monde. Tant de hora gâchés…


    Plusieurs heures après la tombée de la nuit, ils atteignirent la première aire que le héraut avait mentionnée. Une masse de réfugiés dépenaillés – des Rizoniens, à en croire leur apparence – eut un mouvement de recul à l’approche de la caravane. Les poteaux de protection étaient de travers, et les runes gigantesques des modestes charrettes avaient été peintes d’une main maladroite ; leurs auteurs avaient apparemment voulu compenser leur manque de compétence en agrandissant les symboles. Tous étaient vêtus de fourrures en mauvais état, et n’avaient pas allumé de feu pour éviter d’attirer plus de démons que leur bancal maillage leur aurait permis de repousser. Nombre d’entre eux étaient en train de rassembler leurs possessions, sans doute prêts à fuir dans la nuit nue.


    Mais la voix de Thamos s’éleva alors avec force.


    — Ne craignez rien, braves gens ! Je suis le comte Thamos, prince d’Angiers et seigneur du Comté de Creux. Vous êtes sous ma protection. Je vous prie de rester à l’abri de vos runes. Il ne vous sera fait aucun mal ! Nous avons de la nourriture et des couvertures en trop, et nous renforcerons vos runes avant de poursuivre notre route. S’il y a des blessés parmi vous, présentez-les à nos Cueilleuses. Je vous invite à trouver refuge au Creux si vous le souhaitez.


    En entendant cela, certains réfugiés manifestèrent leur joie d’une voix éraillée, mais d’autres, n’ayant sans doute pas oublié l’attitude de Jasin, continuèrent à dévisager les nouveaux arrivants avec méfiance. Leesha ne pouvait pas leur en vouloir.


    Comme les autres Cueilleuses, elle descendit de son coche avant même que les conducteurs aient eu le temps de déplier les marchepieds. Les réfugiés se détendirent en avisant les tabliers à poches. Plusieurs d’entre eux, certains arborant des bandages, d’autres boitant ou toussant, s’avancèrent avec espoir.


    — Je dois aller m’occuper des runes, dit Leesha à Jizell.


    — Bien sûr. Mes filles et moi pouvons nous occuper de quelques égratignures et de quelques rhumes.


    Mais alors, de nouvelles têtes apparurent à l’arrière des chariots, ou dessous. Des hommes, des femmes et des enfants de tous âges. Le camp en apparence modeste abritait en réalité près d’une centaine de personnes. Autant que les membres de la caravane.


    — Je te veux en ronde avec ton arc jusqu’à ce que j’aie vérifié les runes, dit Leesha à Wonda, qui l’avait rejointe.


    — Je te demande pardon, maîtresse, mais je devrais rester avec toi. On connaît pas ces gens, et tu as dit toi-même que les runes ne sont pas sûres.


    — Je peux me débrouiller pendant quelques minutes, ma douce, lui expliqua patiemment Leesha. J’ai encore un ou deux tours dans mon sac.


    Wonda semblait embarrassée.


    — Ouais, mais…


    — En les protégeant, c’est aussi moi que tu protèges, lui dit Leesha en posant la main sur son épaule. (Elle indiqua les Rizoniens affamés, effrayés, vêtus de haillons.) Ils vivent dans la peur depuis des mois, Wonda. S’il te plaît, fais qu’ils se sentent en sécurité.


    — Oui, maîtresse, répondit Wonda avec l’une de ses drôles de courbettes.


    Retroussant les manches de sa chemise, elle dévoila ses runes peintes à la tigenoire. Leesha savait d’expérience que rien ne rassurait plus les gens qu’un protecteur rossant un démon à mains nues.


    Jasin se trouvait avec Thamos lorsque Leesha gagna la tête de la caravane.


    — Comment cela je dois rester à bord ? demanda le héraut. Je suis…


    — … à deux doigts de m’énerver, compléta le comte. Votre véhicule est convenablement protégé, et on ne peut pas en dire autant de ceux des réfugiés. Vous les avez chassés une fois, alors je vous prierais de rester à l’écart avant de compromettre davantage la réputation du trône de lierre.


    Le héraut s’exécuta, penaud, et Thamos resta seul quelques instants. Leesha voulut aller vers lui, mais le moment était mal choisi et elle n’aurait de toute façon pas su quoi lui dire. Elle voulait simplement qu’il accepte à nouveau de la regarder.


    Mais il y avait fort à faire. Jizell et Vika avaient chargé leurs apprenties de répartir les patients. Quant à Rojer, il exécutait déjà des acrobaties et lançait des disamares teintes qui brillaient à la lumière des feux de camp, sous les applaudissements et les vivats de certains Rizoniens. Il jeta des pétards aux pieds d’enfants qui n’avaient sans doute pas souri depuis des mois, et ceux-ci sursautèrent devant l’explosion avec des cris ravis.


    Si les réfugiés considérèrent Amanvah et Sikvah avec crainte, la présence de Kendall facilita la tâche des deux Krasiennes, tant et si bien qu’un groupe de femmes commença vite à apprendre un chant de protection.


    Leesha longea le périmètre du campement pour en examiner le maillage runique. Ce qu’elle découvrit confirma ses craintes. Les Protecteurs du groupe de réfugiés n’étaient pas incompétents, mais leur campement était ovale et ils s’étaient servis de symboles destinés à une configuration circulaire. Or, dans les deux cas, les runes se dessinaient différemment, une subtilité que les maîtres Protecteurs étaient presque les seuls à maîtriser. Si le maillage ne présentait pas de faille en tant que telle, il comportait des points faibles parce que la magie n’était pas uniformément répartie : un démon puissant, ou les efforts conjugués d’une meute de chtoniens plus faibles, risquaient de percer les défenses.


    Leesha se concentra sur son tracé, et pendant quelque temps, le reste de ses soucis déserta son esprit. Certains poteaux n’exigeaient qu’un ajustement, une rotation de quelques degrés. Pour d’autres, la Cueilleuse fut obligée de sortir son pinceau et son encre afin de rectifier des symboles, ou d’en remplacer d’autres purement et simplement. Comme si elle était en train de dégager le cours d’un ruisseau encombré, elle sentit la magie recommencer à circuler, et le maillage entier eut tôt fait de s’embraser devant ses yeux protégés.


    Mais une autre lueur vive attira son attention, à bonne distance du campement. En y regardant de plus près, elle avisa Arlen Bales au lieu du démon de pierre qu’elle redoutait.


    Elle cilla. Elle était fatiguée, et ne se rappelait pas à quand remontait la dernière fois qu’elle avait profité d’un bienheureux instant de solitude. Mon esprit me joue des tours ? se demanda-t-elle.


    Non, il s’agissait bien d’Arlen. Il lui faisait signe sous les arbres, à l’extérieur des runes.


    — Leesha !


    La jeune femme constata qu’il se servait d’un brin de magie pour qu’elle soit la seule à entendre sa voix. Elle surveilla ses alentours. Personne ne faisait attention à elle. Elle se plaça derrière une charrette, à la lisière de l’interdiction, pour pouvoir scruter la nuit sans éveiller les soupçons.


    — Leesha ! répéta Arlen en agitant la main.


    — Il était temps que tu te montres, répondit la Cueilleuse.


    Serrant sa cape d’invisibilité autour d’elle, elle s’enfonça dans la nuit avant que l’on remarque son départ, et réussit à atteindre la forêt sans que les patrouilles la surprennent.


    — Tu as intérêt à me fournir des réponses, des vraies, lança-t-elle.


    Mais Arlen n’était pas là.


    — Leesha !


    Elle le surprit un peu plus loin, là où les bois se densifiaient. Il disparut dans l’ombre après lui avoir fait signe de le suivre.


    — Tu es mort de peur à l’idée qu’on puisse te voir ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


    N’entendant pas de réponse, elle se lança à la poursuite de son ami. Le halo qu’il émettait lui apparaissait en marge de son champ de vision, se faufilant entre les troncs.


    Puis elle le perdit totalement de vue. Elle poursuivit son chemin quelques instants, en vain.


    — Leesha !


    Sur le côté, maintenant. Les arbres l’avaient-ils induite en erreur ? Elle se dirigea vers la provenance du son.


    — Je commence à perdre patience, siffla la jeune femme en constatant qu’Arlen ne se montrait toujours pas.


    — Leesha.


    Derrière elle, cette fois. Elle fit volte-face. Personne.


    — Ce n’est pas drôle, Arlen, putain ! Tu as cinq secondes pour te montrer. Après, je rentre.


    Si je me rappelle par où je suis venue, songea-t-elle. Tous les arbres se ressemblaient, et les feuilles jaunes de l’automne n’étaient pas encore tombées, l’empêchant de discerner nettement le ciel.


    — Leesha.


    Cela venait de la gauche. Seule la faible lueur de la magie ambiante qui flottait au pied des arbres, telle une brume, dissipait les ténèbres.


    — Leesha.


    Là, derrière elle. Lorsqu’elle commença à comprendre, il était trop tard. Les voix s’élevaient tout autour d’elle.


    — Leeeeesha.


    Et aucune ne ressemblait plus à celle d’Arlen. Ni même à celle d’un être humain.


    — Leesha Papier.


    L’ajout de son nom de famille lui fit froid dans le dos.


    Leeshaaaa.


    Leesha Papier Leesha Papier Leesha Papier Leesha Papier


    Leesha Papier Leesha Papier


    Leesha Papier Leesha Papier Leesha Papier Leesha Papier


    Leesha Papier.


    Lentement, elle tourna sur elle-même et décela du mouvement dans les bois. Des chtoniens. Impossible d’estimer leur nombre. Au moins une demi-douzaine, sans compter le métamorphe qui les commandait. Elle était invisible, mais rien ne les empêcherait de resserrer l’étau autour d’elle si elle ne prenait pas la fuite. Sa cape ne lui serait pas d’une grande aide si elle était forcée de courir.


    Idiote, se morigéna-t-elle tandis que les paroles de Renna lui revenaient à l’esprit : « Les psychés savent qui vous êtes. Ils s’en prendront à vous si l’occasion se présente. »


    D’une certaine façon, le fait que les psychés veuillent sa mort constituait un compliment. Un compliment, et un cauchemar. Elle s’était crue à l’abri entre deux Déclins, mais de toute évidence, les métamorphes supportaient le clair de lune, contrairement à leurs maîtres.


    Et ils sont plus malins que ce qu’on pensait, reconnut-elle. Il m’a bernée, celui-là, et je me suis jetée entre ses griffes.


    Un tressaillement au fond de son ventre lui rappela qu’une autre vie que la sienne était également en jeu. Elle avait livré deux êtres vivants au métamorphe, et il lui incombait à présent de se mettre en lieu sûr avec son enfant.


    Avisant une petite clairière, elle partit dans cette direction en défaisant le bouton de l’une des profondes poches de sa robe, et en sortit un os long et fin qu’elle avait gravé de runes avant de l’enduire d’or. Sa baguette hora.


    De sa main libre, elle fouilla une poche accrochée à sa ceinture et éparpilla quelques klats derrière elle.


    Allez, sales bêtes, se dit-elle en ouvrant sa cape. Je ne m’avoue pas encore vaincue.


    Deux écorceux fondirent sur elle avec une vivacité terrifiante.


    Mais pas assez vite pour l’empêcher de tracer une rune d’éviction avec sa baguette. Devant elle, elle vit le symbole briller, et lorsque les démons passèrent à travers, leur propre magie les repoussa brutalement au milieu des arbres. Ils disparurent dans un bruit de branches brisées, en poussant des cris perçants.


    Doutant que cela suffise à alerter le campement, Leesha pointa sa baguette vers la cime des arbres, traça une rune de lumière et, telle une flûtiste égrenant des notes, l’alimenta en énergie en laissant courir ses doigts sur l’os sculpté. Le symbole prit un éclat aveuglant, et la nuit se changea en jour.


    Un démon des flammes lui cracha dessus, mais elle absorba la bave grâce à une rune siphon, sentant simplement sa baguette s’échauffer, et l’haleine fétide de la créature. Puis elle rejeta la magie grâce à un symbole de contact, et son adversaire fut broyé comme une souris sous le talon de Gared.


    Un cri aigu s’éleva derrière elle pour cesser aussitôt ; un écorceux venait de marcher sur l’un des klats, et une fine pellicule de gel s’était formée sur sa carapace ligneuse, l’empêchant de bouger ou d’ouvrir la gueule. Il chercha à bouger ses membres en émettant des gémissements plaintifs, puis un craquement retentit à la hauteur de son thorax, tel le bruit d’une stalactite tombant d’un porche. Leesha visa la fissure avec une autre rune de contact.


    Le démon vola en mille morceaux, mais ses congénères se ruaient déjà vers la jeune femme.


    Lorsqu’un chtonien des champs surgit de la forêt, la Cueilleuse le projeta contre un tronc qui, malgré son épaisseur – une trentaine de centimètres – se rompit sous la puissance du choc. Une meute de brandons apparut alors dans la clairière, mais le sol se mua bien vite en glace, et ils dérapèrent dans un crissement de griffes avant d’être pétrifiés, l’orange de leurs yeux et de leur gueule se muant en un bleu glacial.


    Tandis que le métamorphe continuait à rôder dans les parages, Leesha perçut les cris des Coupeurs alertés par les éclats de magie et le fracas du combat. Allaient-ils au-devant de la mort en lui portant secours ? Le métamorphe qui s’en était pris à Rojer avait balayé sans effort Thesiens et Sharum avant que le Jongleur conjugue ses efforts à ceux d’Amanvah et de Renna pour l’arrêter.


    Leesha voyait son ennemi au milieu des arbres, une créature lisse et informe aux réflexes fulgurants. Elle lui envoya une décharge d’énergie sans se soucier des dégâts que cela occasionnerait. Des troncs furent réduits en miettes, la terre trembla, mais le métamorphe esquiva l’impact, fuyant tel un reptile.


    Cela faillit causer la perte de Leesha. Un taillis de démons de bois avait profité de son inattention pour l’encercler. L’un d’eux se consuma en marchant sur un klat, mais les autres – ils étaient quatre – passèrent sans encombre.


    L’un d’eux reçut une fiole de dissolvant au visage, et aggrava ses blessures en griffant frénétiquement ses paupières fumantes.


    Leesha lança d’autres klats, porteurs cette fois de runes lectriques, et les deux démons suivants furent pris de convulsions.


    Mais le dernier se rua sur elle, trop proche pour qu’elle ait le temps de recourir aux runes. Tombant à la renverse, elle chercha le couteau qu’elle portait à sa ceinture.


    — Leesha !


    Thamos s’interposa. Les runes de son bouclier s’embrasèrent au contact, et le chtonien fut projeté au loin par le coup de boutoir. L’espace d’une seconde, Leesha se sentit à nouveau en sécurité devant le comte en armure étincelante.


    Mais un gros tentacule s’enroula autour de lui pour le projeter contre un arbre. Thamos s’effondra lourdement, et ne se releva pas.


    Leesha joua de nouveau de sa baguette, et le métamorphe se révéla là encore trop rapide. La magie le frôla, l’envoyant au sol, mais pulvérisant surtout des arbres centenaires.


    Les oreilles bourdonnantes, Leesha entendait désormais que l’on se battait partout autour d’elle, les Coupeurs cherchant à percer le cercle des chtoniens pour la rejoindre.


    Elle traça une rune mime au-dessus de Thamos, puis entreprit de tracer un cercle pour se protéger elle-même.


    C’était par cela qu’elle aurait dû commencer. Car un tentacule s’enroula autour de son poignet et la fit tomber à la renverse, l’empêchant de solliciter la magie. Elle fouilla les poches de son tablier tandis que la créature s’approchait d’elle, mais elle était à court d’expédients.


    Une flèche protégée sectionna alors l’appendice qui la tenait prisonnière, et il se convulsa, suintant d’un ichor fétide. Leesha se dégagea avec horreur.


    Trois nouveaux projectiles firent mouche en crépitant, affaiblissant la créature de seconde en seconde. Elle se rétracta en hurlant pour se débarrasser des flèches, qui tombèrent, et Wonda profita de cet instant d’inattention pour s’élancer, effectuant un bond de près de six mètres afin de lui porter un coup puissant au sommet du crâne.


    Le démon heurta le sol comme une figurine d’argile que l’on aurait brisée avec un gourdin. Mais, comme refaçonné par une main experte, il se redressa plus menaçant que jamais, hérissé de piques et de tranchants acérés.


    Wonda l’attendait de pied ferme. Elle dévia les coups grâce aux runes de ses mains et de ses avant-bras, et les runes de contact peintes sur ses jointures provoquèrent des déflagrations à chaque impact ; on aurait cru que des caisses de bâtons de tonnerre explosaient. Une dizaine de tentacules aiguisés comme des lames fondirent sur l’adolescente, mais elle se montra encore plus vive que Leesha l’aurait cru possible ; presque autant que Renna Bales.


    Et elle se battait comme Arlen, enchaînant contorsions et acrobaties, bondissant par-dessus les tentacules comme un insecte cherchant à éviter l’émouchoir. La créature se changea en brandon pour lui cracher sa bave enflammée, mais Wonda écarta les doigts pour absorber la chaleur et la magie, ce qui renforça les coups qu’elle porta ensuite.


    Elle chercha le contact, faisant pleuvoir les attaques avec la vivacité d’un oiseau-mouche battant des ailes, puis saisit des flèches dans son carquois pour les planter directement dans sa cible. Les hurlements du démon semblaient une cacophonie émanant d’un millier d’atroces créatures.


    La masse centrale se hérissa d’un nouveau tentacule qui heurta Wonda de plein fouet avant de se fondre sur lui-même en une boucle pour l’emprisonner. Les bras coincés, l’archère ne pouvait se libérer, et n’aurait de toute façon trouvé aucune prise pour briser l’étau.


    Leesha brandit sa baguette, mais le métamorphe manœuvra pour placer Wonda entre lui et la Cueilleuse.


    — Vas-y, maîtresse Leesha ! cria l’adolescente. Tue-le tant que tu le peux !


    — Ne sois pas ridicule.


    La Cueilleuse réfléchit à toute vitesse sans baisser sa baguette. La bataille faisait rage alentour, mais personne n’était encore arrivé jusqu’à elle ; le métamorphe avait certainement fait appel à de nombreux chtoniens.


    — Que voulez-vous ? lança-t-elle pour se donner quelques secondes de réflexion.


    Le démon pencha la tête sur le côté tel un chien que l’on réprimande : conscient qu’un humain lui parle, mais incapable de comprendre les paroles.


    Pas assez intelligent pour parler, se dit Leesha, mais capable de retenir mon nom et de m’attirer vers un piège mortel.


    Un cri strident envahit l’air, et le métamorphe au supplice rejeta la tête en arrière. Même Leesha dut se couvrir les oreilles. C’était Sikvah. Sa voix balayait le démon tel un ouragan. Comment la Krasienne avait-elle réussi à s’approcher alors que les autres y avaient échoué ?


    Au même moment, la pointe d’une lance, luisante de magie, perça le torse du métamorphe. Thamos appuya l’extrémité contondante de son arme contre le sol et fit levier pour renverser le démon.


    Mais de nouveaux membres lui poussèrent avant qu’il tombe, et sa tête adopta une forme reptilienne. Sans oreilles, il n’entendait plus le hurlement de Sikvah.


    À la nouvelle lune, il avait fallu plusieurs minutes au chtonien pour s’adapter à l’attaque sonore. Ce métamorphe-là n’avait eu besoin que de quelques secondes.


    Il a été prévenu, devina Leesha. Les démons apprennent nos réactions.


    La créature s’en prit à nouveau à Thamos, mais celui-ci réussit cette fois à dévier l’attaque avec son bouclier. Leesha dessina une rune de froid, et le tentacule qui retenait Wonda se brisa ; l’adolescente tomba sur le dos et se débattit pour se libérer de l’anneau de chair chtonienne.


    La ligne de mire était enfin dégagée. Leesha voulut pulvériser le démon avec sa baguette, mais le hora était drainé, et elle n’obtint qu’une faible décharge.


    Elle lança ses derniers klats sans prendre garde à leurs effets. Le métamorphe brûla, se convulsa, gela et fut projeté en arrière, mais cela sembla plus l’irriter que le blesser vraiment. Il se reformait en quelques secondes pour se guérir.


    Il se changea en roc, se créant huit longues pattes d’obsidienne au lieu de deux. Chaque crête de sa carapace semblait acérée, mais pas plus que les serres, tranchantes comme des tessons de verre, qui hérissaient ses membres.


    D’un revers de griffes, il écarta le comte, réduisant sa lance en miettes et crochetant le rebord de son bouclier pour en arracher les sangles. Le bouclier pendait désormais au bras du comte, l’encombrant sans le protéger.


    Le métamorphe se ramassa sur lui-même pour bondir sur Leesha, et Thamos se jeta en travers de son chemin. Ce furent les runes de son armure qui les sauvèrent, lui et la Cueilleuse, mais ils furent projetés l’un contre l’autre. Leesha sentit qu’il l’enfermait dans ses bras puissants et se contorsionnait pour la préserver du gros de l’impact. Ils heurtèrent le tronc brisé de ce qui était naguère un majestueux orbois.


    Enlacés, ils virent le chtonien fondre sur eux. C’est alors qu’un éclair souleva la bête de terre, la projetant à une dizaine de mètres.


    Amanvah se tenait en bordure de la clairière, brandissant ce qui ressemblait à une pépite d’or irradiant de la magie, et elle envoya une nouvelle décharge de pouvoir lorsque le démon commença à se reformer.


    Rojer et Kendall étaient avec elle, jouant pour tenir les autres chtoniens à distance pendant qu’elle sollicitait la magie et que Coliv décochait des salves de triangles d’acier tranchants pour affaiblir le métamorphe ; à chaque impact, les runes grésillaient.


    Le chtonien reporta son attention sur ces nouvelles menaces, mais Wonda avait réussi à tirer son couteau de son étui pour se libérer. Si le bel uniforme offert par la duchesse mère était saturé d’ichor, il émanait d’elle une vigoureuse aura magique lorsqu’elle attaqua de plus belle.


    Le démon se rétracta au fur et à mesure pour échapper à ses coups, et Leesha comprit qu’il avait l’intention de fuir. Elle voulut prévenir Wonda, mais à quoi bon ? Le chtonien n’avait pas réussi à la tuer, et elle n’avait plus rien pour le combattre. Plus l’affrontement durerait, plus l’un de ses compagnons risquait d’être tué.


    Le métamorphe repoussa Wonda de quelques pas. Il ne lui en fallut pas plus pour se dématérialiser et regagner le Cœur grâce à un évent.
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    Leesha ferma les yeux et, s’appuyant sur le bras de Thamos pour se soutenir, se laissa guider vers son coche. Les autres membres de la caravane les évitaient soigneusement, et elle s’en réjouissait. Si échapper de peu à la mort était le prix à payer pour que Thamos la touche à nouveau, elle estimait s’en tirer à très bon compte.


    Une fois qu’ils eurent atteint le véhicule, il la garda contre lui un peu plus longtemps que nécessaire ; alors elle se tourna vers lui pour l’enlacer. En le sentant humer ses cheveux, elle reprit un instant espoir.


    Mais le comte parut soudain revenir à la réalité après avoir fait un rêve désagréable. Il la lâcha brusquement, et recula.


    — L’enfant ?


    La Cueilleuse porta la main à son ventre.


    — Il va bien, je crois.


    L’aura de Thamos exprimait un tumulte émotionnel indéchiffrable. Lorsqu’il fit mine de partir, Leesha le retint par le bras.


    — Je vous en prie. Ne pourrions-nous pas discuter, au moins ?


    Le visage de Thamos se ferma.


    — Il n’y a rien à dire.


    — Bien au contraire. Je vous aime. Par le Créateur, doutez de tout le reste, mais de cela, jamais.


    Mais c’était bel et bien du doute qui transparaissait dans l’aura de Thamos. Elle s’accrocha à sa cape.


    — Et vous m’aimez aussi. Aussi sûr que le soleil se lève. Vous vous êtes mis en danger pour me protéger.


    — J’en aurais fait autant pour n’importe quelle femme.


    — Oui. Vous êtes ce genre d’homme. Celui que j’aime. Mais il n’y avait pas que cela, et vous le savez.


    — Quelle importance ? Cela ne change rien au fait que vous m’avez menti. Vous ne m’avez pas séduit sans arrière-pensée. Vous vous êtes servie de moi pour préserver votre réputation.


    Leesha sentit les larmes lui monter aux yeux.


    — Oui. Et si je pouvais revenir en arrière, je le ferais.


    — Il y a des choses sur lesquelles on ne peut pas revenir. Suis-je censé vous épouser, en sachant pertinemment que vous m’humilierez devant toute Thesa dans six mois ?


    Ces mots firent l’effet d’une gifle à Leesha, mais pas autant que ce que Thamos lui dit ensuite.


    — Vous m’aimez, oui. Moins, cependant, que l’enfant que vous portez. Peu importe le déshonneur et les vies qu’il en coûtera.


    Leesha se mit à pleurer.


    — Vous voudriez vraiment que je tue mon enfant ?


    — Il est trop tard pour cela, Leesha. Il aurait fallu prendre cette décision pendant les premières semaines, avant que vous m’annonciez son existence, répondit Thamos avec un soupir. J’ai eu tort de vous demander de boire le thé des Cueilleuses de Chiendent, et j’en suis navré. Je ne pense pas que je pourrais aimer une femme capable d’en arriver à de telles extrémités, simplement parce que je le lui aurais demandé.


    — Vous m’aimez donc ! s’écria Leesha en s’accrochant à son bras.


    Thamos se dégagea brusquement.


    — Épargnez-moi votre numéro de Jongleur. Mes sentiments ne changent rien à votre situation.


    Leesha en fut piquée au vif.


    — Quelles sont les intentions de votre mère me concernant ?


    — Si elle sait que vous attendez un enfant, ou soupçonne l’identité du père, cela ne vient pas de moi.


    Cela soulagea un peu Leesha. Ce n’était pas grand-chose, mais elle n’était pas en position de refuser une bonne nouvelle, aussi minime fût-elle.


    — Toutefois, je ne lui mentirai pas sciemment, l’avertit Thamos. Et je ne vous épouserai pas avec le bébé d’un autre dans le ventre. Ma mère n’est pas idiote, alors choisissez soigneusement ce que vous allez lui dire.
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    INTRIGUES DE BOUDOIR


    Hiver 333-334 AR


     


     


    Leesha écarta légèrement le rideau pour observer les rues de Fort Angiers. Les habitants se massaient sur le passage du groupe ; même les Jongleurs de rue devaient interrompre leur représentation parce que leur public ne faisait plus attention à eux.


    Beaucoup d’Angieriens échangeaient des propos à voix basse sur leur passage, tandis que d’autres exprimaient à haute voix le fond de leur pensée, sans se soucier que Leesha les entende.


    — C’est la sorcière aux runes et son violoneux !


    — La nouvelle comtesse du Creux !


    — À les entendre, tu ne leur dis rien qui vaille, remarqua Jizell.


    Leesha prit une voix chevrotante.


    — Oh, oui, dit-elle en remuant les doigts d’un air menaçant. Gare à la sorcière aux runes, elle risque de vous changer en crapaud !


    Jizell éclata de rire, mais pas Vika.


    — C’est drôle parce que nous avons le soleil au-dessus de nos têtes, mais les démons qui t’ont attaquée sur la route n’étaient pas là pour plaisanter. Tu ne t’es pas contentée de la poudre aveuglante de Bruna et de feux d’artifice pour les repousser.


    — Elle n’a pas tort, dit Jizell.


    Le groupe fit halte devant le dispensaire, et Jizell descendit du véhicule avec Vika. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour remonter le temps et n’avoir pour seul tracas que le patient suivant, songea Leesha avec envie.


    Elle toqua contre le flanc du coche, et Wonda apparut.


    — Choisis deux Coupeurs pour monter la garde devant le dispensaire et chasser les visiteurs indésirables.


    — Ce n’est pas nécessaire, dit Jizell.


    — Fais-moi plaisir. Les hommes t’obéiront, et je dormirai mieux en sachant qu’ils veillent.


    Jizell se résigna.


    — Dans ce cas, je prends des Coupeuses, tant qu’à faire. Cela reste un dispensaire, après tout.


    Leesha donna son assentiment, et Wonda eut tôt fait de sélectionner deux guerrières fortement charpentées. D’une précision de dentellière à l’arbalète, elles étaient surtout réputées pour leur propension à affronter les chtoniens au corps à corps. La magie les ayant rendues encore plus grandes et plus robustes, elles seraient des guetteuses aussi impressionnantes que leurs homologues masculins.


    Leesha acheva le voyage seule, Wonda restant assise près du conducteur pour guetter d’éventuelles menaces. Elle se sentait responsable de l’embuscade, et ne quittait plus la Cueilleuse d’une semelle. Même lorsque Leesha devait assouvir un besoin naturel, elle restait à quelques pas, et entendait des bruits que sa maîtresse aurait voulu garder secrets.


    Une atmosphère pesante gagna le véhicule une fois que Leesha fut seule avec ses pensées, ce qui n’était pas arrivé depuis des jours. D’ordinaire, elle avait besoin de rester un peu seule, comme d’autres ont besoin d’eau, mais depuis quelque temps, la solitude ne lui permettait plus que de broyer du noir.


    Arlen l’avait vraiment abandonnée, de toute évidence. Jardir avait disparu, et Thamos ne s’unirait jamais à elle. Les démons et Inevera voulaient sa mort, et il était probable qu’elle inspirerait bientôt les mêmes sentiments à la duchesse mère.


    Elle fut soulagée lorsque le palais ducal arriva enfin en vue. Sa dernière visite ne remontait-elle donc vraiment qu’à six mois ? Le monde entier avait changé du tout au tout depuis lors. Digne et droite dans sa meilleure robe de voyage, elle descendit du véhicule en prenant la main que Wonda lui présentait. Elle eut l’impression que le soleil de midi allégeait le fardeau qui pesait sur ses épaules. Araine n’était pas femme à perdre du temps en vaines palabres. Quoi qu’il doive advenir, l’abcès serait crevé avant le coucher du soleil, et c’était une bonne chose.


    Le premier ministre Janson les attendait dans la cour avec son fil Pawl. Il n’aurait pas été convenable pour des Royaux de patienter hors de l’enceinte du palais.


    — Excellence, content de vous revoir, dit Janson en s’inclinant, tandis que Thamos s’approchait pour lui donner une tape sur l’épaule.


    — C’est réciproque, mon ami.


    — Je gage que le voyage s’est déroulé sans encombre.


    — Loin de là, répliqua Thamos. Des démons nous ont attaqués sur la route, et votre neveu a entaché la réputation du trône.


    — Par la nuit, grommela le premier ministre. Qu’est-ce que ce benêt a encore fait ?


    — Plus tard. Je sais que vous vouliez qu’il ait sa chance en tant que héraut, mais la diplomatie ne lui réussit pas ; il est fait pour l’opéra.


    Janson parut contrarié, mais il fit signe au comte qu’il avait compris, et se tourna vers Leesha pour la saluer.


    — Vous semblez bien portante, et j’en suis heureux, maîtresse, déclara-t-il en regardant le ventre de la jeune femme avec insistance. Sa Grâce vous invite, vous et votre garde du corps, à venir prendre le thé avec elle cet après-midi, une fois que vous serez installée et aurez eu une chance de faire un brin de toilette.
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    En s’avançant avec ses épouses, Rojer observa Janson avec méfiance, car les ennemis du ministre avaient eux aussi tendance à être frappés par le sort. Il ne serait sans doute pas surpris d’apprendre ce qu’avait fait son neveu et ne lui tournerait pas le dos, mais il savait sans doute simplement que Jasin et Arrick avaient été rivaux.


    C’est avec une expression indéchiffrable que Janson gratifia le Jongleur d’une courbette.


    — Maître Mimain, la fortune vous a souri depuis notre dernière visite. (Se tournant vers Amanvah, il se fendit d’un salut plus élaboré.) Excellence. C’est un honneur de faire votre connaissance. Je suis le premier ministre, Janson. Permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue à Angiers. Sa Grâce, la duchesse mère, vous invite à dîner ce soir avec elle, à la table ducale.


    Amanvah esquissa une révérence.


    — Je suis honorée, monsieur le ministre. Je croyais que les bonnes manières n’étaient guère répandues dans les terres vertes, mais il semble que je me trompais.


    Janson sourit.


    — Si vous avez été traitée sans tout le respect qui vous est dû, princesse, je le regrette. N’hésitez pas à faire appel à moi en toute circonstance durant votre séjour.


    Il escorta le groupe à l’intérieur, indiquant aux domestiques de conduire les invités à leurs appartements. À peine avaient-ils traversé le grand hall que Rhinebeck apparut, flanqué de ses frères, le prince Mickael et le Berger Pether. Leur ressemblance à tous trois n’avait d’égal que leur absence complète de traits communs avec Thamos, bien plus jeune qu’eux.


    La voix du duc se réverbéra sur le plafond voûté.


    — Thamos ! s’exclama-t-il, serrant son petit frère à l’étouffer.


    Gardant un bras autour des épaules de Thamos, il donna une bourrade dans le bras de Gared.


    — Et vous. La dernière fois, vous étiez capitaine, et je vous retrouve général. Et baron !


    — Mère est au bord de la pâmoison à l’idée de vous trouver une épouse, remarqua Mickael. Cela fait des semaines que le palais ne parle plus que du Bal du Baron.


    — Les plus avisés le quittent donc tant qu’ils le peuvent encore, conclut Pether.


    Rhinebeck resserra son étreinte autour du cou de Thamos, ce qui força celui-ci à se baisser pour se dégager.


    — Nous partons demain matin pour le pavillon de chasse. Il faut que vous veniez, toi et mon nouveau baron.


    Tiraillé entre sa famille et son devoir, Thamos répliqua :


    — Mon frère, il y a des questions capitales qu…


    Rhinebeck évacua ses réticences d’un geste négligent.


    — Des questions qu’il convient d’aborder loin des oreilles indiscrètes, dit-il, montrant un domestique en livrée milnienne présent dans le grand hall.


    Manifestement, le duc Euchor était déjà représenté à la cour angierienne.


    — Qu’en dites-vous, baron ? ajouta Rhinebeck.


    L’air vraiment embarrassé, Gared se frotta la nuque.


    — Je n’ai jamais été très doué pour la chasse…


    — C’est vrai, intervint Rojer. Votre nouveau baron excelle quand il s’agit d’abattre les arbres, plutôt que de les contourner en catimini.


    Rhinebeck s’esclaffa d’une voix rauque. Sa corpulence fatiguait ses poumons.


    — Aucun problème, dit-il en pointant le pouce par-dessus son épaule à l’adresse de Mickael. Mon frère serait incapable d’atteindre un tronc au beau milieu d’une forêt. (L’intéressé le foudroya du regard tandis qu’il précisait :) Il y aura de la bière, et de quoi manger. (Il fit un clin d’œil à Gared.) Et de jolies choses à regarder.


    — Puisque vous n’êtes pas encore marié, nota le Pasteur Pether.


    — Amenez votre Jongleur ! s’écria Mickael. Nous verrons s’il est vraiment capable de faire danser la gigue à un démon !


    — J’en suis incapable, avoua Rojer. Du moins, je n’ai encore jamais eu l’occasion d’essayer. Ils ne sont pas très portés sur la musique, voyez-vous.


    Tous les hommes éclatèrent de rire. En bons Royaux angieriens, ils se comportaient comme si les femmes n’étaient pas là, alors qu’elles les regardaient ostensiblement. Si Amanvah et Sikvah attendaient patiemment à quelques pas de là, sans doute accoutumées à ce genre d’attitude, Kendall semblait moins encline à la clémence.


    — Nous nous ferons une joie de nous joindre à vous, déclara Thamos.


    Mais son intonation démentait son enthousiasme.
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    La duchesse, assise à un guéridon, se leva lorsque Leesha et Wonda entrèrent dans l’aile du palais réservée aux femmes.


    — Leesha, bienvenue, dit-elle.


    La Cueilleuse savoura son étreinte. Elle tenait la duchesse mère en haute estime, et redoutait vraiment son inimitié.


    — Et Wonda, ajouta Araine en présentant à la robuste adolescente sa main à baiser.


    Depuis leur dernière rencontre, Wonda avait étudié l’étiquette, et même s’il lui arrivait encore souvent de choisir la mauvaise fourchette, ce fut d’un geste harmonieux qu’elle mit un genou à terre pour présenter ses hommages à Araine.


    — Votre Grâce.


    — Tu portes les vêtements que je t’ai envoyés, remarqua la duchesse. Relève-toi, que je te regarde.


    Wonda obéit, et Araine tourna autour d’elle d’un air approbateur. Le pantalon, ample de la taille aux genoux, donnait l’illusion d’une jupe, mais les jambes se resserraient à la cheville pour tenir dans les bottes, dont le cuir était aussi robuste que souple. La chemise, large de coupe également, adoucissait la puissance du torse et des bras de cette jeune femme qui aurait été capable de faire mordre la poussière à la plupart des hommes. Des poignets de force lui permettaient de ne pas être gênée par ses manches, et d’en protéger la soie – ainsi que son bras par la même occasion – lorsque claquait la corde de son arc.


    — Ma couturière s’est surpassée. C’est tout à la fois élégant et commode. Vous pouvez vous battre dans cette tenue, n’est-ce pas ?


    Wonda acquiesça.


    — Je me suis jamais sentie si bien habillée, mais j’ai l’impression d’être toute nue quand je marche.


    Sous le regard d’Araine, l’adolescente devint toute rouge.


    — Pardon, Vot’ Grâce. Je ne voulais pas dire qu…


    Araine évacua sa remarque d’un geste.


    — Pourquoi t’excuses-tu, ma fille ? Pour cette juste analogie ? Il en faudrait bien davantage pour m’offenser.


    — L’âne a quoi ?


    Mais la duchesse se contenta de sourire en passant ses doigts le long du fil d’or dont les motifs complexes ornaient la belle veste en laine de Wonda.


    Il s’agissait d’une veste d’officier angierien à laquelle on avait donné une coupe féminine et qui portait, à la place de l’emblème des Soldats de Bois, les armoiries personnelles d’Araine : une couronne en bois surmontant un canevas à broder.


    Wonda les avait cependant remplacées par un pilon et un mortier évoquant Leesha.


    — Si j’étais femme à m’offenser, c’est de ceci que je pourrais prendre ombrage, dit Araine en tapotant l’insigne. Vous avez enlevé mon symbole, alors que je n’ai pas ménagé mes efforts pour aider financièrement les guerrières du Creux.


    Wonda s’inclina devant la duchesse.


    — Nous vous devons beaucoup, Vot’ Grâce. Les combattantes du Creux portent fièrement votre insigne et scandent votre nom quand elles chargent leurs adversaires. (Elle soutint le regard d’Araine.) Mais ma fidélité va en premier à maîtresse Leesha. Si ma nouvelle armure et mes vêtements m’empêchent de porter son blason, alors vous pouvez les reprendre.


    Leesha aurait pensé que la duchesse se mettrait en colère, mais elle eut plutôt l’impression que Wonda venait de réussir une sorte d’épreuve.


    — Sottises, ma fille, dit Araine.


    Wonda s’étant inclinée, elle se trouvait presque à la hauteur de la menue duchesse, qui lui posa la main sur l’épaule.


    — Si je pouvais acheter si aisément ta loyauté, elle n’aurait aucune valeur. Ton armure et ton uniforme t’appartiennent, et tu fais honneur à ta maîtresse.


    — Merci, Votre Excellence, répondit Wonda avec une émotion manifeste.


    — Et épargnons-nous ces formules de politesse. Les titres ronflants sont bons pour la foule, mais en privé, ils me lassent. Tu m’appelleras « maman ».


    Wonda sourit.


    — Oui, maman.


    — Leesha et moi devons aborder certains sujets seule à seule, ma chère. Attends dehors et veille à ce que nous ne soyons pas dérangées.


    — Oui, maman.


    Wonda s’éloigna avec la vivacité d’une biche fuyant le chasseur. Elle avait réaffirmé sa fidélité à Leesha, mais était bien prompte à suivre les ordres de la duchesse.


    Leesha ressentit un pincement proche de la jalousie. Elle avait tout fait pour décourager l’adolescente, lorsque celle-ci avait unilatéralement décidé de la protéger, mais en la voyant obéir à Araine au doigt et à l’œil, la Cueilleuse se rendit compte qu’elle se reposait énormément sur sa jeune protectrice.


    Elle s’assit avec la duchesse. Aucun domestique n’était présent, mais un service en argent avait été posé sur la table en même temps qu’une sélection de mets. Si Bruna n’avait pas assez insisté sur sa formation politique, elle s’était en revanche montrée très stricte s’agissant de l’étiquette. La responsabilité du thé incombait à Leesha, plus jeune que son interlocutrice et de rang inférieur à elle. Elle se servit à boire et s’attribua une assiette à dessert après s’être occupée de la duchesse.


    — Votre grossesse est-elle très avancée ?


    Leesha s’étrangla avec son petit sandwich.


    — Je vous demande pardon ?


    — Cela se passera mieux si vous ne me prenez pas pour une imbécile, ma fille, rétorqua la duchesse, semblant à bout de patience.


    Leesha saisit une serviette pour tousser discrètement, puis s’essuya la bouche.


    — Quatre mois tout au plus.


    Ce n’était ni un mensonge, ni une réponse d’une extrême précision. L’enfant pouvait très bien être de Thamos, ou pas. La Cueilleuse n’était pas surprise que le sujet ait été mis sur le tapis, mais ce n’était pas la première fois que les manières directes d’Araine la prenaient au dépourvu.


    D’un ongle manucuré, la duchesse tapota le rebord de sa tasse de porcelaine exquise.


    — Ai-je raison de supposer que cet enfant n’a aucun lien de parenté avec moi ?


    Leesha resta médusée, mais Araine hocha la tête comme si elle lui avait répondu par l’affirmative.


    — N’ayez pas l’air si surprise, ma fille. J’ai des yeux partout. Vous n’espériez tout de même pas garder un tel secret à la cour de mon fils ? Jusque-là inséparables, vous êtes redevenus de parfaits étrangers dès l’annonce de votre grossesse. Pas besoin d’être l’un de ces psychés, comme vous les appelez, pour comprendre ce qui s’est passé.


    Araine secoua la tête d’un air navré.


    — Un nouvel espoir déçu pour le trône. Mickael, le plus limité de mes fils, est le seul à avoir engendré ce qui se rapproche un tant soit peu d’un héritier, mais aucun de ses rejetons ne resterait assis assez longtemps sur le trône pour le chauffer.


    Araine commença à battre la mesure avec son pied ; Leesha crut avoir affaire à un chat remuant la queue en cadence avant de bondir sur sa proie. Elle lança un coup d’œil autour d’elle. Araine et elle étaient toujours seules. Elle n’aurait pas dû se sentir si menacée par ce geste saccadé, mais il lui semblait plein de violence latente.


    Araine savoura son thé.


    — J’ai ordonné à Thamos de vous faire la cour dès votre retour au Creux. Mon benjamin a du succès auprès des femmes, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il vous culbute le premier soir. Malgré tout, il semble que cela n’a pas suffi.


    Captivée par la pantoufle de la duchesse, Leesha mit un moment à comprendre.


    — Ordonné ?


    — Évidemment. Thamos m’est utile, mais il passe plus de temps à s’entraîner qu’à fréquenter la bibliothèque. Il lui faut une épouse qui ait quelque chose entre les oreilles, et en vous fréquentant, il gagnait en légitimité aux yeux des Coupeurs.


    Elle reposa sa tasse vide sur la table en s’arrangeant pour que son geste n’échappe pas à Leesha, et celle-ci s’empressa de la resservir.


    — Vous êtes bien avare avec le miel, ma chère, dit Araine en faisant la grimace. J’ai vécu assez longtemps pour ne pas lésiner dessus.


    Avec une belle cuillère en argent, Araine ajouta une généreuse quantité de miel à son breuvage.


    — L’amertume vient surtout du fait que tout ce que Thamos et moi avons partagé résulte d’une décision maternelle, rétorqua Leesha.


    Sa vue se brouilla, et elle cligna frénétiquement des yeux pour refouler les larmes qui menaçaient de déborder.


    — Ne soyez pas idiote. Je l’ai orienté vers vous, certes, mais ce n’était pas la première fois que je l’incitais à courtiser un bon parti. S’il n’avait pas été intéressé, cela n’aurait pas duré.


    Elle agita sa minuscule cuillère vers Leesha.


    — Quant à vous, mon enfant, vous n’avez guère eu besoin que je vous écarte les cuisses. Il vous faut un mari, c’est limpide depuis le jour où nous nous sommes rencontrées. Vous avez un faible pour les hommes de pouvoir, et cela risque de vous causer des ennuis… si ce n’est pas déjà fait.


    — Qu’entendez-vous par là, au juste ? demanda Leesha sans aménité.


    — De qui est-il, alors ? insista Araine. De l’un de vos apprentis Libérateurs ? Vous en pinciez pour Arlen Bales, ce n’est pas un secret. Il allait et venait chez vous à toute heure.


    — Nous étions simplement amis, répliqua Leesha.


    Mais elle était sur la défensive, et cela transparaissait dans sa voix.


    — Et puis il y a cette histoire avec le démon du désert. D’après les Jongleurs, il vous a mise dans son lit.


    — Un seul Jongleur était présent au palais d’Ahmann Jardir, et il n’a rien raconté de tel.


    Araine sourit.


    — J’ai d’autres sources à Fort Rizon.


    — J’accueille dans mon lit qui je veux, et ma grossesse ne vous regarde aucunement, dit Leesha, constatant que la duchesse ne lui fournissait pas les précisions qu’elle attendait. Cet enfant n’est pas votre descendant, alors laissez-le en dehors de vos projets, et trouvez un meilleur parti pour votre fils.


    — Vous abandonnez déjà ? Je suis déçue.


    — Ai-je intérêt à persister ? s’enquit Leesha avec méfiance.


    — Tss. Vous croyez que ce serait le premier bâtard à compliquer une union royale ? Une Cueilleuse d’Herbes devrait pourtant savoir comment sont gérées ces choses-là.


    — « Gérées » ? répéta Leesha, déroutée.


    La duchesse cessa de battre la mesure avec son pied.


    — Thamos et vous annoncerez la grossesse, puis vous vous marierez sur-le-champ. Le moment venu, vous accoucherez dans l’intimité, et votre Cueilleuse annoncera que l’enfant est, hélas ! mort-né.


    Les mains de Leesha se mirent à trembler et la tasse à vibrer contre la soucoupe. Elle les reposa sur la table et lança un regard assassin à son interlocutrice.


    — Menacez-vous mon enfant, Votre Grâce ?


    Araine prit un air faussement consterné.


    — Je vous ai conseillé de suivre la valse, mais vous manquez systématiquement la cadence. J’ai quatre enfants, alors je sais bien qu’il ne faut pas s’interposer entre une mère et son enfant. Autant déclarer la guerre au Creux.


    — Une guerre que vous ne gagneriez sans doute pas.


    Ce fut au tour d’Araine de lancer un regard dur.


    — N’en soyez pas si sûre, ma chère. J’ai vu tous vos pions, mais vous ne connaissez aucun des miens.


    Elle agita la main comme pour chasser une odeur déplaisante.


    — Mais tout cela est superflu. Il suffira bien d’emmailloter et d’enterrer une miche de pain, avant de mettre l’enfant en lieu sûr. Vous annoncerez quelques jours plus tard qu’en vue d’apaiser votre peine et de combler le vide dans votre cœur, vous avez décidé de nourrir un orphelin. Le Créateur sait que les Krasiens laissent des enfants au teint brouillé un peu partout, d’ici aux confins du désert… Vous mettrez un point d’honneur à en examiner quelques-uns en public avant de choisir, et les gens n’y verront que du feu. Ensuite, vous et mon fils pourrez engendrer un héritier légitime.


    Araine leva sa tasse.


    — Et même plusieurs, de préférence.


    Leesha se caressa le ventre d’un air songeur.


    — Je ne pourrai donc jamais affirmer ma filiation avec cet enfant ?


    — Vous avez perdu cette possibilité, je le crains. Vous avez des ennemis au nord et au sud, et vos Coupeurs eux-mêmes mettraient en doute votre faculté de jugement.


    — Peut-être devraient-ils se choisir une Cueilleuse plus avisée. Peut-être votre fils mérite-t-il meilleure épouse.


    — Montrez-m’en une, et je lui confierai le poste. En attendant, la tâche vous incombe.


    Elle donna une pichenette à sa couronne en bois laqué, sertie de joyaux étincelants.


    — Le peuple pense qu’il est facile de porter une couronne. Mais il faut savoir consentir des sacrifices lorsque l’on gouverne. Et c’est d’autant plus vrai pour les femmes. (Elle soupira.) Thamos vous aime, c’est déjà cela. À l’époque où son grand-père distribuait son argent pour obtenir le trône, les Royaux étaient sur le point d’organiser un coup de force. Euchor avait déplacé des soldats jusqu’à Pontrivière, prêts à éradiquer le vainqueur durement éprouvé pour s’autoproclamer roi. Seul mon mariage avec Rhinebeck a permis de maintenir la cohésion d’Angiers.


    — Vous me l’apprenez, répondit Leesha.


    Jamais encore la duchesse mère n’avait fait preuve de tant de franchise à l’égard de Leesha, et celle-ci craignait de rompre le charme si elle disait un mot de plus.


    — À l’époque, j’avais l’impression que c’était la fin du monde. Rhinebeck Ier n’a pas occupé le trône bien longtemps, et son fils n’avait ni les aptitudes nécessaires ni l’envie de gouverner. Il séjournait au palais juste assez longtemps pour m’engrosser, et passait le reste de sa vie dans son satané pavillon de chasse, à courir le sanglier et la gueuse.


     » J’étais enceinte, et il n’y avait que moi pour tenir les rênes d’Angiers. Ai-je pleuré et me suis-je lamentée sur mon sort ? Oui. Mais j’avais fort à faire. (Elle tendit le doigt vers Leesha.) Et je préférerais m’abandonner à la nuit plutôt que de laisser Euchor s’emparer de cette ville que j’ai consacré ma vie à consolider.
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    — Voilà donc à quoi ressemble un palais nordique, dit Amanvah. Je ne suis pas impressionnée.


    Le plus étrange était que Rojer comprenait ce qu’elle entendait par là. La forteresse de Rhinebeck lui avait autrefois semblé le plus splendide des palais, mais depuis qu’il avait vu dans quelles conditions vivait l’élite krasienne du Don d’Everam, il se disait que les tapis auraient pu être plus moelleux, les tentures plus épaisses, les plafonds plus hauts.


    Il s’émerveillait de la rapidité avec laquelle il s’était accoutumé au luxe, lui qui avait passé plus d’une décennie à vérifier s’il n’y avait pas des puces dans les granges ou dans les auberges à deux klats où il dormait.


    — Suis-je la seule à penser que le duc mérite une baffe ? s’enquit Kendall. Il n’a pas arrêté de reluquer nos nichons sans même nous avoir demandé comment ça allait.


    — Rhinebeck et ses frères sont comme ça, lui expliqua Rojer. Et pour être franc, le reste des Nobles angieriens ne vaut guère mieux. Il n’existe que deux types de femmes à leurs yeux : les servantes et les amantes. Les présentations officielles auront lieu ce soir, au dîner, sous le regard sévère de leur génitrice.


    — Je suis impatiente de rencontrer cette mystérieuse duchesse mère.


    — Tu la trouveras aussi insipide et superficielle que ses fils. Ils n’ont aucune responsabilité. C’est Janson qui détient le vrai pouvoir.


    — Sottises, rétorqua Amanvah. Cet homme est un pantin.


    — C’est vrai qu’il ne paie pas de mine en présence du duc et des princes, mais son masque est aussi élaboré que celui d’un Jongleur. En dessous, c’est un homme rusé et impitoyable.


    — N’empêche que ce n’est pas lui qui commande, insista Amanvah.


    — Ce sont tes dés qui te l’ont dit ?


    — Non. Je l’ai lu dans ses yeux.


    — Je veux que tu ne t’éloignes pas de Leesha en mon absence.


    — Pour notre protection, ou la sienne ? s’enquit la dama’ting en penchant la tête d’un air songeur.


    — Les deux. Ces gens ne sont pas nécessairement nos ennemis, mais ce ne sont pas non plus des amis.
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    — À présent, dit Araine, assez parlé de l’inconstance de votre affection. Il est temps d’aborder des questions plus pressantes.


    Ce ne fut pas la rondelle de citron qui fit grimacer Leesha lorsqu’elle but une gorgée de thé.


    — Vous voulez savoir si le duc est stérile.


    — Nous avons toutes les deux conscience qu’il l’est. Je ne vous ai pas demandé de faire tout ce chemin pour me dire cela. Ce que je veux savoir, c’est si vous pouvez y faire quelque chose.


    — Consentira-t-il à ce que je l’examine ?


    — Il se montre… récalcitrant à ce sujet, répliqua la duchesse avec amertume.


    — Sans cela, j’en suis réduite à des suppositions. Je peux préparer des herbes de virilité…


    — Ne croyez-vous pas que nous avons déjà essayé ? rétorqua Araine. Cela fait des années que Jessa lui administre toutes les potions possibles et imaginables pour le raffermir et fortifier sa semence.


    — Je peux sans doute trouver quelque chose que votre… Cueilleuse de Chiendent n’aura pas encore essayé.


    Leesha masqua son dédain, mais la duchesse le décela néanmoins.


    — Bruna n’avait pas de mots assez durs contre la cueillette des mauvaises herbes, je n’en doute pas, mais elle n’a jamais eu plus de quelques centaines de patients et, si mes souvenirs sont bons, elle n’avait jamais peur de leur administrer des substances sans leur consentement.


    — Toujours dans leur intérêt. Jamais pour leur causer du tort.


    — Oh oh ! C’était donc pour aider les gens qu’elle leur jetait de la poudre aveuglante ? Ou qu’elle les frappait avec son bâton ?


    — Toujours pour leur propre bien. Elle n’empoisonnait personne.


    — Peut-être bien, dit Araine en souriant par-dessus sa tasse en porcelaine délicate. Mais on ne peut pas en dire autant à votre sujet, n’est-ce pas ? Les Sharum de votre caravane, cet été. Tous ont été touchés, me suis-je laissé dire.


    Le sang reflua du visage de Leesha. Comment la duchesse avait-elle eu vent de cela ?


    — C’était une erreur. Cela ne se reproduira pas.


    — Cette promesse fait de vous une idiote ou une menteuse. Le temps nous le dira. Vous avez un pouvoir, et un jour viendra où vous devrez en faire usage, sous peine d’être anéantie.


    Posant sa tasse de thé, elle ramassa son canevas et reprit sa broderie ; l’agilité de ses doigts démentait son âge.


    — Quoi qu’il en soit, maîtresse Jessa a été formée par Bruna en personne, et elle a accès à la bibliothèque royale. Je parierais qu’elle a retenu plus de choses à propos des herbes que vous n’en avez appris. Si elle affirme qu’elle a tout essayé, c’est que c’est vrai.


    — Dans ce cas, pourquoi avez-vous besoin de moi ?


    — Parce que vous avez à votre disposition certains recours auxquels Jessa n’a pas accès. Elle connaît ses herbes, mais n’est pas aussi douée avec un couteau.


    — Et s’il faut opérer pour rétablir la circulation de la semence ? s’enquit Leesha. Comment procéder, s’il refuse même que je l’examine ?


    — S’il faut en arriver là, nous mettrons de la tamponelle et de la durante dans sa bière pour qu’il dorme le temps nécessaire. Nous lui dirons qu’il s’est enivré pendant l’une de ses stupides chasses au sanglier, et qu’il a reçu un coup de défenses à l’entrejambe.


     » Mais une troisième solution s’offre aujourd’hui à nous, ajouta Araine sans quitter son ouvrage des yeux. La magie.


    — Cela ne marche pas tout à fait comme cela. Le corps se guérit lui-même ; la magie se contente d’accélérer le processus. Si la… défaillance de Rhinebeck remonte à la naissance, je ne pourrai pas faire grand-chose.


    — Et la sorcière blanche que vous avez amenée ?


    — Vous souhaitez la mettre dans la confidence ?


    — Ne soyez pas bête. Nous lui dirons qu’il s’agit d’un autre noble, n’importe lequel, et elle vous apprendra ce dont vous avez besoin.


    — Si tant est qu’une solution existe.


    — Espérez que ce soit le cas. Le temps nous est compté. Si Melny n’est pas tombée enceinte d’ici le milieu de l’hiver, nous passerons au plan de secours.


    — À savoir ?


    Araine sourit.


    — Thamos fécondera la jeune duchesse.


    — Quoi ? !


    Leesha eut l’impression d’avoir avalé un gros caillou. Le souffle lui manqua, puis elle sentit une pesanteur douloureuse dans son estomac.


    — Melny n’est pas très maligne, mais elle a des nichons à faire tourner la tête de n’importe quel homme. Et ce n’est pas comme si Thamos allait se faire prier. S’il peut sauver tout le duché en faisant Rhiney cocu…


    — Et Melny ? Elle n’est qu’un ventre, elle n’a pas voix au chapitre ?


    Araine pouffa.


    — Elle lèvera les jambes et remerciera le prince lorsqu’il aura terminé. Ce n’est pas la plus futée du lot, mais elle n’est pas complètement stupide. Qu’arrivera-t-il, à votre avis, si elle n’a pas encore réussi à tomber enceinte lorsque les Krasiens gagneront le Nord, et que les troupes d’Euchor nous forceront la main ? La princesse Lorain est déjà en ville avec cinq cents Lances de la Montagne ; elle soudoie les Royaux et reluque Melny comme une chouette guette une souris. Sa simple présence est une insulte au trône de lierre.


    Araine fit un nœud, et coupa le fil avec une minuscule paire de ciseaux en argent.


    — Thamos est le portrait craché de son grand-père. Personne ne doutera de la paternité de Rhiney.


    — Pourquoi Thamos ?


    — Je pourrais arguer du fait que Mickael est déjà marié, répondit Araine en amorçant un nouveau point, et que le Pasteur Pether a fait vœu de chasteté. Mais la vérité est qu’aucun des deux ne pourrait s’empêcher de le crier sur les toits. Rhiney apprendrait ce qui se serait passé, et il ferait une bêtise.


     » Échange de bons procédés. Si vous voulez éviter que Thamos trempe sa lance, réparez celle de son frère. Sinon, vous aurez tous les deux un bâtard à cacher dès le début de votre vie commune.
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    — La princesse Amanvah de Krasia, annonça Jasin, sa voix se réverbérant contre le haut plafond pour gagner l’assistance. Première-née d’Ahmann Jardir, duc de Fort Krasia.


    Cette formule hérissa Amanvah, debout sur le seuil au bras de son mari.


    — « Duc » ? « Fort » ? À côté de mon père, vos ducs pathétiques sont ce que le chien est au paysan, et son empire s’étend j…


    Rojer lui pressa le bras.


    — Il cherche simplement à nous piquer au vif. Tout le monde sait précisément qui est ton père.


    Amanvah retrouva sa sérénité de dama’ting.


    — Et son époux, le Jongleur Rojer Tavernier de Pontrivière, ajouta Jasin en regardant le couple à la dérobée.


    Ce fut au tour de Rojer de prendre la mouche. Étant le mari, il aurait dû être annoncé avant Amanvah, mais le statut de celle-ci rendait cela impossible, et il l’acceptait volontiers.


    En revanche, il avait accédé au statut de maître Jongleur, et son nom de scène, Mimain, était connu de toute Thesa. Il avait écrit La Bataille du Creux du Coupeur et Le Chant du Déclin. Jasin le faisait passer pour un amuseur quelconque qui divertissait les convives entre deux plats.


    Amanvah agit avec lui comme il l’avait fait avec elle.


    — Respire, mon époux, et ajoute cette offense à l’ardoise de ta vengeance.


    Tous deux s’avancèrent dans la salle en prenant le temps de regarder et d’être regardés. Le manque d’emphase qui avait ponctué leur entrée ne suffit pas à éteindre la curiosité générale, puisqu’ils furent assaillis de Nobles désireux de saluer la princesse krasienne et l’ensorceleur au violon capables de charmer les chtoniens.


    — La princesse Sikvah de Krasia, lança Jasin, nièce d’Ahmann Jardir, duc de Fort Krasia. La ménestrelle Kendall Tavernier, l’une des fameux violonistes ensorceleurs du Comté de Creux.


    Rojer serra les dents.


    Après avoir été annoncée, Sikvah entraîna Kendall loin d’Amanvah et de Rojer. Son rang exigeait qu’elle fût invitée, mais Amanvah leur avait interdit, à elle et à Kendall, de s’asseoir auprès du Jongleur. Manifestement, il aurait été mal vu qu’un homme assiste à un dîner officiel avec ses Jiwah Sen.


    Amanvah et Rojer furent alors approchés par un petit groupe à la tête duquel se trouvait un homme à la chevelure roux clair, arborant une tenue de Jongleur dont les couleurs discrètes étaient celles du duc Euchor. Il exécuta un rond de jambe en rejetant sa cape par-dessus son épaule d’un geste théâtral.


    — Votre Excellence, maître Mimain, commença le nouveau venu en regardant tour à tour Amanvah et Rojer, je suis Keerin, héraut royal du duc Euchor, Lumière des Montagnes et Gardien des Terres du Nord, seigneur de Miln.


    Il attendit qu’Amanvah lui présente sa main à baiser, mais en Krasia, hommes et femmes ne se touchaient pas, une restriction qui concernait tout particulièrement les femmes mariées, et à plus forte raison les dama’ting. La jeune femme lui adressa donc un signe de tête, comme si elle avait affaire à un serviteur lui apportant un rafraîchissement.


    Keerin s’éclaircit la voix.


    — Permettez-moi de vous présenter Son Excellence la princesse Lorain de Miln, benjamine du duc Euchor.


    L’intéressée s’avança, et Rojer constata aussitôt que les rumeurs disaient vrai. Les filles d’Euchor étaient réputées pour leur grande ressemblance avec leur père, et la forte mâchoire de la princesse avait beaucoup en commun avec celle qui figurait sur la monnaie milnienne.


    Sa haute stature et ses larges épaules n’étaient pas non plus sans évoquer une silhouette masculine. Lorain semblait de taille à affronter Wonda au corps à corps, et si ses cheveux d’or ne comportaient pas le moindre fil gris, ses traits ne possédaient rien de la douceur juvénile. Elle était passée du mauvais côté de la trentaine, à tout le moins, ce qui était âgé chez une femme que l’on destinait à un mariage politique.


    Amanvah la salua en s’inclinant brièvement, marque de respect et non d’égalité.


    — Honorée de faire votre connaissance, Lorain vah Euchor. Je suis ravie de constater que je ne suis pas la seule princesse dans cette ville étrange.


    Difficile d’affirmer si Lorain avait compris l’insulte, l’étiquette krasienne constituant à elle seule tout un langage. Cependant, la princesse milnienne défia Amanvah en lui répondant par une salutation en tout point identique, s’affirmant ainsi son égale.


    Mais à la suite de cela, elle prit tout le monde au dépourvu.


    — Tout l’honneur est pour moi, Amanvah fille d’Ahmann, déclara-t-elle en krasien.


    Amanvah, interloquée, s’empressa de poursuivre la conversation dans sa langue natale.


    — Vous parlez ma langue ?


    Lorain sourit.


    — Naturellement. Une dame bien éduquée sait converser dans toutes les langues mortes, même si aucune d’entre nous n’avait jusqu’à présent eu l’occasion de s’entretenir avec une personne de langue maternelle krasienne. Je suis certaine que vous croulerez sous les invitations ; tout le monde aura envie de pratiquer son krasien autour d’un thé.


    — Les langues mortes ?


    — Le ruskien, le linmien, l’albinien et le krasien.


    — Ma langue est loin d’être éteinte.


    — Cela va de soi, répondit Lorain avec un geste de déférence. Mais cela fait des siècles que nous n’avons pas reçu un représentant de votre peuple à la cour. D’un point de vue nordique, votre langue n’est plus parlée.


    — Votre éducation vous sera fort utile. Les dés prédisent une résurgence de locuteurs krasiens dans le Nord.


    — Je n’en serais pas si sûre, à votre place, rétorqua Lorain avec un sourire dangereux.


    Un homme rompit la tension entre les deux femmes en s’éclaircissant la voix.


    — Permettez-moi de vous présenter mon cavalier, sire Sament, reprit la fille d’Euchor en thesien.


    Elle désigna le dernier membre de sa suite, un homme qui paraissait à l’aise dans ses luxueux habits, mais dont le regard dur indiquait plutôt un garde du corps.


    — Je vais vous laisser en bonne compagnie. Je désirais simplement vous saluer. Nous aurons sans nul doute le temps de faire plus ample connaissance après le dîner, dans l’aile des femmes.


    Ayant dit cela, la Milnienne s’éclipsa aussi vite qu’elle était venue.


    — C’était son cavalier ? s’enquit Amanvah.


    — Son chaperon, plutôt. Rhinebeck a enchaîné les épouses, mais aucune n’a pu lui donner d’enfant. Lorain espère être la prochaine élue.


    — Elle ne réussira pas là où les autres ont échoué. Si j’en crois ce que tu m’as dit, le problème semble venir de lui.


    — À ta place, j’éviterais de faire cette allusion devant le beau monde. Lorain a deux fils pour prouver sa fertilité, elle, au moins.


    — Le duc de Miln envoie à son rival une épouse entre deux âges, et qui n’est même pas vierge ? Qu’est-il arrivé au père des enfants ?


    — Euchor a obligé sa fille à divorcer, et l’a envoyée dans le Sud.


    Amanvah pouffa avec dédain.


    — Une tentative désespérée pour former une alliance contre mon père.


    — Peux-tu le leur reprocher ?


    — Non, mais au bout du compte, cela ne fera aucune différence.


    Il était vain d’argumenter. Amanvah faisait généralement preuve d’une grande sagesse, mais ne voyait que ce qu’elle voulait voir lorsque son père était concerné. Il était le Shar’Dama Ka au règne inéluctable.


    — Le petit Rojer est désormais marié, dit une voix.


    La duchesse mère, accompagnée de la duchesse Melny, les avait rejoints.


    — Quel âge aviez-vous quand je vous ai surpris à escalader les rayonnages de la bibliothèque royale ?


    — Cinq ans, Votre Grâce, répondit Rojer en se fendant d’une profonde révérence.


    Son arrière-train se souvenait encore de l’incident. La duchesse mère s’était contentée d’un soupir excédé, mais cela devait équivaloir à un ordre, car Jessa avait sorti un martinet aussitôt après son départ.


    Sans prêter attention à Melny, Amanvah croisa le regard d’Araine et quelque chose passa entre elles. La dama’ting s’inclina devant la vieille femme avec un respect encore inédit.


    — C’est un honneur que de rencontrer la fameuse duchesse mère.


    De statut plus élevé que sa belle-mère, Melny aurait pu s’offenser de ne pas être saluée en premier, mais elle semblait trouver la prééminence d’Araine naturelle. Si celle-ci ne détenait guère qu’un pouvoir symbolique sur Angiers, elle exerçait une présence stable dans la valse des épouses de son fils, et constituait donc un repère pour les dames insipides de la cour.


    — Vous avez pu vous rafraîchir après votre long voyage, j’espère, dit Melny, une fois les présentations faites. Vos appartements sont-ils à votre goût ?


    — Bien sûr.


    La réaction positive d’Amanvah surprit Rojer. Sa Jiwah Ka n’était jamais satisfaite de l’endroit où on la logeait, mais c’était le genre de question qui se résolvait apparemment par l’intermédiaire des domestiques.


    — Je gage que la princesse du Nord a su se tenir, dit Araine.


    — Quel plaisir pour moi d’apprendre que l’on parle ma langue à la cour, répondit Amanvah en krasien.


    Les joues de Melny s’empourprèrent, et Rojer sut qu’elle n’avait pas compris un traître mot. La dama’ting s’en rendit compte également.


    — Mes excuses, duchesse. La princesse de Miln m’a laissé entendre que les femmes de sang royal étudiaient le krasien.


    Ce fut au tour du cou et de la volumineuse poitrine de Melny de virer au rouge, et elle regarda Lorain qui évoluait dans la salle avec son entourage.


    — C’est-à-dire que…, commença-t-elle, très embarrassée.


    — Baron ! lança Araine en avisant Gared à quelques mètres de là. Venez, que je vous regarde.


    Le Coupeur se retrouva bien vite à tourner sur lui-même comme s’il portait une tenue à la dernière mode, et il devint aussi rouge que la jeune duchesse.


    — Cela ne présente aucune difficulté, conclut Araine avait un petit sifflement admiratif. Les filles se verront attribuer un numéro, et vous danserez avec elles à tour de rôle pendant que les pères me suggèrent le montant de leur douaire à l’oreille.


    — Je, euh, je vous suis reconnaissant, Vot’ Grâce. J’espère ne marcher sur les orteils de personne. Je ne connais aucune des danses qu’on danse dans des grandes salles comme celle-là, dit Gared en indiquant la haute voûte du plafond.


    — Attendez de découvrir celle du bal, gloussa Araine. Pour ce qui est de la danse, nous trouverons bien quelque chose dont vous saurez vous dépêtrer. Pas question que vous fassiez triste impression à votre propre bal.


    — Si cela sied à Votre Grâce, ce serait un honneur pour mon quatuor que de se charger de la musique, intervint Rojer avec déférence. Nous parviendrons sans nul doute à trouver quelque chose qui mettra le baron à l’aise.


    Il donna une tape dans le dos de Gared, qui se détendit nettement.


    — Merveilleuse idée ! dit Araine. Tous les célibataires d’Angiers vous envieront, baron. Nous vous trouverons une épouse en un rien de temps.


    Gared parut sur le point de défaillir.


    — Je pensais…, commença Melny.


    Tous les regards se tournèrent vers elle, et elle eut l’air de se décomposer.


    — Oui, ma chère ? demanda Araine.


    — Eh bien, reprit Melny d’une voix fluette, il m’avait semblé comprendre que la musique et les danses allaient à l’encontre…


    — … de la loi evejan ? compléta Amanvah. Dans mon pays, oui. Mais je fais désormais partie de la tribu du Creux, et suis la jiwah d’un Jongleur. Un changement de… perspective s’est imposé.


    Elle sourit.


    — Le baron du Creux du Coupeur est un grand kai’Sharum dont la semence est gâchée. Plus tôt il trouvera une Jiwah Ka qui lui donnera des fils, mieux cela vaudra. C’est un honneur pour moi que d’être impliquée dans le rituel matrimonial thesien. Auprès de mon époux, je puis l’étudier sans menacer les convenances.


    Araine aperçut Jasin Doreson et lui fit signe de s’approcher.


    — Je vous dispense du Bal du Baron, Jasin, décréta-t-elle. Rojer et ses épouses s’occuperont de la musique.


    — Mais, Votre Excellence…, bredouilla Jasin, je suis plus qualifié…


    Araine éclata de rire.


    — Plus qualifié que Mimain, l’ensorceleur au violon du Creux ? Estimez-vous heureux qu’il ne vous prenne pas votre autre fonction.


    Estomaqué, Jasin se garda cependant bien de protester. Araine avait beau être une vieille chouette limitée, elle disposait des pleins pouvoirs en matière de festivités royales.


    — Il est temps de passer à table, dit-elle. Allez, Melny, aidez la vieillarde que je suis.


    L’intéressée prit le bras de sa belle-mère et l’escorta jusqu’à sa place, puis le reste des convives leur emboîta le pas, mais Rojer ne résista pas à l’envie d’enfoncer le clou.


    — Voyez le côté ensoleillé des choses, Jasin. Au moins, on arrêtera de vous appeler Secondchant, à la guilde. (Il sourit.) « Secondviolon », cela sonne tellement mieux.


    Puis, affectant de ne pas remarquer la fureur de son ennemi, il guida sa Jiwah Ka jusqu’à la table.


    — Il n’est pas sage de provoquer un ennemi mortel, mon époux. Avant de t’en prendre à lui, mieux vaut lui laisser penser que ta haine s’est éteinte.


    — La vengeance n’est jamais sage. Je n’ai pas envie qu’il paie pour ce qu’il m’a fait dans l’au-delà. Je veux qu’il souffre dans cette vie, et pour cela je dois détruire ce qu’il a de plus cher.


    — Sa fierté.


    — Sa réputation. Arriver deuxième, voilà ce qui le met hors de lui.
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    Le dîner se révéla long et ennuyeux, Angieriens et Milniens échangeant des regards assassins sous couvert d’interminables palabres et de déclarations d’amitié factice. Ils n’étaient unis que dans les regards hostiles dont ils gratifiaient Amanvah et Sikvah.


    Mais comme toujours, le vin coulait libéralement au palais de Rhinebeck, et Rojer avait été placé à côté de la duchesse Melny, qui avait le rire facile et dont l’opulente poitrine tressaillait à un rythme hypnotique, tant et si bien que le Jongleur en oubliait presque son sens de la repartie.


    Amanvah fut obligée de lui enfoncer ses ongles dans le poignet pour ramener son attention sur elle et lui souffler :


    — Si tu as fini de t’amuser avec cette gourgandine, mon mari, j’ai des questions à te poser.


    — Cette « gourgandine » est la duchesse d’Angiers.


    Amanvah fit l’aumône d’un regard à Melny, qui lui sourit, bienheureuse dans son ignorance.


    — Ce n’est pas la première fois que je vois cela, dit la Krasienne. Un homme incapable d’engrosser sa Jiwah Ka fait venir d’autres épouses de plus en plus jeunes et de plus en plus stupides au fil des ans, parce qu’il s’intéresse plus à la bagatelle qu’à son résultat. La seule différence, ici, c’est que c’est sa mère qui joue les Jiwah Ka, et qu’il offense les Jiwah Sen en divorçant d’elles avant d’en accueillir de nouvelles.


    — C’est… (Rojer marqua une pause) très juste, à vrai dire. Mais garde-toi de l’évoquer à voix haute. Nous, les « sauvages du Nord », nous n’abordons pas si crûment ce genre de sujet.


    Amanvah lui caressa le bras, mais avec la condescendance que l’on peut réserver à un animal domestique.


    — Il m’appartient donc de te civiliser.


    Rojer fit dévier la discussion.


    — Tu te poses des questions, alors ?


    Amanvah acquiesça en désignant du menton les convives assis en bout de table. Le personnel, ayant emporté la vaisselle du dessert, était occupé à remplir les verres qui en avaient besoin. Quelques courtisans, pas assez en vue pour avoir été invités à dîner avec le duc, avaient cependant reçu l’autorisation d’entrer dans la salle à manger à la fin du repas. Coliv apparut donc, et se posta contre le mur, derrière Amanvah. Il ne lui était pas permis de garder ses armes, mais Rojer était conscient que la dama’ting n’était pas moins bien protégée pour autant.


    À l’extrémité de la table, un groupe de flatteurs, mais aussi deux individus aussi imposants que familiers, avaient rejoint Jasin Doreson. La gorge de Rojer se serra.


    — Ces deux-là portent la tenue bariolée des Jongleurs, mais ce sont des gardes du corps, n’est-ce pas ? demanda Amanvah.


    — Abrum et Sali. Au mieux compétents, musicalement parlant. Jasin se sert d’eux comme choristes, mais surtout pour casser des os.


    Amanvah ne témoigna aucune surprise.


    — Et parmi ces os cassés, y avait-il ceux de mon honoré mari ? s’enquit-elle.


    — Tu as vu mes cicatrices, ma Jiwah Ka. Toutes ne sont pas dues aux alagai.


    Quelques minutes plus tard, Araine se leva, soutenue par Leesha et Melny, et les autres Angieriennes s’éloignèrent dans leur sillage.


    — Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Amanvah.


    — La duchesse mère passera le reste de la soirée avec les dames. Les hommes, eux, finiront leur vin dans le fumoir du duc, répondit Rojer en tirant la chaise de la dama’ting.


    — Emmène Coliv.


    — Certainement pas. Le Créateur sait que j’adore ta vigie, mais il représente un sérieux handicap quand je veux gagner le cœur de la foule. Or, j’ai affaire à des hommes puissants, ma Jiwah Ka. Je dois la jouer fine.


    Amanvah parut dubitative, mais Rojer vit Gared apparaître quelques secondes plus tard, ce qui lui fournit l’échappatoire rêvée, puisque son ami attendait de toute évidence qu’il le rejoigne.


    — Le comte nous propose d’aller fumer, expliqua-t-il à sa Jiwah Ka.


    Gared était resté coincé toute la soirée entre deux jeunes Royales, et semblait avoir passé le plus clair de son temps à garder un silence gêné.


    — Je serai avec Gared Coupeur, dit-il. Il faudrait être fou pour s’en prendre à moi.


    Satisfaite, Amanvah rejoignit les Angieriennes, entraînant Sikvah et Kendall au passage.


    Gared poussa un profond soupir.


    — C’est à ce point-là ? demanda Rojer.


    — Le parfum de Kareen m’a donné mal à la tête. C’est à croire qu’elle s’est baignée dedans. Et on dirait une souris quand elle parle. Je devais me pencher vers elle pour l’entendre, et je m’en prenais plein les narines.


    — Si elle chuchote, c’est certainement pour t’obliger à mater son décolleté.


    — Et c’était pire avec Dinny, poursuivit Gared. Tout ce qu’elle voulait, c’était me parler de poésie. De poésie ! Fichue nuit, je sais même pas lire ! Qu’est-ce que je peux leur dire, à ces dames bien comme il faut ?


    Rojer éclata de rire.


    — Peu importe. Elles cherchent désespérément à impressionner le baron à marier venu du Comté de Creux. Dis-leur ce qui te passe par la tête. Vante-toi du nombre de démons que tu as tués, ou évoque ton cheval. Aucune importance. Dans tous les cas, tu les feras rire et soupirer d’envie.


    — Si ce que je dis n’a pas d’importance, alors à quoi ça sert de discuter avec elles ?


    — À passer le temps. Ces gens n’ont pas levé le petit doigt une seule fois de toute leur vie, Gar. Ils n’ont que la poésie et les parfums pour s’occuper.


    Gared cracha par terre, ce qui lui valut un regard désobligeant de la part d’un serviteur, même si l’homme se garda bien de le lui reprocher de vive voix. Le Coupeur eut au moins le bon goût d’afficher une mine penaude.


    — Je veux pas d’une épouse comme ça. Je suis pas futé, et je connais pas mon alphabet, mais le Créateur m’en est témoin, je m’use la santé nuit et jour. J’ai pas envie de rentrer chez moi pour entendre quelqu’un me série des poèmes, bordel.


    — Tu souhaites que ton épouse t’attende avec une bière, devina Rojer, et qu’elle soit prête à relever sa robe dans la seconde.


    — Si c’est ce que tu crois, tu me connais pas si bien que ça, Rojer. Je me tue à la tâche pour le Creux, et j’ai besoin de savoir que ma femme en fera autant. Ma bière, je peux aller la chercher moi-même, bon sang.


    Baissant les yeux, il ajouta :


    — Même si ce que tu as dit en dernier serait pas pour me déplaire.


    Dans le salon privé de Rhinebeck, les hommes fumaient, buvaient et débattaient de politique ou de religion tout en cherchant, plus généralement, à s’impressionner les uns les autres. Plusieurs tables de Secours étaient occupées par des Nobles qui savouraient une eau-de-vie et ne semblaient pas le moins du monde chagrinés, lorsqu’ils perdaient à chaque lancer plus d’argent qu’un Angierien moyen en aurait gagné en l’espace d’une vie entière.


    Jasin était présent, mais il s’était arrogé un coin de la salle et des flagorneurs s’étaient massés autour de lui, réduisant la probabilité d’une rencontre fortuite.


    Thamos héla Gared et Rojer en leur faisant signe de les rejoindre, lui, ses frères et le seigneur Janson. Keerin, le héraut du duc Euchor, semblait vouloir s’immiscer dans la conversation, mais ne pas y être le bienvenu.


    — Êtes-vous rétablis des rigueurs de la route, mes fils ? s’enquit le Pasteur Pether. Thamos était en train de nous raconter que vous avez voyagé de jour comme de nuit en éliminant les créatures du Cœur sur votre chemin. Formidable exploit.


    Gared haussa les épaules.


    — Pas plus que les autres nuits, je suppose. Tuer les démons est éprouvant, mais pas autant qu’abattre des arbres. Arlen Bales en personne a protégé ma hache. Je ne me fatigue pas quand je la manie, et je me sens plus fort à chaque coup que je porte.


    Les Royaux acquiescèrent d’un air entendu, mais Rojer voyait clair dans leur jeu. Il aurait parié que ces gens n’avaient jamais vu un démon de près, alors de là à en avoir affronté un…


    — Et vous, Rojer ? s’enquit Janson. J’ai cru comprendre que vous ne bénéficiez pas d’un tel atout quand vous charmez les démons avec votre violon.


    — J’ai des cals, messire, répondit Rojer.


    Il leva ses huit doigts en souriant. Si ses interlocuteurs maîtrisaient trop leurs émotions pour manifester leur stupeur, elle se lisait néanmoins dans leur regard. La main mutilée du Jongleur constituait un cruel rappel de ce qui rôdait la nuit, derrière les runes.


    — Comme l’a dit Gared, nous sommes habitués à ce genre de choses au Creux. Mais je me dégourdirais bien les doigts pendant une partie de Secours.


    — Ne vous fatiguez pas, intervint Keerin. J’ai déjà essayé. Ils savent tous qu’il vaut mieux ne pas défier un Jongleur aux dés.


    — La duchesse mère n’a pas élevé des sots, affirma Janson.


    Cela fit rire Rhinebeck et ses frères, qui semblaient ne pas avoir remarqué l’intervention de Keerin. Celui-ci se joignit à l’hilarité générale, mais son malaise était perceptible ; il cherchait désespérément à se faire accepter.


    — J’ai moi aussi quelque expérience avec les démons, dit-il, profitant de l’instant de silence qui s’ensuivit. Peut-être avez-vous entendu parler de la nuit où j’ai tranché le bras d’un roc ?


    À ces mots, quelque chose taquina la mémoire de Rojer, mais cela n’alla pas plus loin. Les Nobles poussèrent un soupir.


    — Encore cette histoire de comptoir…, grommela Rhinebeck.


    — Ça devait être un petit, remarqua Gared. Vous m’avez pas l’air assez grand pour atteindre le bras d’un roc. Vous aviez quoi comme arme ? Une hache ? Une pioche ?


    Keerin sembla s’animer.


    — Telle est la matière d’un fabuleux récit, dit-il en souriant. (Il adressa au duc un salut grandiloquent.) Avec votre permission, Excellence…


    — Il fallait vraiment que vous posiez la question, hein, baron ? demanda le duc, atterré. (Il fit un geste magnanime.) Soit, héraut. Chantez votre chanson.


    Keerin gagna le centre de la salle en interpellant la foule, tandis que Rhinebeck exigeait d’un signe qu’on lui resserve du vin. Le héraut possédait un luth de belle facture, et si, comme Rojer, il ne comptait pas parmi les meilleurs chanteurs, il avait néanmoins un timbre riche et clair qui captura l’auditoire.


     


    Par une nuit noire


    Sur une terre aride,


    L’abri le plus proche est si loin.


     


    L’austère vent glacial


    Nous fend le cœur,


    Et seules les runes éloignent les chtoniens.


     


    « À l’aide ! » entend-on


    Une voix crier,


    Celle d’un enfant effrayé.


     


    « Rejoins-nous ! » je réponds.


    « Notre cercle est grand,


    Et c’est le seul abri que tu puisses trouver. »


     


    Le garçon hurle :


    « Impossible, je suis tombé ! »


    Son cri résonne dans le noir.


     


    Entendant son appel,


    Je me rue à son secours,


    Mais le Messager me fait asseoir.


     


    « À quoi bon mourir ? »


    Me demande-t-il tristement.


    « Car tu ne récolteras que le trépas. »


     


    « Tu ne pourras pas l’aider


    Contre les griffes des chtoniens,


    Et n’apporteras qu’un peu plus de viande à leur repas. »


     


    Je le frappe fort,


    Prends sa lance


    Et par-dessus les runes je bondis.


     


    En une charge effrénée,


    La peur donne de la force,


    Avant que le garçon soit occis.


     


    « Sois courageux », je crie


    En courant vers lui.


    « Reste fort et fidèle à tes convictions ! »


     


    « Si tu ne peux marcher


    Pour te mettre à l’abri,


    Je t’apporterai les runes ! »


     


    Je le rejoins vite,


    Mais pas assez.


    Les chtoniens nous encerclent.


     


    Face aux démons nombreux


    Je dessine des runes


    Dans le sol, espérant un miracle.


     


    Un hurlement tonitruant


    Résonne dans la nuit.


    Un démon de vingt pieds de haut,


     


    Dressé sur ses pattes arrière.


    Face à sa puissance


    Ma lance semble minuscule, hors de propos.


     


    Cornes aiguisées comme des lances !


    Griffes comme mon bras !


    Une dure carapace noire !


     


    Une avalanche


    De douleur à venir.


    La bête attaque, plus d’espoir !


     


    Le garçon crie, effrayé,


    Et s’accroche à ma jambe


    Pendant que je dessine la dernière rune !


     


    La magie s’embrase.


    Don du Créateur,


    La force que les démons abhorrent !


     


    On raconte que


    Seul le soleil


    Peut blesser un démon de pierre.


     


    Cette nuit-là, j’ai appris


    Que c’était faux,


    En même temps que le démon Manchot ! 


     


    Frappé par les derniers vers, Rojer comprit enfin pourquoi le récit lui semblait si familier. Il ne comptait plus les fois où Arlen lui avait raconté l’histoire du roc qu’il avait amputé d’un bras lorsqu’il était enfant, et qui l’avait poursuivi pendant des années. Quelle était la probabilité pour que deux événements si similaires se soient produits sur la route de Miln ?


    Keerin conclut sa prestation en fanfare, et des applaudissements émaillèrent le fumoir, à deux notables exceptions près : l’entourage de Jasin et celui du duc.


    Rojer, quant à lui, mit à profit le haut plafond voûté pour que ses applaudissements, lents et puissants, se diffusent dans toute la pièce. Il ne s’interrompit que lorsque tous les regards furent tournés vers lui.


    — Sacré récit, lança-t-il d’une voix forte. Même si j’en ai entendu une version différente.


    — Oh ? fit Keerin, sur la défensive.


    Il savait reconnaître un défi quand on lui en lançait un.


    — Et de qui vient-elle ?


    — D’Arlen Bales.


    À ces mots, les Angieriens s’émurent.


    — Vous avez conscience, n’est-ce pas, que l’enfant de votre chanson n’est autre que l’Homme-rune ? reprit Rojer avec une feinte incrédulité.


    — Je me rappelle pas qu’un Jongleur ait été présent, remarqua Gared. (Le brouhaha s’amplifia.) Vous voulez entendre une histoire, une vraie ?


    Il donna une claque dans le dos de Rojer, l’obligeant à faire un pas en avant pour ne pas tomber.


    — Rojer, joue-nous La Bataille du Creux du Coupeur !


    Thamos parut mortifié.


    — Votre Excellence, dit Rojer en saluant Rhinebeck comme l’avait fait Keerin, nul besoin de…


    — On la joue déjà dans toutes les tavernes, d’Angiers à Miln, rétorqua le duc. Autant que je l’entende de la bouche de son auteur.


    Mal à l’aise, Rojer n’en sortit pas moins son violon, et il commença à jouer.


     


    Le Creux du Coupeur perdit son centre


    Lorsque l’univers se figea


    Tuant la grande Cueilleuse Bruna.


    Son apprentie était partie au loin.


    Tous ensemble ils tinrent bon


    Sans fuir ni se terrer chez eux.


    Tuant dans la nuit les démons


    L’Homme-rune s’en vint au Creux.


     


    Loin au nord, à Fort Angiers,


    Leesha reçut la mauvaise nouvelle ;


    Sa maîtresse n’était plus et son père alité.


    Une semaine à cheval la ramènerait au Creux.


    Tous ensemble ils tinrent bon


    Sans fuir ni se terrer chez eux.


    Tuant dans la nuit les démons


    L’Homme-rune s’en vint au Creux.


     


    Elle ne trouva personne pour la guider dans la nuit nue.


    Les runes de voyage d’un Jongleur,


    Si elles retinrent les hordes de chtoniens,


    Ne purent rien contre les bandits.


    Tous ensemble ils tinrent bon


    Sans fuir ni se terrer chez eux.


    Tuant dans la nuit les démons


    L’Homme-rune s’en vint au Creux.


     


    Laissés pour morts, sans aide ni monture,


    À la merci des démons qui rôdaient en bandes,


    Ils croisèrent un homme tatoué


    Qui à mains nues les terrassait.


    Tous ensemble ils tinrent bon


    Sans fuir ni se terrer chez eux.


    Tuant dans la nuit les démons


    L’Homme-rune s’en vint au Creux.


     


    Le Creux dévasté s’offrit à leurs yeux,


    Pas une rune restée debout.


    Et ceux qui y étaient chez eux


    Pour moitié gisaient morts ou défaits.


    Tous ensemble ils tinrent bon


    Sans fuir ni se terrer chez eux.


    Tuant dans la nuit les démons


    L’Homme-rune s’en vint au Creux.


     


    Crachant au visage du désespoir,


    L’Homme-rune les appela au combat.


    Nous verrons l’aube se lever si nous


    Résistons côte à côte dans la nuit.


    Tous ensemble ils tinrent bon


    Sans fuir ni se terrer chez eux.


    Tuant dans la nuit les démons


    L’Homme-rune s’en vint au Creux.


     


    Haches et lances, tranchoirs et boucliers


    Œuvrèrent jusqu’au bout de la nuit,


    Et Leesha dans la Maison Sainte


    Des plus affaiblis prit soin.


    Tous ensemble ils tinrent bon


    Sans fuir ni se terrer chez eux.


    Tuant dans la nuit les démons


    L’Homme-rune s’en vint au Creux.


     


    Le Creux a protégé les siens


    Malgré la nuit longue et rude.


    C’est pas pour rien que l’champ d’bataille


    S’appelle le Cimetière des Chtoniens.


    Tous ensemble ils tinrent bon


    Sans fuir ni se terrer chez eux.


    Tuant dans la nuit les démons


    L’Homme-rune s’en vint au Creux.


     


    Si on leur demande pourquoi au crépuscule


    Les démons ont la frousse,


    Les Coupeurs font franche réponse.


    Nous sommes tous des Libérateurs.


    Tous ensemble ils tinrent bon


    Sans fuir ni se terrer chez eux.


    Tuant dans la nuit les démons


    L’Homme-rune s’en vint au Creux.


     


    Keerin sembla rapetisser à mesure que les couplets s’égrenaient. Gared accompagna Rojer en reprenant le refrain à tue-tête, et certains Angieriens se joignirent même à eux. À la fin de la chanson, le héraut milnien avait perdu ses grands airs.


    La prestation de Rojer lui valut un tonnerre d’applaudissements exacerbés par ceux de Gared, qui n’était pas non plus avare de vivats et de sifflements perçants. Thamos l’imita, et même ses frères – à l’exception du Pasteur Pether, qui se contenta de savourer son vin – eurent la politesse d’applaudir.


    Mais autour de Jasin, le silence régna jusqu’à ce que les applaudissements aient cessé. Alors seulement, Doreson commença à battre lentement des mains en s’avançant vers le centre de la pièce.


    — Votre Excellence…


    — Pas maintenant, Jasin, l’interrompit le duc en agitant négligemment la main. Je pense que nous avons eu assez de chansons pour ce soir.


    Rojer décocha un sourire à son rival médusé.


    — On n’est même pas Tierschant ce soir, hein ? Peut-être devrions-nous vous surnommer Nonchant à compter de maintenant.


    Avant que son ennemi ait pu réagir, Rojer rejoignit l’entourage de Rhinebeck.


    — Et où est-il, cet Homme-rune ? lança Pether avec aigreur.


    Sa réaction n’était guère étonnante, puisque Arlen Bales menaçait directement son autorité. S’il était officiellement reconnu Libérateur, la position du Pasteur à la tête de l’Église d’Angiers perdrait toute raison d’être.


    — Au fond d’un gouffre avec le démon du désert, comme je vous en ai informé dans mes lettres, répliqua immédiatement Thamos. J’étais présent, et depuis lors je n’ai entendu aucun témoignage crédible indiquant qu’il ait été aperçu.


    — Il reviendra, aussi sûr que le soleil se lève, affirma Gared sans remarquer le regard que lui lança le comte, ni même l’amertume qui passa sur les traits de Pether.


    — Vous êtes donc persuadé qu’il est le Libérateur ? s’enquit Pether.


    Autour d’eux, les conversations moururent, tous les Angieriens guettant la réponse du baron. Même ce dernier se rendit compte que sa réaction déterminerait sans doute la suite des relations entre le Comté de Creux et Angiers.


    — Il l’a été pour moi et mes proches, finit-il par déclarer. On peut pas nier que le monde est en train de changer, et ça a commencé avec lui.


    Il lança à Pether un regard si ardent que ce fut le Pasteur qui baissa les yeux, contre toute attente.


    — Mais je connais Arlen Bales. Il a pas envie d’un trône. Il a pas envie de dire aux gens comment ils doivent vivre leur vie. Tout ce qui compte pour lui, c’est de tuer les démons, et ça, on devrait tous pouvoir s’en accommoder.


    — Qu’on se le dise ! dit Thamos avec fougue, en levant son verre.


    L’étonnement de ses frères était palpable, mais le comte resta concentré sur Gared et évita leur regard. Le reste des convives réagit instinctivement en reprenant son toast avec enthousiasme.


    Percevant l’humeur générale, Rhinebeck, Mickael et Pether en firent autant, un sourire compassé aux lèvres, mais Rojer sentait bien leur malaise sous-jacent.
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    Le numéro de vieille femme impotente auquel se livrait Araine continuait d’émerveiller Leesha. La duchesse mère s’appuyait lourdement sur elle et sur Melny, et elle ne faisait pas semblant.


    L’efficacité de son stratagème était indéniable. Tous les hommes de la cour, du plus modeste garçon de cuisine à Rhinebeck en personne, étaient dressés à prévenir ses moindres désirs, et avaient rivalisé de prévenance pour prendre congé d’elle en lui évitant de s’épuiser.


    En passant, Leesha regarda Thamos, mais il affecta de ne rien remarquer.


    Rien n’est réglé, songea-t-elle. Je dois d’abord me réconcilier avec lui. La Cueilleuse était particulièrement bien placée pour savoir qu’un engagement maternel ne signifiait rien sans le consentement de l’enfant à marier.


    — Laisse une vieille femme s’appuyer sur l’un de ces bras magnifiques, dit Araine à Wonda qui lui tenait la porte.


    — Oui, maman, répondit l’adolescente en remplaçant Melny auprès de la duchesse mère.


    L’épouse de Rhinebeck prit la tête des dames avec une habileté consommée, et les guida vers le salon.


    Au fond d’un couloir, deux femmes imposantes gardaient une double porte monumentale. Elles arboraient une tenue presque identique à celle de Wonda, avec un tabard orné des armoiries d’Araine. Si elles n’étaient pas armées, elles semblaient capables de repousser les indésirables à mains nues. Lorsqu’elles pivotèrent pour ouvrir les battants, Leesha devina la forme d’une matraque cachée sous l’ample tabard, à l’arrière de la ceinture.


    Les sentinelles saluèrent la duchesse mère, mais n’avaient d’yeux que pour Wonda.


    — Tu es un peu devenue une légende à Angiers, ma chère, lui confia Araine. Depuis ta dernière visite, j’ai initié quelques changements au sein de la garde palatiale.


    Deux autres femmes, symétriquement placées par rapport aux premières, et donc chargées de refermer les portes, étaient équipées pour leur part d’une armure de bois verni et d’une lance.


    Affectant de ne pas remarquer l’embarras de Wonda, la duchesse mère étonna Leesha en passant sans mal au krasien pour s’adresser à Amanvah et Sikvah.


    — Paix, mes sœurs, et baissez votre voile. Nous nous trouvons dans l’aile réservée aux femmes. Aucun homme n’est admis au-delà de ces portes.


    Amanvah défit son foulard et son voile, et Sikvah l’imita. N’étant pas mariée, Kendall ne dissimulait pas son visage, mais elle enleva son foulard multicolore de ménestrelle.


    Le groupe mené par Melny avait pris de l’avance, étant donné l’allure d’Araine, aussi le salon regorgeait-il déjà de femmes confortablement installées qui buvaient en parlant art, musique, théâtre et poésie. Mais il régnait une tension palpable, la princesse Lorain et la duchesse Melny ayant chacune son cercle d’influence.


    Un trio de Jongleuses portant la tenue des hérauts angieriens donnait une représentation au centre de la pièce. Deux d’entre elles, de belles jeunes femmes, tiraient de leur harpe des sons apaisants.


    La troisième, plus âgée, était grande et solidement charpentée. Sa robe de velours aux lignes élégantes était brodée d’or. De sa voix de soprano, elle interprétait une aria tirée de Languécaille, un opéra consacré à Jak Languécaille, le mythique messager qui savait parler aux démons et prenait plaisir à leur jouer des tours.


    Amanvah focalisa sur la chanteuse une attention prédatrice, typique des Krasiennes, et Sikvah et Kendall l’imitèrent instinctivement, comme des oiseaux déviant leur vol à l’unisson.


    Amanvah et Sikvah commencèrent à s’entretenir dans leur langage secret tout en observant la chanteuse. Leesha n’avait pas la moindre idée de ce qu’elles se disaient, mais son expérience lui avait appris que les Krasiennes étaient capables de partager, grâce à leurs mains et à des expressions faciales, des propos aussi complexes que si elles discutaient à voix haute.


    Prétendant ajuster sa coiffure, elle accrocha une boucle protégée à son oreille. Il s’agissait d’un minuscule coquillage en argent, moulé autour d’un fragment de cartilage courbe provenant de l’oreille d’un démon des flammes.


    Elle saisit ainsi, malgré la musique, quelques mots chuchotés par Kendall.


    — Qui est-ce ?


    Sikvah se pencha pour lui parler tout bas à l’oreille, et Leesha surprit sa réponse grâce à sa boucle protégée.


    — C’est elle qui a tué maître Jaycob.


    L’estomac de la Cueilleuse se noua. Elle avait personnellement rédigé le rapport destiné à la garde urbaine, après le crime. Elle se targuait d’avoir bonne mémoire, mais ce talent était à double tranchant ; l’image du corps tuméfié et ensanglanté du Protecteur, de ses os brisés comme du petit bois, lui revint brutalement en mémoire. Jaycob avait succombé à des coups portés à mains nues.


    Se fondant sur la taille des meurtrissures, notamment une empreinte violacée sur l’épaule de Jaycob, là où l’assaillant l’avait empoigné, Leesha avait toujours supposé que le tueur était un homme. Elle avait comparé sa propre paume à cette marque, et l’on aurait dit la main d’un enfant par rapport à celle d’un adulte.


    Mais un simple coup d’œil à la chanteuse lui suffit pour comprendre.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? murmura Kendall.


    — Rien, sauf contrordre de la dama’ting, répondit Sikvah. Cette femme a des comptes à rendre à notre époux, mais nous devons ronger notre frein tant qu’il n’agit pas.


    Tu parles, songea Leesha.


    — Par le Créateur, que cette voix me donne mal à la tête, dit-elle, d’une voix relativement forte.


    Araine réagit immédiatement.


    — Sali, arrête de piailler !


    La Jongleuse, qui s’apprêtait à entonner un nouveau couplet, s’étrangla et fut prise d’une quinte de toux en cherchant vainement à reprendre contenance. Kendall émit un gloussement discret.


    — Si vos dames de compagnie sont aussi lasses de Languécaille que je le suis, Votre Grâce, peut-être la princesse Amanvah aurait-elle l’obligeance de nous offrir quelque chose de moins éculé, ajouta Leesha.


    La dama’ting lui adressa un regard plein de gratitude et, au signal de la duchesse mère, fondit sur l’infortuné trio royal avec Sikvah et Kendall. Les Angieriennes furent obligées de s’écarter, penaudes.


    Kendall sortit son violon et joua quelques notes préliminaires tandis qu’Amanvah s’adressait à l’auditoire.


    — Au temps jadis, mon peuple se servait de la musique pour repousser les alagai, les détourner de leur dessein sacrilège.


    Elle mit aisément à profit l’acoustique de la pièce, et son accent aux inflexions mélodieuses fit vibrer l’assistance, captant même l’attention des musiciennes évincées.


    — L’heure est venue de rendre ce pouvoir à tous les enfants d’Everam. Écoutez attentivement.


    Elle commença à chanter, puis Sikvah et Kendall joignirent leur voix à la sienne. Leur trio était devenu presque aussi talentueux que le quatuor qu’elles formaient avec Rojer. Les paroles étaient en krasien, mais la mélodie enveloppa étroitement l’auditoire, et bien vite des femmes firent de leur mieux pour reprendre le refrain. Le visage radieux, elles commençaient à se remémorer la langue du désert apprise durant leur enfance.


    Et dans un coin, Sali fulminait.
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20


    RIVALITÉ FRATERNELLE


    Hiver 333-334 AR


     


     


    Lorsque Sikvah le secoua, Rojer avait encore la tête lourde et douloureuse. Il se rappelait à peine être monté dans sa suite en titubant et s’être couché avec sa Jiwah Sen, Amanvah et Kendall disposant quant à elles de leur propre chambre. Il regarda par la fenêtre. Il faisait encore nuit.


    — Par le Créateur, il y a une urgence ou quoi ? À moins qu’il y ait une brèche dans les runes, je compte bien dormir jusqu’à midi.


    — Impossible, répliqua Sikvah. L’homme du duc t’attend sur le palier. Tu pars à la chasse.


    — Ô Nuit…, marmonna Rojer en se passant les mains sur le visage.


    Il avait complètement oublié.


    — Dis-lui que je les rejoins au plus vite.


    Le temps qu’il s’habille, on lui avait fait monter un petit déjeuner, mais il se contenta d’attraper un petit pain au vol.


    — Tu dois manger, mon époux.


    Rojer évacua sa remarque d’un revers de main.


    — Je pars à la chasse avec le duc Rhinebeck. Il y aura amplement de quoi se sustenter, tu peux me croire. Il y a des chances pour que je revienne avec quelques kilos supplémentaires, et ce ne sera pas à cause du gibier.


    Sikvah parut intriguée.


    — Lorsque les Sharum chassent, ils n’emportent que de l’eau. C’est une épreuve de survie.


    Rojer éclata de rire.


    — C’est le cas pour beaucoup de gens ici aussi. Mais les Royaux considèrent la chasse comme un loisir. Si les piquiers rabattent un cerf vers le duc, et s’il arrive à atteindre sa cible plutôt que de cribler son personnel de flèches, les cuisiniers nous prépareront un vrai festin, oui. Mais le pavillon contient de toute façon de quoi nourrir une armée.


    Il l’embrassa et partit sans troubler le sommeil d’Amanvah et de Kendall, prenant le chemin de l’écurie afin de trouver Gared.


    Heureusement, il entendit la voix de Jasin avant de le voir et, disparaissant dans un renfoncement, se cacha dans l’ombre d’une statue de Rhinebeck Ier pour attendre que son ennemi soit passé.


    — Vous n’êtes tout de même pas en train de me dire que cette chiffe molle de Milnien et ce salopard de Mimain sont invités, mais pas moi, gronda le héraut.


    — Baisse d’un ton, gamin, rétorqua Janson sans la moindre trace de l’obséquiosité qu’il témoignait aux Royaux et aux visiteurs.


    Cela faisait bien longtemps que Rojer ne l’avait pas entendu employer ce ton qu’il connaissait bien. Janson en était adepte pendant la période qui avait précédé l’éviction d’Arrick.


    — Rhinebeck ne veut pas que tu participes à la chasse, et c’est tout ce que tu as besoin de savoir. Tu auras de la chance si tu conserves ta fonction, après ton voyage désastreux.


    — C’est vous qui m’avez dit d’ordonner aux soldats d’évacuer les mendiants des aires destinées aux caravanes, siffla Jasin tout bas.


    — Mais pas de t’en vanter devant les Coupeurs, et si tu refais allusion à cela, la robe noire que je ferai confectionner à ma sœur sera un faible prix à payer pour me débarrasser des migraines que tu me donnes.


    Jasin s’abstint de commentaire et, quelques secondes plus tard, une affaire ayant trait au départ du duc requit l’attention de son oncle. Rojer sortit de sa cachette en sifflant gaiement un petit air. En l’apercevant, Doreson se rembrunit.


    — Dommage que vous ne vous joigniez pas à nous, dit Rojer au passage.


    Jasin le plaqua brutalement contre le mur. Il n’était pas de corpulence aussi massive que Gared, mais malgré tout plus grand et plus robuste que Rojer.


    — Je croyais que tu avais compris qu’il ne fallait pas me chercher des noises, l’estropié. Mais manifestement, tu as besoin que je te raf…


    Rojer lui écrasa le pied et opéra une rotation des avant-bras, un sharukin élémentaire qui lui permit de se dégager et de sortir l’un de ses couteaux. Il plaqua la lame sous le menton de Jasin.


    — J’ai plus peur de toi, Nonchant, cracha-t-il.


    Une goutte de sang apparut. Le visage du héraut perdit toute couleur.


    — Tu n’oserais pas…


    Rojer l’interrompit en accentuant sa pression sur la lame.


    — Tu crois que j’ai oublié ce que tu nous as fait ? À moi, à maître Jaycob ? Allez, donne-moi une excuse.


    — Que se passe-t-il ici ?


    Rojer s’orienta de façon à dissimuler sa lame pendant qu’il la rentrait dans sa manche. Le seigneur Janson les dévisageait avec colère, lui et Doreson. Le Jongleur pensait que le ministre n’avait pas vu le couteau, mais n’avait aucun moyen d’en être certain. De toute façon, cela importerait peu si Jasin décidait de montrer son cou entaillé.


    Mais le héraut fut tout sourires.


    — Rien, mon oncle. Un banal différend.


    — Vous le réglerez ultérieurement, rétorqua Janson avec méfiance. Son Excellence vous attend, maître Mimain.


    Rojer s’inclina.


    — Très bien, monsieur le ministre.


    — Oui, nous réglerons cela une autre fois, renchérit Jasin.


    Et, tournant les talons, il regagna l’intérieur du palais d’un pas rageur.


    Rhinebeck héla Rojer lorsque celui-ci arriva à l’écurie. Il était difficile de déterminer si le duc était encore sous l’effet de l’alcool qu’il avait bu la veille au soir, ou bien s’il venait de s’enivrer. Toujours était-il que l’aube se levait à peine, et qu’il éprouvait déjà des difficultés à articuler. Quant à l’outre que son page portait pour lui, elle n’était plus qu’à moitié pleine.


    — Vous n’allez tout de même pas chasser dans cette tenue, protesta Pether en pointant une courte houlette, qui faisait office de cravache, pour indiquer la tenue bigarrée de Rojer.


    Le Pasteur avait troqué l’habit de son sacerdoce contre des vêtements en soie de qualité et en peau de daim, dans des tons de vert et de marron. La houlette, symbole de sa fonction, était brodée au fil d’or sur sa veste de laine raffinée.


    Rojer détailla son propre accoutrement, assemblage de couleurs parfaitement adapté à ses représentations mais pas à une traque discrète dans les bois.


    — Pardon, messires, dit-il, fataliste. Je n’avais pas prévu de chasser.


    — Aucune importance, dit Mickael. Doreson a ce qu’il faut. Janson ! Envoyez un petit coursier chercher l’un des ensembles du héraut.


    — Oui, altesse, répondit Janson en lançant un coup d’œil à Rojer, qui eut le bon goût de réprimer son amusement et de regarder ses pieds.


    Le coursier revint avec un habit vert et brun, mais lorsque le Jongleur ouvrit le paquet, il eut l’impression que Jasin y avait versé le contenu de son pot de chambre.


    Il sourit. La victoire lui appartenait toujours. Puisqu’il ne pouvait pas tuer son ennemi sans mal, autant le larder de mille coups ténus.
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    Le pavillon de chasse se trouvait à une journée de cheval d’Angiers, vers l’est. Keerin et Sament avaient été conviés à se joindre à l’équipée, mais par pure politesse. Ils n’étaient pas réellement les bienvenus et, étant donné qu’ils disposaient de leur propre entourage, le groupe resta scindé en deux pendant la majeure partie du trajet, une séparation qui se perpétua le jour suivant, pendant la chasse proprement dite.


    Il s’agissait de traquer le grisard, une espèce de rapace, communément répandue dans les collines angieriennes, à qui son plumage couleur d’ardoise permettait de se fondre dans l’environnement rocheux qu’elle privilégiait pour la nidification.


    Le duc avait divisé sa suite en deux groupes. Le premier, composé de lui-même, de Thamos, de Rojer et de Gared prit position à l’est, en surplomb d’un chapelet de creux dans la roche, formant des nids. Celui de Mickael, Pether, Sament et Keerin occupait un poste symétrique, à l’ouest du site de ponte. Quant aux serviteurs, ils remontaient le sentier avec les chiens. Lorsque tous les tireurs seraient prêts, Rhinebeck donnerait le signal de lâcher les molosses, et les oiseaux effarouchés se rabattraient droit sur eux.


    Rojer et Gared disposaient d’un arc traditionnel et avaient encoché chacun une flèche, tandis que Rhinebeck et Thamos tenaient une arbalète chargée, possédant un viseur décoré. Leurs assistants respectifs gardaient deux armes de rechange pour leur permettre de tirer aussitôt pendant qu’eux-mêmes réarmaient.


    — Il fait honte à la couronne, disait Thamos à son frère. Il a envoyé des paysans dans la nuit pour gagner quelques heures.


    — Des paysans rizoniens, rectifia Rhinebeck. Des intrus monopolisant les aires destinées aux Messagers et aux caravanes.


    — Sottises. Ceux que nous avons croisés étaient trop affaiblis pour s’en prendre à qui que ce soit. Rizon n’est plus, mon frère. Et Lakton ne tardera pas à disparaître elle aussi, si nous n’agissons pas. Si nous voulons éviter que nos terres grouillent de bandits, nous devons accueillir les réfugiés et leur offrir de meilleures perspectives d’avenir. C’est le seul moyen. Et nous n’y arriverons pas s’ils maudissent ton nom par la faute de Doreson.


    Poussant un soupir, Rhinebeck but une généreuse gorgée de vin avant de tendre son outre à Thamos, qui la refusa, puis à Gared, qui l’accepta. Le jeune baron, manifestement impressionnable, prenait exemple sur Rhinebeck et était presque aussi ivre que lui.


    — Le Créateur sait que je ne cherche pas à défendre Doreson. Ce petit pisseur me fait regretter l’époque où Beauchant n’était pas encore aigri par la boisson.


    Rojer demeura impassible sous le regard que lui lança le duc. L’inimitié qui avait opposé Rhinebeck et Beauchant après la destruction de Pontrivière n’était un secret pour personne.


    — Et vous, Mimain ? On dit qu’il faut s’adresser à un Jongleur quand on veut connaître les ragots. Que raconte-t-on dans les rues au sujet de mon abruti de héraut ?


    — La guilde ne le chérit pas plus que le palais. Avant que Votre Excellence le choisisse comme héraut, ses mécènes cherchaient à s’attirer les faveurs de son oncle plutôt qu’à profiter de ses talents. Il avait la réputation d’accepter les contrats refusés par mon maître. C’est ce qui lui a valu le surnom de Secondchant.


    — Secondchant ! s’esclaffa Rhinebeck. Impayable !


    L’écho de son rire se propagea. Une dizaine de grisards s’égayèrent dans un battement d’ailes puissantes, gagnant les courants ascendants qui balayaient la cime des collines.


    — Par la nuit ! s’écria le duc.


    Brandissant son arbalète, il libéra un carreau au petit bonheur la chance, et la corde de l’arbalète claqua vainement. Rojer et Gared l’imitèrent sans que leur tir se rapproche significativement d’un grisard. Des jurons s’élevèrent aussi à l’ouest, lorsque l’autre groupe vit les rapaces lui échapper.


    Thamos fut le seul à garder son calme et à prendre le temps de viser l’un des oiseaux, pendant que le duc arrachait une nouvelle arbalète des mains de son assistant, Rojer préparant un nouvel essai en même temps que Gared. Thamos tira, et un piaillement retentit à l’instant précis où le duc pressait la détente en prenant à peine une seconde pour stabiliser son arme.


    Thamos sourit en voyant sa cible s’abattre, mais déchanta bien vite devant l’expression de son aîné.


    — Beau tir, mon frère, dit-il. Je manque d’entraînement, je le confesse. Mais, avec l’aide du Créateur, je me rattraperai pendant les jours qui viennent.


    Il y eut un silence, puis :


    — Certainement, sire, confirma l’un des assistants de Rhinebeck. Excellent tir.


    — Magistral, Excellence, renchérit l’aide de Thamos.


    — J’ai rarement vu une telle adresse à l’arbalète, ajouta Rojer en se rendant compte que le duc l’observait.


    Puis, s’apercevant que Gared ne disait rien, il lui donna un coup de pied discret.


    — Oh, oui, articula Gared d’une voix monocorde. Bien joué.


    — Tu as toujours été meilleur à la lance, dit Rhinebeck à Thamos. C’est votre faute, Jongleur. Vous m’avez fait rire. (Il gloussa.) Secondchant. Je m’en souviendrai.


    La tension se dissipa, et les domestiques recommencèrent à respirer.


    Le pavillon de chasse, situé en hauteur et ceint d’une muraille protégée, ressemblait plutôt à une petite forteresse. Il abritait d’ailleurs, en plus de la vingtaine d’hommes accompagnant le duc, une cinquantaine de Soldats de Bois en résidence permanente, au moins une vingtaine de serviteurs et de garde-chasse, sans oublier des pages, des cuisiniers et des mâtins. L’endroit proposait même un établissement de plaisir pour les soldats, avec des filles de choix destinées aux Royaux en visite, et même deux garçons, qui ressemblaient à première vue à des femmes, avec leurs cheveux longs et leur visage fardé.


    — Dégoûtant, fit Sament en remarquant ces derniers.


    Mais le regard de Keerin s’attarda au contraire sur eux, et Rojer comprit qu’ils allaient subir ses ardeurs ce soir-là. Il se demanda si le héraut préférait être dessus ou dessous.


    Mickael et Pether reprochèrent à leur aîné d’avoir fait fuir le gibier, et leur irritation s’accentua encore lorsque Rhinebeck exhiba sa proie.
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    — Et là, Thamos saute et brandit son arbalète si vite que le fichu carreau tombe !


    Rhinebeck gesticulait avec un pilon de grisard pour illustrer son propos.


    Chaque fois qu’il racontait l’histoire – et cela faisait déjà plusieurs fois qu’il la répétait –, il y ajoutait de menus embellissements dignes d’un Jongleur. Il semblait vraiment croire à son propre mensonge.


    Thamos faisait donc les frais de l’hilarité générale : ses frères et leurs catins, les Milniens, et même quelques serviteurs se moquaient de lui, tandis que Gared scrutait le fond de son verre. Le comte émettait des sons contrits que les autres confondaient avec un rire gêné.


    Rojer, par nature, voulut se joindre à la liesse, Arrick lui ayant appris qu’il ne fallait jamais gâcher la belle humeur du public, ni se conduire comme si l’on s’estimait trop bien pour partager sa joie.


    Mais au fil des mois, il s’était vraiment attaché au comte Thamos, et ne put se résoudre à ajouter à son humiliation. Il cuva plutôt son vin.


    Les cuisiniers avaient préparé le grisard avec talent, même si un seul oiseau n’aurait pu rassasier un groupe d’hommes dans la force de l’âge. Rhinebeck avait décidé de faire servir sa proie en entrée, afin que tous puissent partager son éclatante « victoire ». Mais la viande se révéla dure, faisandée comme son récit maintes fois répété.


    À la table du duc s’empilaient porc, venaison et bœuf, assez pour nourrir le double de chasseurs. Le vin coulait à flots, et ceux qui n’étaient pas encore ivres ne tarderaient pas à le devenir. Cela valait aussi pour Rojer.


    Des quatre frères, seul Thamos n’avait pas trouvé quelqu’un avec qui partager son lit, et le Jongleur le surprit même à délayer son vin.


    Gared suivait d’ailleurs l’exemple du comte. Il se montrait plus réservé depuis que le duc s’était approprié la proie de son frère.


    — On pourrait croire que le trône lui suffirait, pourtant. Mes frères se sont toujours comportés ainsi, souffla Thamos d’une voix empreinte de lassitude. À une époque, je les imitais. Mon sceau étant gravé sur le carreau, je me serais fait un plaisir de fanfaronner devant Rhiney et les autres. (Il soupira.) Je ne me serais sans doute pas soucié des vagabonds croisés sur les aires de halte. Cependant, depuis que j’ai quitté Angiers et que je vois comment vivent vraiment les gens, le monde m’apparaît différemment.


    Il frappa du poing sur la table, mais les autres Royaux faisaient trop de bruit pour remarquer sa réaction.


    — Nous perdons du temps ! Au nord, Euchor convoite le pouvoir absolu sur Thesa, et au sud nos ennemis rassemblent leurs forces. Des gens meurent de faim tout autour d’Angiers, et nous, nous chassons ! Et avec quel succès… C’est simplement une excuse pour sortir de la ville, afin de s’adonner à la boisson et de courir la catin encore plus que d’habitude.


     » J’ai besoin de prendre l’air, conclut le comte en se levant.


    — Tu vas t’entraîner au tir, mon frère ? lança Rhinebeck. (Mickael et Pether partirent d’un grand éclat de rire.) Prends garde, sinon je serai obligé de trouver un nouveau commandant pour tes Soldats de Bois.


    Thamos fit la grimace, et Rojer comprit que le duc était allé trop loin. Il fallait du temps à son jeune frère pour rassembler son courage, mais lorsqu’il jetait toute prudence aux orties, il était prêt à courir tous les risques.


    — Puisque ta précision est sans pareille, mon frère, je me disais que nous pouvions nous épargner un gibier aussi facile que les grisards et nous attaquer à une proie de valeur.


    Il croisa le regard de ses semblables.


    — À supposer, évidemment, qu’il y ait parmi vous des hommes capables de se mesurer à une proie digne de ce nom.


    En entendant cela, les Royaux semblèrent nerveux. Tous, sauf Rhinebeck, qui n’avait pas compris où son frère voulait en venir.


    — Il doute de nous, celui qui est à peine capable de manier son arbalète ? Et d’abord, de quoi parles-tu ? D’un ours ? D’un loup nocturne ?


    Thamos croisa les bras.


    — Debout, alors. Nous allons chasser le roc.
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    — C’est de la folie, dit Rhinebeck.


    Le groupe explorait les collines aux environs du fort, progressant lentement, car si Rojer, Gared et Thamos y voyaient parfaitement clair grâce à la lumière runique, les autres devaient s’en remettre aux lanternes transportées par trois hommes sur la poignée de Soldats de Bois qui leur servaient d’escorte. Tous disposaient d’armes protégées, mais ils étaient du bois brut, selon l’expression que l’on employait au Creux. Des hommes non encore éprouvés par la nuit.


    — Libre à toi de te cacher dans les jupes de ta putain favorite, mon frère, dit Thamos, et le duc le foudroya du regard.


    C’était exactement ce qu’avait fait Keerin, qui avait pourtant clamé haut et fort sa bravoure. Quant à Mickael et Pether, ils auraient certainement préféré rentrer, eux aussi, mais leur fierté les empêchait de manifester leur faiblesse devant leur petit frère.


    Sire Sament était de la partie lui aussi, accompagné de deux Lances de la Montagne. Comme les autres Royaux, il s’était muni d’une arbalète aux carreaux gravés de runes, mais, contrairement aux Angieriens, il arborait un sourire enthousiaste.


    Le groupe était suffisamment restreint pour que Rojer soit en mesure de le protéger par sa musique.


    — Ne chassez pas les démons, lui avait ordonné Thamos lorsqu’ils avaient quitté l’enceinte du fort. Ces gens doivent voir ce que nous affrontons chaque nuit au Creux.


    Rojer s’était donc contenté d’un camouflage ténu, similaire à celui qu’offraient les capes d’invisibilité de Leesha. Les chtoniens pouvaient les flairer, les entendre et même entrapercevoir les lanternes du coin de l’œil, sans pour autant déterminer la source de leur perception. Ils rôdaient à la lisière de la magie, reniflant, furetant, mais incapables de situer précisément les humains.


    Un démon des flammes cracha de dépit, et le prince Mickael émit un cri perçant qui attira l’attention de la créature. Les Soldats de Bois firent bloc devant lui avec leurs boucliers, prêts à se servir de leurs lances, mais eux aussi tremblaient de peur.


    — Gared, dit Thamos.


    — J’en fais mon affaire, répliqua le colosse.


    Il ne sortit pas sa hache et sa machette, qu’il portait sur son dos dans un harnais, mais serra ses poings. Leesha avait protégé ses gantelets et y avait incorporé des fragments d’os de démon. En dehors de cela, seuls sa veste en cuir et son heaume gravé de runes le protégeaient. Il n’en quitta pas moins l’interdiction d’un pas insouciant.


    En l’apercevant, le démon cracha du feu, mais Gared dissipa le jet chargé de magie d’un revers de la main. Puis il arriva au contact, et attrapa par une patte le chtonien qui cherchait à garder ses distances.


    La bête devait bien peser vingt-cinq kilos. Pourtant, Gared la fit tournoyer à une main comme s’il s’agissait d’un chat avant de l’écraser contre le sol. Profitant du fait que sa proie avait le souffle coupé, il la saisit à la gorge pour l’immobiliser et abattit son poing à maintes reprises, l’éclat de la magie accompagnant les gerbes d’ichor.


    Lorsque deux démons de pierre patauds s’approchèrent de lui, il leur jeta la carcasse désarticulée du brandon, et ils s’en repurent pendant que Gared retournait à l’abri du champ protecteur.


    Rhinebeck était pétrifié par la scène. Les pierreux mesuraient moins d’un mètre cinquante de haut, mais ils étaient râblés, et leur carapace ressemblait à une paroi rocheuse. Le duc tremblait comme une feuille.


    Mickael, manifestement contrarié d’avoir crié en public, leva son arbalète.


    — Voilà nos rocs, cracha-t-il. Finissons-en.


    — Pff ! dit Thamos avec un geste dédaigneux en direction des chtoniens. Ce ne sont que des démons de pierre. Guère dignes de nous. Rojer ?


    Le Jongleur se concentra pour ajouter à son air de dissimulation une ligne mélodique destinée à souffler une idée aux pierreux.


    En un instant, ce fut la curée. L’une des créatures frappa l’autre, lui brisant littéralement la face.


    Le blessé chancela, puis se reprit et riposta, alors même que son agresseur s’apprêtait à lui porter un nouveau coup. Ils roulèrent sur le sol en jouant de leurs gros poings de pierre jusqu’à ce que l’un d’eux reste inerte. L’autre chercha à se relever, mais il avait la jambe brisée, et il retomba, immobile à son tour.


    — Il est mort ? s’enquit Sament.


    Thamos répondit par la négative.


    — Les démons guérissent rapidement. Ils peuvent se rétablir en toute circonstance, si on ne les achève pas sur-le-champ.


    Sament arma son arbalète, et tira dans l’œil du démon. Un éclat de magie fusa lorsque le carreau transperça le crâne, et la lumière dévoila d’autres chtoniens en approche.


    — Nous les attirons, comprit Pether.


    Sa voix ne laissait rien transparaître, mais Rojer percevait en lui un soupçon de panique.


    — Évidemment, dit Thamos. Et il faudra faire bien davantage si nous voulons appâter un roc.


    — Sommes-nous le chasseur ou la proie ? demanda Rhinebeck sur un ton peu amène. Parce que j’ai de plus en plus l’impression que tu mets nos vies en péril simplement pour panser ton orgueil.


    — Rojer, repoussez-les, ordonna Thamos. (Puis il s’adressa à l’un des Soldats de Bois.) Et toi, apporte ta lanterne.


    Il indiqua alors l’empreinte de pas d’un roc, longue comme le bras.


    — Cela fait une demi-heure que nous traquons ce démon. Il est apparu à la surface à trois kilomètres d’ici, là où la roche affleurait sous une coulée de boue.


    — Par la nuit, dit Sament en mettant le pied dans la marque, sidéré par la différence de taille. Il doit bien mesurer quatre mètres cinquante.


    — Au moins six, rectifia Gared d’un air radieux.


    Adorant faire frétiller le bois brut, il plaça sa main sur son crâne pour indiquer ses deux mètres bien tassés.


    — Ses cornes sont plus grandes que moi.


    Rhinebeck laissa échapper un petit geignement, et son arbalète trembla notablement, si bien que son entourage immédiat s’écarta de lui par sécurité.


    Mais les autres ne réagissaient pas mieux. Mickael serrait son arme si fort que Rojer crut qu’elle allait voler en éclats, et Pether semblait ânonner la première prière sincère de toute son existence. Même les soldats qui les escortaient paraissaient sur le point de souiller leur belle armure en bois, et les doigts étaient crispés sur le manche des lances.


    — Sont-ce là les braves Angieriens qui souhaitent s’allier avec Miln ? demanda Sament, écœuré. Si nous envoyons nos troupes affronter les Krasiens, vous battrez-vous à leurs côtés ou vous ferez-vous tout petits derrière leur dos ?


    Sament s’était montré jusque-là mesuré dans ses propos, mais la nuit nue avait le don de souligner la véritable nature d’un homme. Ses paroles firent l’effet d’une gifle aux trois frères de Thamos et aux soldats, les ramenant à la réalité.


    Thamos indiqua un endroit où deux crêtes proches formaient un étroit défilé que la lune gibbeuse baignait de sa douce lueur. Une poignée d’arbres rabougris, dépouillés de leur feuillage puisque la saison était bien avancée, poussaient haut sur les pentes abruptes.


    — Il n’y a pas assez d’arbres, alors je doute que nous trouvions des démons de bois, dit le comte. Sament, gagnez le flanc nord avec vos Lances de la Montagne. Mes frères, à vous le flanc sud.


    — Et toi, où seras-tu, mon frère ? demanda Rhinebeck.


    À l’entendre, Thamos et lui auraient des comptes à régler une fois rentrés à Angiers. Rojer craignit que le comte soit allé trop loin.


    Mais si Thamos avait compris combien son attitude lui était préjudiciable, il n’en montra rien. Il avait le sang bouillant, et un Coupeur savait ce que cela signifiait.


    — Derrière ces rochers, répondit-il, jusqu’à ce que Rojer attire le démon dans le défilé. Il se positionnera au fond pendant que nous en barrerons l’entrée, pour empêcher le roc de s’échapper lorsque vous tirerez.


    — Ne soyez pas avares, conseilla Gared. C’est un roc de six mètres, pas un banal pierreux que vous pouvez abattre en un ou deux tirs. Même si vous faites mouche chaque fois, la première volée ne fera que l’énerver. Vous allez devoir vider votre carquois et le transformer en hérisson.


    — Je crois que je vais vomir, dit l’un des Soldats de Bois en plaquant la main sur sa bouche.


    — Sergent… Mese, n’est-ce pas ? demanda Thamos.


    L’homme acquiesça, la bouche pleine.


    — Crachez ou avalez, sergent. Personne ne mourra ce soir tant qu’il gardera la tête froide et fera ce qu’on lui a dit de faire.


    Mese hocha la tête, et Rojer dut réprimer un haut-le-cœur en le voyant déglutir avec effort pour ne pas rendre son repas à moitié digéré.


    Gared, Thamos et les Soldats de Bois contournèrent les rochers tandis que le reste du groupe se divisait pour gagner les crêtes. Même avec sa vision runique, Rojer ne distinguait pas les hommes dissimulés par les arbres, ce qui signifiait que le démon ne les localiserait pas non plus. Au signal donné par les lanternes, Rojer posa son archet contre les cordes, levant bien le menton pour que sa musique se propage loin dans la nuit.


    Son appel fut aussitôt entendu. Comme Thamos l’avait prévu, le bruit du combat avait alerté le roc, et celui-ci se dirigeait déjà vers eux. Il suffisait de lui faire emprunter le chemin approprié.


    Quelques minutes plus tard, le démon apparut, écartant les branches des arbres comme de banales plantes d’intérieur. Ses jambes paraissaient des colonnes de marbre noir, et Rojer sentait le sol vibrer à chacun de ses pas.


    Il adapta sa mélodie, ensorcelant la créature tout en reculant vers l’étroit défilé. Lorsqu’il fut certain de l’avoir captivée, il lui tourna le dos et se dirigea vers le fond du passage, sachant qu’elle le suivrait.


    Thamos avait bien choisi son lieu d’embuscade. Les Royaux ne pourraient guère manquer leur cible à cette distance, et la mise à mort leur octroierait une assurance dont ils avaient cruellement besoin.


    Une fois sorti de leur ligne de mire, Rojer altéra à nouveau sa mélodie pour repousser le chtonien au lieu de l’attirer. Thamos en profita pour envoyer une fusée éclairante ; la nuit s’illumina, dévoilant la bête.


    Un vrombissement s’éleva de l’est, et Rojer vit les carreaux milniens imprégnés de magie fendre l’air pour se planter en grésillant dans la tête et le cou du roc, qui poussa des cris de douleur ; le Jongleur n’avait plus aucun contrôle sur lui. Baissant son violon, il se drapa dans sa cape d’invisibilité et attendit.


    Les Milniens décochèrent une nouvelle volée. Rojer entendait leurs cris enthousiastes lorsqu’ils faisaient mouche.


    Mais rien encore de la part des trois frères du comte. Qu’attendaient-ils donc ? Ces enfants gâtés n’étaient-ils même pas capables d’armer eux-mêmes leur arbalète ?


    Comme Gared l’avait prédit, les premiers projectiles ne firent qu’attiser la colère du grand démon. Fou de douleur, il fonça dans la direction de Rojer en une tentative désespérée d’échapper au piège. Le jeune homme le repoussa en tirant de son violon des sons discordants.


    Bloqué et toujours harcelé par les tirs milniens, le démon courut dans la direction opposée. Qu’attendaient donc les Angieriens ?


    Thamos poussa un cri puissant, lui et Gared consolidant le mur de boucliers de leurs soldats pour faire reculer vers le lieu de l’embuscade le chtonien qui chargeait dans leur direction.


    Le roc restait cependant bien plus robuste qu’escompté, n’ayant reçu que la moitié des projectiles attendus, et sa douleur le rendait d’autant plus féroce. Les boucliers protégés le firent reculer d’un pas, mais il garda l’équilibre et abattit son gigantesque poing sur le sol, déstabilisant les Soldats de Bois avant de les disperser d’un coup de queue ; l’un des Angieriens eut la jambe brisée.


    Les archers ne pouvaient tirer dans la mêlée sans risquer de blesser leurs alliés. Gared et Thamos furent les seuls à ne pas paniquer. Le second se précipita devant le soldat blessé pour retenir la bête par des coups précis et mesurés de sa lance.


    Mese se porta à la hauteur du comte. Si le comportement du roc enragé était erratique, cela ne leur laissait pas pour autant d’ouverture pour frapper.


    L’attention du démon étant accaparée par les deux Angieriens, Gared en profita pour le contourner et le frapper au creux du genou avec sa hache. Sentant son membre céder, la bête posa un bras griffu à terre pour se soutenir, et sa grosse tête cornue se retrouva à portée de la lance de Thamos.


    C’est alors que retentit un cri strident, venu cette fois du ciel. Un démon du vent fondit sur Mese ; les plaques de bois verni de son armure protégée s’embrasèrent au contact des serres, ce qui les empêcha de passer au travers, mais pas de saisir le sergent. L’assaillant déploya ses ailes ; l’instant suivant, le sergent serait perdu.


    Thamos renonça à porter le coup mortel pour secourir son subordonné. Déviant sa course sans perdre une seconde, il donna l’impression de se contorsionner tout en bondissant pour projeter sa lance vers le haut, à l’instant précis où le venteux commençait à s’élever.


    Thamos avait tenu compte de la vitesse d’ascension, et son arme protégée transperça le poitrail du volatile à trois mètres du sol. Terrassé, le démon s’effondra en même temps qu’un Mese affolé mais bien vivant.


    Le comte paya le prix de sa décision lorsque le roc le balaya d’un revers de bras, cueillant le bord de son bouclier et le soulevant dans les airs ; il se reçut lourdement sur le dos tandis que le démon se ruait sur lui avec un rugissement.


    Son compte aurait été réglé si Gared n’avait pas joué de sa hache pour trancher l’extrémité de la queue, hérissée de pointes. En l’état, le Coupeur reçut un coup cinglant de l’appendice d’où jaillissait un jet d’ichor ; il tomba.


    La ligne de mire étant momentanément libre, les Milniens se risquèrent à décocher une nouvelle rafale, ce qui laissa le temps à Thamos de ramasser la lance que Mese avait laissée tomber. Scrutant la crête sud, Rojer ne vit même pas trace des Angieriens.


    Thamos donna de la voix pour détourner l’attention du roc de Gared. La créature hésita d’abord, puis frappa pour éprouver la résistance du comte. Celui-ci amortit l’assaut avec son bouclier tout en continuant à s’approcher.


    Toute l’attention du démon était braquée sur lui lorsque les Soldats de Bois, menés par nul autre que le sergent Mese, reprirent courage et lancèrent la charge.


    Gared, étincelant de magie, avait commencé à se guérir avant même d’effectuer une roulade pour se relever, et il s’avançait à présent vers son adversaire d’un pas rageur que Rojer connaissait bien. Le combat était devenu une affaire personnelle.


    Le Jongleur eut presque pitié du démon.


    Pendant que Thamos et sa troupe harcelaient la créature par-derrière, le Coupeur décrivit un grand arc de cercle en tenant sa hache à deux mains, attaquant l’une des jambes de pierre comme s’il avait affaire au tronc d’un orbois. En quelques instants, il sectionna l’articulation et le démon s’abattit, ébranlant toute la colline.


    De la crête sud fusa alors un éclair lumineux qui fut suivi de beaucoup d’autres. Les Angieriens vidaient leur carquois sur le démon étendu, cible désormais facile dont la tête semblait exploser à chaque impact.
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    De retour au palais, Rhinebeck fit accrocher les grandes cornes du roc au-dessus de son trône, dans la salle de banquet, et passa la nuit à porter toast sur toast.


    Mese posa un genou à terre devant Thamos pour lui présenter sa lance sur ses paumes ouvertes.


    — Votre arme, sire commandant.


    Thamos l’arrêta d’un geste.


    — J’en ai d’autres. Gardez-la, lieutenant Mese.


    Bouche bée, l’officier déposa respectueusement la lance aux pieds de son supérieur pour se prosterner devant lui.


    — Mon bras vous appartient pour toujours, seigneur Thamos. À notre commandant ! cria-t-il en brandissant sa nouvelle arme.


    Les autres soldats levèrent leur chope en l’honneur du comte.


    — À notre commandant !


    Rhinebeck, Mickael et Pether les imitèrent et ne se firent pas prier pour boire, mais Rojer lut de la haine et de la jalousie dans leur regard, tandis que les soldats scandaient le nom de leur frère.


    — Voilà le courage des Angieriens, mes frères, dit Thamos. (Il regarda sire Sament.) Voilà à quoi vous vous alliez. La paix du Pacte et la perte des runes de combat nous ont rendus tendres, mais le cœur d’un guerrier bat au fond de chaque Thesien. Unissez-vous à nous, et nous repousserons les Krasiens vers les sables, où est leur place.


    — Intrépides paroles, mais qu’en est-il du Creux ? demanda Sament. Vous conformerez-vous au Pacte, vous aussi ?


    — Le Comté est à moi, rétorqua Rhinebeck avec colère, et il agira selon mes ordres.


    Thamos serra les dents, mais il acquiesça.


    — Mon frère a parlé.


    — Avez-vous un plan pour cette glorieuse attaque, sire commandant, ou bien ne s’agit-il que d’une fanfaronnade ? insista le Milnien. Dans ce dernier cas, Euchor n’engagera pas ses soldats.


    — Nous enverrons une armée prendre contact avec les Laktoniens et nous joindrons nos forces. Nous rallierons les Quais par la terre pendant que les navires de la cité lacustre les assailliront côté lac. Ensemble, nous mettrons un terme au siège, et lorsque les dépouilles krasiennes réapparaîtront, à la fonte des neiges, nous aurons instauré une frontière permanente.


    — Et Rizon ?


    — Il faudra plus d’une saison, et même plus d’une année, pour la reprendre. Cependant, les Rizoniens relèveront la tête en voyant les Sharum en difficulté. Ils sont plus nombreux que les Krasiens. Il leur suffit de retrouver courage.


    — Ton plan repose essentiellement sur la chance, mon frère, dit Rhinebeck.


    — C’est juste, renchérit Mickael. Sais-tu seulement combien de rats du désert sont terrés aux Quais ?


    Thamos perdit un peu de sa superbe.


    — Pas précisément…


    — Ne t’attends pas à ce qu’Euchor ou même moi impliquions des hommes dans un projet si flou.


    — Nous avons des éclaireurs…, commença Thamos.


    — Insuffisant, dit Rhinebeck en pointant le doigt vers lui. Tu partiras avec cinquante soldats pour observer l’ennemi, et tu prendras personnellement contact avec les maîtres des quais. Nous verrons ce qu’ils pensent de ton plan.


    Thamos cilla, et Rojer entendit les mâchoires du piège claquer. Le duc donnait à son frère ce qu’il désirait, mais cinquante hommes pour évoluer en territoire hostile et mal connu ? C’était une mission suicide, et le Jongleur ne doutait pas que Rhinebeck en avait bien conscience.


    Thamos s’inclina avec raideur.


    — À tes ordres, mon frère.


    — Je vous accompagne, décréta Sament contre toute attente. Avec cinquante Lances de la Montagne.


    Ce fut la stupeur chez Rhinebeck, Pether et Mickael. Mais le regard du Milnien brillait d’une lueur farouche, et ils comprirent qu’il était sérieux.


    — Voilà qui est réglé, conclut le duc.


    — Quand partons-nous ? s’enquit Gared.


    — Le lendemain du bal, répliqua Rhinebeck. Mais seul Thamos se rendra à Lakton. Vous, baron, choisirez votre future épouse pendant les festivités, et la ramènerez chez vous. Le Comté de Creux vous appartient jusqu’au retour du comte.


    À supposer qu’il revienne, songea Rojer.
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21


    LA CUEILLEUSE DE CHIENDENT


    Hiver 333-334 AR


     


     


    Amanvah savourait son thé en dévisageant Araine et Leesha avec froideur.


    — Posez votre question.


    — Quelle question, ma chère ? s’enquit la duchesse mère.


    La dama’ting reposa tasse et soucoupe.


    — Même si les dés ne me l’avaient pas révélée, elle s’imposerait d’elle-même, étant donné les ragots qui se colportent à votre cour.


    Araine ne mordit pas à l’hameçon.


    — Éclairez-nous.


    — Vous voulez savoir si j’userai des alagai hora pour déterminer ce qui empêche le duc de devenir père, et pour savoir si la magie hora est capable de remédier à cela.


    Araine l’observa longuement.


    — Le ferez-vous ? La magie est-elle opérante ?


    Amanvah sourit.


    — J’ai déjà déterminé la cause du problème, et oui, je suis en mesure de le résoudre.


    — Mais vous ne le ferez pas, devina Araine.


    — N’agiriez-vous pas de la sorte, à ma place ?


    — Pourquoi nous appâter, si tu n’avais aucune intention de nous aider ? Et pourquoi avoir consulté tes dés ? demanda Leesha.


    — Même les dama’ting ne peuvent résister à l’attrait d’un mystère. Et, oui, je vous ai aidées en vous révélant que le problème est soluble. Le reste, vous devrez le découvrir par vous-mêmes. Je suis ici en tant que Jiwah Ka, pas en tant qu’espionne… ou ginjaz.


    — Ginjaz ? répéta Leesha.


    — Quelqu’un qui change d’allégeance, répondit Araine en se rembrunissant. Vous êtes bien loin de chez vous, princesse. Nous pouvons encore vous convaincre.


    — Rien de ce que vous m’offririez ne me ferait changer d’avis, et ce n’est pas en me torturant que vous m’arracherez ce que je vous tais. Il vous incombe de régler vos propres problèmes.


    — Si nous échouons, tu auras pour ainsi dire livré Angiers au duc Euchor, protesta Leesha. Il se proclamera roi, et ne tardera pas à déclarer la guerre à ton peuple.


    Amanvah haussa les épaules.


    — Vous aussi, vous voulez lutter contre nous, ou alors c’est que vous êtes des lâches. Aucune importance. Mon père est le Libérateur. Quand il reviendra à la tête de son peuple, tous se prosterneront devant lui. En attendant, je n’ai aucun intérêt à me mêler de vos intrigues.


    — Et si votre père ne revient pas ? demanda Araine en krasien. Et si l’Homme-rune l’avait tué au cours du Domin Sharum ?


    — Les dés m’auraient alors appris sa mort. Mais si tel est vraiment le cas, alors le Par’chin deviendra le Libérateur, et votre peuple vous sera confisqué de la même façon.


    — Si c’est ce que tu penses, tu connais bien mal Arlen, intervint Leesha. Le pouvoir ne l’intéresse pas.


    — Tant que vos lances lui sont acquises pendant la nuit, rectifia Amanvah. Même chose qu’avec mon père. Mais refusez-lui votre concours, comme l’ont fait l’Andrah et le duc de Rizon, et le Libérateur vous les confisquera.


    — Vous m’excuserez, dit Araine, mais ce n’est pas cela qui suffira à me convaincre de céder mon duché à une armée d’envahisseurs, ou à un garçon de ferme venant d’un hameau pas plus grand que mon boudoir.


    — Mon rôle n’est pas de vous convaincre, duchesse. C’est inevera.


    — Vous parlez de la volonté d’Everam, ou de celle de votre mère ? demanda Araine.


    Amanvah haussa légèrement ses épaules drapées de soie.


    — Elles se confondent.


    — Merci de votre franchise, princesse, et de votre aide, pour ce qu’elle vaut. Veuillez nous excuser. Je souhaiterais m’entretenir avec maîtresse Leesha en privé.


    — Bien sûr.


    À entendre Amanvah, c’était à croire que l’idée de prendre congé venait d’elle. Elle sortit d’un pas gracieux.


    Wonda passa la tête par l’entrebâillement sitôt que la Krasienne fut partie.


    — Il vous faut quelque chose ?


    — Tout va bien, Wonda, merci, répliqua la duchesse, devançant Leesha. Veille à ce que l’on ne nous dérange pas, je te prie.


    — Oui, maman.


    Wonda sembla acquiescer avec tout son corps avant de refermer la porte.


    — Elle est insupportable, maugréa Araine.


    — Wonda ?


    — Bien sûr que non, s’agaça Araine. La sorcière des sables.


    Leesha trempa un biscuit dans son thé.


    — Et vous ne savez pas la moitié de ce qu’elle a fait.


    — Pouvons-nous lui faire confiance ?


    Leesha leva son biscuit, mais elle l’avait laissé trop longtemps dans sa tasse, et une partie resta au fond.


    — Comment l’affirmer ? Nous parlons de la femme qui a mis de la feuille noire dans mon thé à la demande de sa mère.


    — Pas étonnant que les mauvaises herbes vous répugnent. Nos intrigues l’intéressent donc plus qu’elle veut bien l’admettre.


    — Oui, elle cache bien son jeu, même si elle se montre digne de confiance depuis qu’elle a épousé Rojer. Je ne pense pas qu’elle nous ait menti, mais elle ne nous a pas non plus parlé sans détour. Si elle a vaguement évoqué une possibilité de guérison, c’est peut-être parce que les dés lui ont révélé que cela permettrait de garder les duchés du Nord divisés. Ou alors, elle nous cache la cause exacte du problème de Rhinebeck, parce que ainsi Euchor cherchera à prendre l’ascendant, déclenchant une guerre civile qui facilitera la progression des Krasiens vers le nord.


    Araine pressa une rondelle de citron dans son thé, même si, à la voir, elle n’avait pas besoin de plus d’amertume.


    — Je suppose que vous ne pouvez pas fabriquer un jeu de dés tel que le sien ?


    Leesha fit « non » de la tête.


    — Et même si nous pouvions en voler un, je ne saurais pas du tout les déchiffrer. Cela exige des années d’étude, d’après ce que j’ai compris, et il s’agit d’un art plus que d’une science.


    Araine soupira.


    — Alors, pour notre bien à tous, j’espère que vous réussirez là où mes autres Cueilleuses ont échoué. Il est vain de vouloir expliciter des prophéties, à supposer même que je leur accorde un peu de crédit…
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    Leesha s’éveilla lorsqu’on frappa à la porte. Le visage engourdi, elle se frotta la joue et sentit les plis qu’y avait laissés le livre sur lequel elle s’était endormie. Un peu de salive maculait les pages.


    Quelle heure était-il ? À l’exception de la lampe chimique qui éclairait la pile d’ouvrages de médecine de l’ancien monde que Leesha étudiait, la chambre était plongée dans l’obscurité. En se retirant pour la nuit, Wonda avait éteint les autres lumières.


    On toqua à nouveau.


    Leesha voulut attacher la ceinture de sa robe de chambre, mais elle avait pris du poids ces derniers mois, et le tissu bâillait sur l’avant. Elle en ferma les pans d’une main en allant ouvrir.


    De qui pouvait-il s’agir ? Elle envisagea d’appeler Wonda, mais la chambre se trouvait au cœur du palais, et il y avait des gardes partout. Si je ne suis pas en sécurité dans ces conditions, alors je ne le suis nulle part.


    Cela ne l’empêcha pas de lâcher sa robe de chambre pour empoigner la baguette hora qu’elle gardait dans sa poche lorsqu’elle ouvrit la porte.


    Elle découvrit un Rojer hagard.


    — Il faut qu’on parle.


    Leesha se détendit instinctivement, mais l’expression de son ami l’emplit d’appréhension. Pourquoi était-il déjà de retour ? Tout le monde pensait que le duc et sa suite ne seraient pas de retour avant au moins une semaine, et ils ne s’étaient absentés que deux jours.


    — Est-ce que tout va bien ? Thamos…


    — Il va bien. Nous avons chassé un roc la nuit dernière, sur son initiative. Après ça, ça ne leur disait pas grand-chose de chasser le grisard et le sanglier, et je crois que tout le monde avait envie de regagner la ville pour réfléchir à ce qui s’est passé.


    Leesha fut soudain prise de panique. Thamos avait beau avoir refusé de l’épouser parce qu’elle attendait l’enfant d’Ahmann, elle avait repris espoir lorsque Araine lui avait apporté son appui. S’il arrivait quoi que ce soit au comte…


    — Maîtresse Leesha ? demanda Wonda d’une voix endormie.


    Le couteau qu’elle tenait était aussi long que l’avant-bras de la Cueilleuse.


    — J’ai entendu des voix. Ça va ?


    — Oui, Wonda. Ce n’est que Rojer. Retourne te coucher.


    Voûtant les épaules, l’adolescente regagna son lit d’un pas chancelant, et Leesha fit entrer Rojer. Celui-ci accepta l’invitation avec un peu trop d’empressement, et fouilla frénétiquement la pièce du regard.


    — Il y a quelqu’un d’autre ?


    — Bien sûr que non. Qui d’autre…


    Rojer semblait vraiment troublé.


    — Thamos n’est pas venu te voir ?


    — Non. Pourquoi ? Tu me fais peur, Rojer. Que s’est-il passé ?


    — Les gens ont des oreilles partout, souffla le Jongleur d’une voix à peine audible.


    Intriguée, Leesha ouvrit l’un des petits tiroirs de la boîte à bijoux où elle gardait ses hora, et en sortit les plus adaptés, qu’elle disposa en cercle autour de deux chaises. Elle chaussa ses verres protégés pour s’assurer que les runes se reliaient, activant la protection.


    — Voilà, dit-elle.


    Tendant le bras à l’intérieur du cercle, elle secoua vigoureusement une clochette destinée à faire venir les domestiques. Elle vit le battant bouger, sentit la vibration, mais ni elle ni Rojer ne perçurent le moindre son.


    Elle alla alors s’asseoir, et attendit que Rojer en fasse autant.


    — Pas un bruit ne traversera ce cercle. On aurait beau crier à tue-tête, Wonda continuerait à ronfler alors qu’elle est à moins de cinq mètres. Maintenant, dis-moi. Quel est ce secret que tu refuses même de chuchoter alors qu’il n’y a personne d’autre que nous ?


    Rojer se lança.


    — Je crois que Rhinebeck et ses frères ont essayé de tuer Thamos la nuit dernière.


    — Tu crois ?


    — C’était une tentative… passive.


    Il expliqua brièvement que le groupe du duc n’avait commencé à tirer qu’une fois la victoire assurée, alors qu’au début, le combat semblait devoir tourner en défaveur de Thamos.


    — Ils n’ont pas essayé personnellement d’attenter à sa vie, mais de là où je me tenais, j’ai bien vu qu’ils n’ont rien tenté pour empêcher les démons de faire le travail à leur place.


    — Il doit y avoir une autre explication. Peut-être qu’ils ont eu un problème avec leurs armes.


    — Tous, et au même moment ?


    Force était à Leesha de reconnaître que c’était hautement improbable.


    — Mais Thamos est leur frère, et il n’est pas en lice pour le pouvoir. Pourquoi voudraient-ils sa mort ?


    — Il n’en est pas si loin. Le coup de force de Rhinebeck Ier est resté en travers de la gorge des Nobles d’Angiers pendant deux générations. Si le duc meurt sans héritier, ni Mickael ni Pether ne réussiront à garder le trône sans un bain de sang, surtout maintenant que les Milniens ont commencé à trouver des alliés en ville, moyennant finances.


    — Et d’après toi, ce serait différent avec Thamos ?


    — Il possède ses propres soldats, qui sont déjà plus nombreux et mieux entraînés que ceux de Rhinebeck. Et au rythme où le Creux s’agrandit, son armée sera bientôt de taille à affronter Angiers et Miln réunies. Sans compter que Thamos est un héros célébré en chansons. Le duc est tellement jaloux qu’il ne l’a même pas laissé se vanter d’avoir abattu un grisard. Alors, maintenant que Thamos l’a humilié devant tout le monde…


    Leesha sentit un élancement douloureux. Elle gardait les ongles courts pour ne pas être gênée dans son travail, mais pas assez pour éviter de se blesser si elle serrait le poing trop fort, comme elle venait de le faire. Elle s’obligea à se détendre.


    — Tu as parlé de ça à quelqu’un d’autre ?


    — Non. À qui aurais-je pu m’adresser ? Je doute que Thamos me croirait, et Gared…


    — … ferait une bêtise.


    — Et des bêtises, il y en a eu assez comme ça. Je ne t’ai pas tout dit.
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    — Les idiots ! pesta Araine, les poings serrés.


    Elle décrivait des allées et venues rageuses, peu conformes à son âgé avancé.


    — Qu’allez-vous faire ? s’enquit Leesha lorsqu’elle se fut immobilisée.


    — Que puis-je faire ? rétorqua la duchesse mère. Je n’ai pour seule preuve que la parole de votre Jongleur, et Rhinebeck est duc. Une fois qu’il a une idée, il n’en démord pas, et contrecarrer ses ordres n’est pas en mon pouvoir.


    — Mais vous êtes sa mère. Ne pouvez-vous pas…


    — Me servir de mes pouvoirs maternels magiques ? Vous l’écoutez souvent, la vôtre ?


    — Rarement, avoua Leesha. Et quand je le fais, j’ai souvent à le regretter. Mais Thamos aussi est votre fils. Ne pouvez-vous pas implo…


    — Croyez-moi, ma fille, l’interrompit Araine. Je ne rechigne pas à déployer mon considérable répertoire pour culpabiliser et amadouer mes fils quand je veux les faire fléchir, mais là… C’est une question de fierté, et aucun homme ne reculerait, à moins d’avoir une lance pointée sur la gorge.


    Elle reprit ses allées et venues, cette fois d’une démarche lente, régalienne.


    — Il s’estime sans doute très malin, reprit-elle en frottant son menton ridé. Si Thamos est tué, il aura un rival de moins. Si Thamos parvient à contacter les Laktoniens, il s’appropriera les lauriers. Pff. Rhinebeck n’avait jamais été si près d’ourdir un complot.


    Elle se tourna vers Leesha, et sourit.


    — Mais ce n’est pas parce que nous ne sommes pas en mesure de l’arrêter que nous ne pouvons pas retourner son stratagème contre lui.


    — Oh ?


    — Rhiney et les autres n’ont jamais tramé quoi que ce soit, parce qu’ils n’ont jamais eu besoin d’en arriver là. Janson leur fournit des informations, et pas une fois ils ne lui ont demandé d’où il les tenait.


    — Vous avez des contacts à Lakton ? demanda la Cueilleuse, un sourire au coin des lèvres.


    — J’en ai partout. La maîtresse des Quais était une amie, si vous voulez savoir. L’aîné de votre cher Ahmann Jardir a voulu la forcer à l’épouser lorsqu’il s’est emparé de la ville.


    — Voulu ?


    Araine gloussa.


    — Elle lui a planté la plume dans l’œil au moment de signer le contrat nuptial, à ce qu’on raconte. (Son visage se ferma.) Quand il en a eu terminé avec elle, il paraît que le tas de viande semblait à peine humain.


    Leesha n’avait pas oublié Jayan. L’étincelle de sauvagerie dans son regard.


    — Nous devons bouter les Krasiens hors des Quais, si nous voulons reprendre le duché et les repousser jusqu’à Rizon.


    — Le Don d’Everam. Je l’ai vu, madame. Les Krasiens y sont solidement ancrés. Rizon ne renaîtra pas.


    — N’en soyez pas si certaine. Depuis des mois, je finance la rébellion rizonienne, et elle a créé un certain nombre de remous. Les Krasiens des Quais devront surveiller leurs arrières pendant que leur territoire « sûr » flambe. Ils ne nous verront pas venir.


    — Thamos a donc une chance ?


    — Je ne vous mentirai pas en affirmant qu’il est en sécurité, ma fille. Je sais que vous l’aimez, mais il est mon fils ; le seul qui vaille quelque chose. Le danger sera permanent, alors nous veillerons à ce qu’il dispose de tous les atouts possibles.


    — Bien, quelle est la prochaine étape ?


    — Vous vous consacrez à la stérilité de mon fils aîné.


    — Vous n’espérez tout de même pas qu…


    — Oh que si ! répliqua sèchement Araine. Le problème que Miln nous pose reste entier. Même si Thamos revient sain et sauf, sa vie restera en péril tant que le trône de lierre n’aura pas d’héritier.


    Elle agita la main.


    — Que mes fils se chamaillent et complotent donc. Si nous parvenons à nous unir à Lakton et à forcer Euchor à respecter le Pacte, les trônes de lierre et de métal ne vaudront plus un klat. Le Comté de Creux deviendra la nouvelle capitale de Thesa, et Thamos…


     » Eh bien, Thamos en sera le roi.
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    Leesha resta distraite pendant tout le repas. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’en avait pas partagé un avec Jizell, mais le dispensaire n’avait rien perdu de sa familiarité. Jizell et ses apprenties étaient des têtes connues puisque leur séjour au Creux avait duré plusieurs semaines, si bien que tout le monde, même Sikvah, était à l’aise en leur présence.


    Rojer complimenta maîtresse Jizell.


    — C’est délicieux, comme toujours. Tous les Angieriens se lamentent de n’avoir pu vous prendre pour épouse.


    — Un homme avisé ne s’unit jamais à une Cueilleuse d’Herbes, répliqua l’intéressée en lui faisant un clin d’œil. Comment savoir si elle n’a pas mis quelque chose dans son thé, hmm ?


    Sa remarque fit rire Amanvah.


    — C’est ce que disait maîtresse Jessa, dit Rojer en souriant.


    Jizell se rembrunit.


    — On tient ça toutes les deux de Bruna, même si on n’a pas grand-chose d’autre en commun.


    — Ça devient lassant. Maîtresse Jessa a toujours été gentille avec moi, et si vous comptez dire du mal d’elle, je veux savoir pourquoi.


    — Moi aussi, intervint Leesha.


    — C’est une Cueilleuse de Chiendent. Qu’y a-t-il à ajouter ? protesta Jizell.


    — Exactement, s’irrita Rojer. Je ne vois aucune différence. Dans les deux cas, on a menacé de droguer mon thé, et pas pour rire.


    — Oui, une Cueilleuse d’Herbes bouscule le patient qui a besoin d’être bousculé. Mais son premier objectif consiste à le guérir, à lui venir en aide. Pour les Cueilleuses de Chiendent, c’est le contraire.


    — Et puis, ce sont toutes des putains, ajouta Vika.


    — Vika ! protesta Leesha, outrée.


    Vika n’en démordit pas.


    — Mes excuses, maîtresse Leesha, mais c’est la vérité. Presque tous les bordels de la ville sont dirigés par une Cueilleuse de Chiendent. Les herboristeries possèdent généralement un étage où on vend autre chose que des remèdes.


    — La plupart de ces femmes ont été les apprenties de maîtresse Jessa à un moment ou à un autre, expliqua Jizell, et lui reversent un pourcentage de leurs gains. En dehors de la duchesse mère, Jessa est la femme la plus riche d’Angiers, mais c’est de l’argent sale, gagné en détruisant des mariages.


    Kadie apporta le thé, et Jizell ménagea une pause, le temps d’adoucir le sien en y mélangeant du miel.


    — Bruna m’avait déjà acceptée comme apprentie et n’en voulait pas d’autre, reprit-elle, l’air songeur. Mais la duchesse Araine a insisté pour qu’elle accueille aussi Jessa. Cette fille était douée, quoique plus intéressée par les aphrodisiaques et les poisons que par les herbes curatives. Nous ne nous doutions pas le moins du monde que la duchesse entendait la placer à la tête d’un bordel réservé à ses fils. Une façon pour elle de les garder sous sa coupe, même quand ils sortent pratiquer leur virilité.


    — C’est pour cela que les dama’ting ont institué les jiwah’Sharum, remarqua Amanvah, à ceci près que mon peuple honore ces femmes et accepte les enfants nés d’elles.


    — Eh bien, ce n’est pas le cas chez nous, dit Jizell. On ne peut pas attendre des hommes qu’ils restent auprès de leur épouse quand il y a un bordel dans chaque quartier de la ville. On peut reprocher à l’ivrogne de pisser sur le pas de la porte, mais c’est le tavernier qui lui a servi à boire.


    — Et c’est pour ça que Bruna l’a chassée ? s’enquit Leesha.


    — Jessa voulait la formule du feu démoniaque liquide. Quand Bruna a refusé de la lui enseigner, elle a voulu la lui dérober.


    Leesha écarquilla les yeux. Toute Cueilleuse digne de ce nom connaissait en partie les secrets du feu, mais Bruna avait prétendu être la dernière personne capable de concocter ce brouet infernal. Elle en avait gardé la formule par-devers elle pendant plus de cent ans, sans jamais l’enseigner à ses apprenties. Ce n’est qu’en sentant que ce savoir risquait d’être irrémédiablement perdu qu’elle l’avait transmis à Leesha.


    — Pourquoi tu ne m’as jamais rien dit, Jizell ?


    — Parce que ça ne te concernait pas. Mais puisque, manifestement, tu vas avoir affaire à cette menteuse, à cette sorcière…


    — Oui, il est temps que je rencontre maîtresse Jessa.


    — On peut aller la voir tout de suite, proposa Rojer. Régler la question une bonne fois pour toutes.


    — Il n’est pas un peu tard ? Le soleil est couché depuis longtemps.


    Rojer éclata de rire.


    — Les filles commencent à peine à remuer, et elles recevront des clients jusqu’à l’aube.


    — Tu as l’intention de nous emmener au bordel ?


    — Évidemment.


    — On ne pourrait pas simplement lui rendre visite chez elle ?


    — Elle habite sur place.


    — Hé, une minute ! On peut pas emmener des femmes dans un endroit comme ça ! protesta Gared.


    — Pourquoi pas ? demanda le Jongleur. C’est plein de femmes, de toute façon.


    Gared rougit.


    — Pas question que j’emmène Leesha dans ce genre de… de…, bredouilla-t-il en serrant les poings.


    — Gared Coupeur ! s’agaça la Cueilleuse. Tu es peut-être devenu baron, mais je refuse que tu me dises où je peux et où je ne peux pas aller !


    — Je voulais juste…


    — Je sais ce que tu cherchais à faire. Ça partait d’une bonne intention, mais tu as la langue trop bien pendue. J’irai où bon me semble, et cela vaut aussi pour Wonda.


    — On devrait bien s’amuser, dit Kendall. Je connais une bonne dizaine de chansons à propos des maisons closes angieriennes, mais je n’aurais jamais pensé en voir une de l’intérieur.


    — Cela n’arrivera d’ailleurs pas. Une demeure de heasah n’est pas un endroit pour une Jiwah Sen, intervint Amanvah. (Elle jeta un coup d’œil à Coliv.) Ni pour un Sharum.


    — Hé ! Wonda y va, elle, protesta la ménestrelle.


    Mais Sikvah la gourmanda par un petit sifflement, et, poussant un soupir excédé, Kendall se mit à bouder.


    — Quant à toi, mon époux, sache que ta Jiwah Ka n’est pas bête au point de te laisser entrer dans un tel établissement sans elle.


    La réaction de Rojer étonna Leesha.


    — Bien sûr que non. J’étais un enfant, rien qu’un enfant lorsque j’ai passé du temps là-bas. Cet endroit n’a jamais été pour moi celui des passions.


    — Et cela ne devra jamais changer.


    — Dama’ting, je me dois de pro…, commença Coliv.


    — Tu feras ce qu’on te dit, Sharum, dit Amanvah avec froideur. J’ai consulté les alagai hora. Je ne cours aucun danger cette nuit.


    La vigie ne protesta pas davantage.
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    — Pas de coche, dit Rojer lorsque le groupe quitta le dispensaire de Jizell par la porte de derrière.


    — Pourquoi ? demanda Leesha, curieuse. Aucune loi n’interdit de se déplacer en véhicule pendant la nuit.


    — Sauf que personne ne le fait. On remarquerait notre présence, et nous nous rendons là où nous n’avons pas notre place.


    — Tu as pourtant dit que cet établissement est secret. Si personne n’en connaît l’existence…


    — … on repérera les coches du Creux devant le pensionnat de maîtresse Jessa pour jeunes filles talentueuses. Ce qui serait encore plus incongru.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Wonda.


    — Un endroit huppé où l’on apprend aux jeunes femmes à alpaguer un riche mari, expliqua Rojer.


    Les rues tortueuses, couvertes de planches, étaient bel et bien désertes lorsque Leesha, Wonda, Gared et Amanvah suivirent le Jongleur, coupant par des ruelles tout en restant dans l’ombre.


    Il n’y avait guère d’endroits où l’on aurait pu les apercevoir, de toute façon. Angiers ne possédait pas de lumières runiques, et l’éclairage public était rare hors des quartiers les plus prospères.


    Le groupe progressait rapidement malgré l’obscurité, car la magie leur permettait d’y voir aussi clair qu’en plein jour. Tous avaient passé leur cape d’invisibilité, sauf Amanvah, qui avait brodé des runes au fil d’argent sur sa tenue.


    — Quel calme inquiétant, remarqua Wonda. À cette heure de la nuit, les boutiques du Creux sont encore ouvertes.


    — Le Creux n’a pas dans son maillage de trous assez gros pour laisser passer les démons du vent, expliqua Rojer. En dehors de nous, les seules personnes à traîner dehors sont les gardes et les sans-abri.


    — Les sans-abri ? demanda Wonda. Tu veux dire qu’ils mettent les pauvres dans les rues quand il fait nuit ?


    — Disons plutôt qu’ils refusent de les laisser entrer, mais oui. En grandissant ici, je me disais que c’était l’ordre naturel des choses. Ce n’est qu’en commençant à jouer dans les hameaux que je me suis rendu compte combien c’était mal.


    Comme répondant à un signal, un grésillement retentit et une partie du maillage aérien s’embrasa. Un venteux avait rebondi contre les runes en volant trop bas. L’espace d’un instant, les lignes protectrices zébrèrent le ciel telle la foudre, et Leesha distingua des orifices dans lesquels un chtonien aurait pu se glisser.


    La bête aux puissantes ailes parcheminées remarqua elle aussi les faiblesses de l’interdiction. Elle décrivit de larges cercles pour se remettre du choc, puis descendit en piqué, franchissant le maillage sans encombre et s’engouffrant dans les rues à la recherche d’une proie.


    Leesha mourait d’envie de détruire le volatile avec sa baguette hora, mais le simple fait de se déplacer en véhicule aurait révélé leur présence, alors une décharge de magie…


    Pourtant, on ne peut pas non plus laisser ce démon partir en chasse, songea la Cueilleuse.


    — Wonda.


    — Oui, maîtresse.


    L’adolescente fouilla la rue du regard, puis se précipita vers un tonneau d’eau de pluie et sauta dessus sans même avoir l’air d’y poser le pied, se propulsant pour attraper le rebord d’un toit. Elle s’y hissa sans effort et courut en travers de la pente tout en apprêtant son arc.


    Elle lança un appel qui ressemblait tant à celui des démons du vent que jamais les habitants terrés dans leurs maisons ne se douteraient de sa présence. Le chtonien l’entendit, et vira sèchement de bord.


    Wonda resta immobile, sa flèche ramenée contre son oreille tandis qu’il s’approchait. Il semblait être arrivé au contact lorsqu’elle décocha enfin son projectile, qui explosa de magie en lui perçant le poitrail. Il s’effondra comme une pierre sur les planches, devant le groupe.


    — Gared, dit Leesha tandis que l’archère redescendait de son perchoir. Assure-toi qu’il est bien mort, et trouve un abreuvoir où le laisser pour qu’il ne déclenche pas un incendie au lever du soleil.


    — Je m’en occupe.


    Le démon ne tressaillit même pas lorsque Gared retira sèchement la flèche de Wonda. En l’absence d’abreuvoir et de fontaine, il en fut réduit à le couper en morceaux pour le placer dans le tonneau d’eau de pluie. Pendant ce temps, l’archère trempa ses mains dans la flaque d’ichor pour que ses runes peintes à la tigenoire absorbent la magie. Le sang n’en empesterait pas moins, mais il ne s’embraserait pas à l’aube.


    Puis Wonda leva la tête, et sa force nocturne faisait luire ses yeux.


    — Tu veux que je continue à chasser, maîtresse, au cas où il y en aurait d’autres ?


    — Je me sentirais plus en sécurité si tu restais avec moi.


    C’était la stricte vérité, même si Leesha entendait aussi limiter la quantité de magie qu’aspirait Wonda, tant qu’elle n’en connaîtrait pas mieux les effets.


    Le groupe gagna rapidement le cœur de la ville, non loin du palais de Rhinebeck. Dans cette zone, les rues étaient bien éclairées, et surveillées par des patrouilles que les Coupeurs évitèrent sans grande difficulté.


    — On est presque revenus au palais, remarqua la Cueilleuse.


    — Évidemment. Le bordel y est relié par une série de tunnels privatifs, pour que le duc et ses proches courtisans puissent y accéder, de jour comme de nuit.


    Ils tournèrent à l’angle d’une rue, et le pensionnat de maîtresse Jessa pour jeunes dames talentueuses apparut. C’était un grand édifice de trois étages, composé de deux ailes enveloppant une tour centrale. Les runes y étaient robustes, gravées en profondeur et protégées par un vernis qui les faisait briller. Les lampadaires publics étaient également protégés. Si l’enceinte de la ville venait à tomber, l’école resterait aussi sûre que le palais lui-même.


    Rojer s’avança crânement et tira le cordon en soie de la sonnette. Leesha supposa que cela avait fonctionné puisque, même si aucun son ne retentit, la porte s’ouvrit un instant plus tard sur un véritable colosse. S’il n’atteignait pas la taille de Gared, l’homme était cependant plus large d’épaules, et son cou de taureau mettait à rude épreuve le col de sa chemise en dentelle raffinée. Quant à ses bras épais, ils menaçaient de faire craquer les coutures de son veston en velours. Il avait le nez tordu, se l’étant sans doute cassé plusieurs fois, et ses quelques cheveux gris ne faisaient qu’accentuer sa prestance, d’autant qu’il gardait à sa ceinture une matraque lustrée, aisément accessible.


    — Je ne vous connais pas, déclara-t-il.


    Cette simple déclaration n’en paraissait pas moins chargée de menace.


    — Ah bon, Jax ? rétorqua Rojer en écartant sa cape. J’ai bien grandi, je te l’accorde, mais je reste le gamin que tu faisais sauter jusqu’au plafond.


    L’homme cilla.


    — Rojer ?


    Avant que le Jongleur ait pu réagir, le dénommé Jax le saisit sous les aisselles pour le faire tournoyer. Gared se détendit lorsqu’il constata que son ami riait aux éclats.


    — Entrez, entrez ! s’exclama Jax en joignant le geste à la parole.


    Il jeta un rapide coup d’œil aux alentours avant de refermer le battant.


    — J’ai vu l’un de tes spectacles, il y a deux étés de cela, dit-il. La maîtresse et moi t’avons regardé, cachés dans la foule. À la fin, on avait tous les deux les larmes aux yeux.


    La voix de Jax s’étrangla ; drôle de réaction chez cet homme à l’allure menaçante.


    — Vous auriez dû venir me voir, répliqua Rojer en lui donnant une bourrade dans le bras.


    Si Jax sentit quelque chose, il n’en montra rien.


    — Et toi, tu n’aurais pas dû attendre si longtemps pour nous rendre visite. Tu es vraiment le violoneux de l’Homme-rune ?


    — Ouais. Je suis là pour présenter les Coupeurs à maîtresse Jessa. Peut-elle nous recevoir ?


    — Pour toi, bien sûr qu’elle est disponible. Ceci dit, il va falloir faire vite. La nuit avance, et on attend les Royaux d’une minute à l’autre.


    Le groupe descendit deux volées de marches tapissées de velours. Dédaignant un couloir, Jax poussa alors deux imposants rayonnages garnis de livres, qui coulissèrent sans bruit sur un rail, révélant une entrée signalée par de lourdes tentures en dentelle.


    Le passage se referma derrière eux, et ils débouchèrent dans une pièce opulente où nombre de belles femmes attendaient les clients, allongées sur des banquettes moelleuses ou à l’abri d’alcôves délimitées par des rideaux. Toutes portaient des robes magnifiques, s’étaient poudré le visage et avaient soigné leur coiffure. L’air embaumait.


    — Par le Créateur, dit Gared. Je dois être mort, et arrivé au paradis.


    Leesha lui lança un regard noir.


    — Et dire que tu te faisais du souci pour moi en venant ici.


    Au milieu de la pièce, le plafond dévoilait deux étages, mais le pourtour était constitué d’une mezzanine conduisant sans doute à des chambres. Jax s’empressa de les conduire là-haut et leur fit franchir un nouveau rideau.


    À cet instant, Leesha entendit du bruit en contrebas, et jeta un coup d’œil de l’autre côté du rideau. Le prince Mickael venait d’arriver avec son entourage. La Cueilleuse recula aussitôt, le cœur battant la chamade.


    — J’espère qu’il y a une autre issue, dit-elle en l’absence de Jax, parti quérir maîtresse Jessa.


    — Plus que tu peux en compter, répliqua Rojer avec un clin d’œil.


    — Le petit Rojer Mimain ! lança une voix de femme quelques secondes plus tard, au bout du couloir.


    Maîtresse Jessa avait à peu près le même âge que Jizell, soit une bonne cinquantaine d’années. Mais si Jizell avait pris du poids au fil du temps, la robe de Jessa soulignait au contraire la finesse de sa taille, et un décolleté généreux dévoilait une poitrine encore douce et aguicheuse. Elle avait un visage avenant, marqué seulement de quelques rides qu’elle dissimulait avec soin grâce au maquillage.


    — Elle me rappelle ma mère, dit Leesha sans s’adresser à quelqu’un en particulier.


    — Yep, répondit Gared, qui estimait apparemment que c’était une bonne chose.


    Leesha se demanda si elle ne devrait pas le prier d’attendre au rez-de-chaussée, et s’il lui obéirait le cas échéant.


    Amanvah pensait manifestement la même chose, puisqu’elle s’interposa entre le Coupeur et maîtresse Jessa quand Rojer s’avança pour enlacer cette dernière.


    — Tss, cela fait plus de dix ans, Rojer, dit Jessa en le serrant dans ses bras. Je t’ai pratiquement nourri à mon sein, et tu ne prends même pas la peine de me rendre visite ?


    — Le duc l’aurait mal pris, je crois.


    Le regard de Rojer brillait de larmes. Quels que soient les sentiments de Leesha à l’égard de cette Cueilleuse de Chiendent, Rojer la chérissait, cela ne faisait aucun doute.


    — Laisse-moi te regarder, dit Jessa en levant les bras de son protégé et en reculant d’un pas comme s’ils étaient sur le point de danser. (Elle le détailla de pied en cap.) Te voilà devenu un beau jeune homme. Je parie que tu fais tourner autant de têtes qu’Arrick.


    — Maîtresse Jessa, déclara solennellement le Jongleur en touchant son médaillon, je te présente mon épouse, la dama’ting Amanvah vah Ahmann am’Jardir am’Kaji.


    Avec un sourire radieux, Jessa s’avança pour embrasser la Krasienne, qui se déroba.


    — Que…


    — Mes excuses, maîtresse, mais tu es impure et ne peux me toucher.


    — Amanvah ! cria Rojer.


    — Ce n’est rien, dit Jessa. (Elle prit la main de son protégé sans quitter Amanvah des yeux.) Dois-je me faire pardonner mon impudeur ? Couvrir ma poitrine et mes cheveux ?


    — Les jiwah’Sharum portent honorablement des tenues bien moins décentes que la vôtre. Ce n’est pas votre impudeur qui m’offense.


    — De quoi s’agit-il, alors ?


    — Vous préparez la décoction de pomm qui change les heasah en kha’ting, n’est-ce pas ? Vous attirez la honte sur elles, et affaiblissez votre tribu en refusant que leurs unions donnent naissance à des enfants.


    — Mieux vaudrait qu’elles ne connaissent pas le père de leur enfant ? Mieux vaudrait qu’elles deviennent filles-mères avant leur vingtième année ? En quittant le pensionnat, mes filles sont riches, et en mesure de trouver un époux au sein de la bonne société. Leurs enfants ont un statut.


    — Elles s’unissent donc à leur mari en ayant déjà connu d’autres hommes ? insista Amanvah.


    Leesha toussota, rappelant à Amanvah d’une manière rien moins que subtile que Sikvah n’était pas vierge lorsque Rojer l’avait rencontrée. Mais elle regretta son intervention en voyant Jessa esquisser un sourire triomphant.


    — Y auriez-vous goûté, vous aussi, avant de trouver Rojer ?


    Amanvah se raidit, et son aura enfla dangereusement de colère.


    — Je suis une Fiancée d’Everam, mais j’étais pure, vierge de tout contact masculin comme il sied à une Jiwah Ka. Rojer a accepté sa Jiwah Sen en sachant pertinemment qu’il n’en allait pas de même pour elle.


    À ces mots, le Jongleur prit la main d’Amanvah, qui s’adoucit bien vite en voyant avec quelle tendresse il la regardait.


    De sa main libre, il replaça une mèche qui s’était échappée du foulard de la dama’ting.


    — Toi aussi, je t’aurais acceptée si tu n’avais pas été vierge, Amanvah vah Ahmann am’Jardir am’Kaji. Tout ça, je m’en moque. Je t’ai aimée dès le moment où tu as chanté pour moi, et je crois que cela ne cessera jamais.


    Dans l’aura d’Amanvah, la confusion fut remplacée par des sentiments si intimes que Leesha eut honte de les épier. Elle enleva ses verres protégés, mais même à l’œil nu, l’émotion du couple enlacé était visible.


    Jessa essuya une larme en se détournant pour saluer Wonda.


    — Et toi, qui es-tu ? demanda-t-elle.


    — Wonda Coupeur, maîtresse, dit l’adolescente en saluant la Cueilleuse de Chiendent.


    Ce faisant, sa chevelure bougea, révélant ses cicatrices.


    — Tu permets ?


    Wonda accepta après une brève hésitation, et Jessa écarta ses cheveux d’un geste aussi tendre que celui de Rojer envers Amanvah.


    — Tu pourrais mieux les cacher, ma fille, avec un peu de maquillage. Mes filles pourraient t’apprendre comment faire, gratuitement.


    — C’est vrai ?


    — Naturellement. Mais tu veux un conseil ? Cesse de les cacher. Sois toi-même.


    — Personne n’a envie d’embrasser un tas de peau boursouflé.


    — Je vais te confier un secret, répliqua Jessa en riant. Pour dix hommes que tes cicatrices répugnent, il y en a un qui rêve de t’embrasser pour la simple raison que tu es différente. Reste fière, et les hommes viendront à toi. Les femmes aussi, si ce sont elles qui t’intéressent.


    — Je… ah…, fit l’archère, gênée.


    Amusée par sa réaction, Jessa cessa de la taquiner et s’intéressa aux runes peintes sur ses mains.


    — De la tigenoire ?


    — Oui.


    — Dommage que tu ne nous aies pas amené l’Homme-rune. Les filles se demandent si son membre est tatoué. Elles ont pris les paris.


    Ayant dit cela, elle abandonna une Wonda estomaquée et salua Gared.


    — Ah, mais son remplaçant constitue une excellente surprise. Le baron en personne ! (Elle tâta gaillardement le biceps de Gared.) Encore heureux que Jax vous ait fait monter aussitôt. Toutes les filles se seraient offertes à vous, et aucun établissement ne peut se permettre ce genre de chose.


    Comme répondant à un signal, une jeune femme portant un service à thé d’excellente facture écarta le rideau. À l’instar de ses compagnes du rez-de-chaussée, elle était vêtue, mais sa robe au décolleté très accentué dévoilait aussi ses épaules. Sa robe fendue sur le côté bruissait à chaque pas et laissait entrapercevoir sa cuisse. Elle était grande, avec une musculature fuselée de danseuse.


    Elle adressa un sourire mutin à Gared, et lui qui avait pourtant affronté des rocs sans broncher vira à l’écarlate.


    Jessa claqua des doigts pour le tirer de sa stupeur.


    — Mais non, la duchesse mère s’occupe de votre cas, mon garçon, elle veut vous caser. Toutes les filles savent que vous n’êtes pas à séduire, même si cela ne leur plaît pas.


     » Sers-nous le thé et file, Rosal, avant que la duchesse ait vent de ta présence.


    La jeune femme s’empressa de disposer la vaisselle sur une desserte.


    — Ne soyez pas surpris si vous croisez certaines de mes filles pendant la fête qui vous sera consacrée. Choisissez l’une d’elles comme reine du bal, et je vous promets une nuit mémorable. Épousez-la, et elle ne vous dira jamais non.


    — Fonce, Gared, intervint Leesha. C’est tout ce dont un homme a besoin chez une épouse.


    Jessa lui lança un regard peu amène.


    — Laisse-moi te présenter…, commença Rojer pour rompre la tension entre les deux femmes.


    — Je sais qui elle est, dit Jessa sans aménité.


    Rojer se fit oublier.


    — La jolie femme de mon petit Mimain n’a pas été élevée selon nos coutumes, mais je n’aurais pas cru qu’une élève de Bruna serait à ce point ignorante.


    — Qu’entendez-vous par là, au juste ?


    — Rosal !


    La jeune femme reposa aussitôt la théière et s’approcha, les yeux baissés.


    — Interrogez-la, dit Jessa. D’après la sage maîtresse Leesha, quelles qualités doivent définir la baronne du Creux du Coupeur ?


    Leesha flaira le piège, mais elle n’avait plus moyen de reculer. Autant essayer de le déclencher tout en échappant à ses mâchoires. Posant ses verres protégés sur son nez, elle scruta l’aura de Rosal.


    — Quel âge as-tu, mon enfant ?


    — Vingt étés, maîtresse.


    — Et depuis combien de temps fréquentes-tu cet établissement ?


    — Treize étés, maîtresse.


    — T’es-tu prostituée pendant tout ce temps ?


    L’aura de Rosal se déforma. Cette idée la scandalisait.


    — Assurément non, maîtresse. Les filles ne sont admises au sous-sol qu’à partir de leur dix-huitième été. Quant à moi, il s’agit de ma deuxième année, la dernière. Je terminerai ma scolarité au printemps et serai présentée en société. À moins que je trouve un mari pendant le bal.


    — Sais-tu lire ? Écrire ?


    — Oui, maîtresse. En krasien, en ruskien et en albinien.


    — Sans oublier le thesien, cela va de soi, intervint Jessa. Rosal est férue de lecture.


    — Et de poésie ? s’enquit Gared avec une appréhension certaine.


    Rosal fronça le nez, comme si cette évocation lui déplaisait.


    — De récits guerriers.


    — Il s’agit d’histoire militaire, la corrigea Jessa.


    — Si l’on veut mettre l’accent sur leur caractère ennuyeux.


    Rosal ne quittait pas Jessa des yeux, mais son aura indiquait qu’elle était mue exclusivement par l’envie de plaire à Gared. Chaque mot, chaque posture lui étaient dédiés. Cela aurait perturbé Leesha si elle avait décelé chez la jeune femme autre chose que de la sincérité.


    — As-tu été formée aux mathématiques ? reprit-elle.


    — Oui, maîtresse. À l’arithmétique, à l’algèbre et au calcul. Nous recevons également des cours de comptabilité.


    — Et les plantes médicinales ?


    — Je connais les sept décoctions par cœur. Pour la fertilité, broyez trois…


    Leesha lui fit signe de se taire, mais il était trop tard. Les paroles de Rosal avaient eu l’effet escompté sur Gared.


    — Si je dispose des livres adéquats, je peux en préparer d’autres. Nous étudions toutes la pharmacopée, au cas où les hommes abuseraient des poudres et des spiritueux pendant leur séjour ici.


    — C’est bien joli, mais sait-elle chanter ? demanda Rojer en s’esclaffant.


    L’aura d’Amanvah devint glaciale, et elle le foudroya du regard.


    — Désolé, reprit-il à voix basse, je cherchais simplement à détendre l’atmosphère.


    Rosal secoua la tête.


    — Ma voix n’a jamais satisfait maîtresse Jessa. En revanche, je sais jouer de la harpe et de l’orgue.


    — Qu’est-ce qu’un orgue ? demanda Gared.


    Rosal lui fit un clin d’œil.


    — Je vous montrerai, si vous voul…


    — Ça suffit ! aboya maîtresse Jessa. File, gamine, ou tu tâteras de mon bâton !


    Leesha cilla. Elle ne comptait plus les fois où elle avait entendu ces paroles dans la bouche de Bruna, et avait l’impression d’entendre à nouveau la voix de son mentor.


    Mais nulle trace de colère sur les traits de Jessa. La performance de son élève la rendait fière, et il ne s’agissait sans doute pas d’un hasard si c’était Rosal, entre toutes les filles du pensionnat, qui avait apporté le thé.


    Gared regarda la jeune femme s’éloigner, et son aura frémit lorsqu’elle lui adressa un petit signe de la main au moment de disparaître derrière le rideau.


    Leesha esquissa une révérence.


    — Mes excuses, maîtresse. Je n’ai pas été charitable.


    — Je les accepte, répondit aussitôt Jessa. À présent, maîtresse, et si nous discutions de la vraie raison de votre présence ?
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    Le luxueux bureau de maîtresse Jessa comportait d’épais tapis et des meubles en orbois massif, ainsi que des rayonnages garnis de centaines de livres, parmi lesquels des ouvrages rares que Leesha n’avait jamais vus, pour la plupart. Elle mourait d’envie de les feuilleter.


    — Vous pouvez en emprunter un, tant que vous me le rapportez en personne avant de m’en demander un autre.


    Son étonnement fit sourire Jessa.


    — Nous avons pris un mauvais départ, mais j’ai très envie que nous soyons amies, Leesha. Bruna n’aurait pas pris une idiote pour apprentie, Araine dit le plus grand bien de vous, et moi, j’ai toujours affirmé qu’il n’y avait pas meilleures que ces deux-là pour juger quelqu’un.


    Elle sourit.


    — Par ailleurs, une femme capable de retenir l’attention de Thamos plus d’une nuit a forcément quelque chose de spécial.


    Le sourire qui était en train de naître sur les lèvres de Leesha mourut. A-t-elle couché avec Thamos ? se demanda la Cueilleuse, pétrifiée. Et les filles ? Par la nuit, il les a toutes possédées, si ça se trouve.


    Jessa sortit des tasses et des soucoupes en argent qui devaient valoir une fortune dans une ville comme Angiers, où les métaux étaient une rareté.


    — Nous recevons souvent la visite du duc et de ses frères. Rhinebeck, Mickael. Même Pether n’hésite pas à se défroquer. On ne croirait pas que certaines de mes filles sont en réalité des garçons.


    Leesha prit sa tasse en s’efforçant d’empêcher sa main de trembler.


    — Mais Thamos… Il n’est venu qu’une fois, et on ne l’a jamais revu. Il a toujours préféré chasser seul, celui-là.


    — Et qu’est-ce que cela fait de moi ? Sa proie ?


    — En amour, les deux partenaires peuvent jouer ce rôle. C’est ce qui rend les ébats si exquis.


    — Avez-vous cherché à voler la formule du feu démoniaque liquide ? demanda Leesha de but en blanc.


    Si Jessa fut surprise, son aura n’en montra rien.


    — Oui. Bruna approchait des quatre-vingt-dix ans et, depuis la naissance du prince, elle n’arrêtait pas de dire qu’elle voulait retourner au Creux. Je savais que je ne la reverrais jamais, et je craignais que son secret disparaisse avec elle.


    — Bruna ne m’a jamais parlé de vous. Pas une fois pendant toutes les années que j’ai passées avec elle.


    — Oui, elle n’avait pas son pareil pour garder une dent contre quelqu’un, cette sorcière, répondit Jessa avec un sourire peiné. Mais je l’aimais, et en ce qui me concerne, je regrette que nous nous soyons quittées en mauvais termes. Quand elle est morte… est-ce que ça a été rapide ?


    Leesha scruta le fond de sa tasse.


    — Je n’étais pas présente. C’est la fièvre qui l’a emportée. Vika l’a suppliée de ne pas s’approcher des malades, parce qu’elle était trop faible…


    — Mais rien n’aurait pu séparer Bruna de ses enfants lorsqu’ils avaient besoin d’elle.


    — Oui.


    — J’ai essayé une ou deux fois de me rabibocher avec Jizell au fil des ans. Pas aussi souvent que j’aurais dû, mais j’avais de la fierté, et seul le silence m’a répondu.


    — Jizell se montre parfois aussi têtue que Bruna.


    — Et qu’en est-il de son apprentie ?


    — J’ai d’autres chats à fouetter qu’un vol raté remontant à trente-cinq ans, répliqua Leesha. Nul besoin d’inimitié entre nous.


    — À côté de la magie des bébés du désert, le feu démoniaque ressemble à un banal bâtonfeu, d’après ce que j’ai entendu dire.


    — La magie des dés, rectifia Leesha.


    Jessa rit.


    — Ah, je comprends mieux ! Même si une naissance malencontreuse est susceptible, elle aussi, de changer un duché en profondeur.


    Leesha résista à l’envie de se caresser le ventre, même si Jessa avait certainement appris qu’elle était enceinte.


    — C’est vrai.


    — Venons-en au fait, voulez-vous ?


    Leesha acquiesça.


    — Quel est votre diagnostic concernant Rhinebeck ?


    — Il est stérile, répliqua Jessa sans ambages. Cela fait vingt ans que je le répète à Araine, mais elle ne veut rien entendre. Elle s’évertue à chercher un remède qui n’existe pas.


    — Quelle preuve avancez-vous ?


    — Outre le fait qu’il a eu six épouses, et que pas une n’a connu ne serait-ce qu’un flux moins abondant ? Et je ne vous parle même pas de mes filles… Quoi qu’en dise la sorcière des sables, je n’administre pas de la tisane de pomm aux favorites de Rhinebeck. Araine obligerait aussitôt son fils à divorcer et à se remarier dans l’instant, si elle pensait que cela permettrait d’assurer la pérennité de la lignée. Plus d’une de mes élèves s’est révélée si fertile à l’issue de sa scolarité qu’elle avait le ventre qui enflait rien qu’en s’asseyant sur les genoux d’un homme pour lui asticoter le menton.


    Leesha n’était pas plus avancée.


    — C’est tout ?


    — Bien sûr que non.


    Jessa lui tendit un registre relié de cuir, et la jeune femme commença immédiatement à en tourner les pages. L’ouvrage recensait toutes les expériences auxquelles la Cueilleuse de Chiendent s’était livrée, les herbes et les remèdes qu’elle avait essayés, ainsi que les résultats obtenus… Tout cela dans une écriture nette et en suivant la méthodologie scrupuleuse de Bruna.


    — J’ai même demandé à mes filles de recueillir sa semence pour l’étudier à la lentille grossissante. Ses têtards sont rares, et ils tournent en rond ; ils se rentrent dedans comme s’ils avaient trop bu.


    — J’aimerais y jeter un œil, moi aussi.


    — À quelle fin ?


    — Il existe peut-être un blocage qui céderait à la chirurgie.


    — Même si vous disposiez de toutes les ressources de l’Ère de la Science, cela n’en resterait pas moins une entreprise hasardeuse, à supposer déjà que le duc vous laisse vous approcher de sa virilité avec une lame.


    — Dans ce cas, je recourrai à la magie hora. Je connais une femme qui a été guérie alors qu’elle n’est plus dans la fleur de l’âge depuis longtemps.


    — Vous pensez que Rhinebeck vous laissera lui jeter un sort ? C’est risquer la pendaison.


    — Nous verrons bien. Pour le moment, j’aimerais simplement examiner sa semence. Pourriez-vous… ?


    — Vous la procurer ? demanda Jessa en riant. Certainement. Mais vous pourriez vous servir vous-même. Malgré votre grossesse, Rhinebeck n’hésiterait pas une minute à faire son frère cocu.


    — Hors de question, dit Leesha.


    — Vous n’auriez même pas besoin de coucher avec lui. Mes filles lui ont donné le goût de la main féminine. Cela ne vous prendra qu’une minute.


    Leesha respira profondément et ravala son dégoût.


    — Me la fournirez-vous, ou dois-je m’adresser à la duchesse ?


    Jessa vit qu’elle était allée trop loin.


    — Je la ferai porter à vos appartements dans de la glace, sitôt que je me la serai procurée. Ce soir, j’espère.
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    LE BAL DU BARON


    Hiver 333-334 AR


     


     


    On frappa discrètement à la porte, et Leesha sursauta. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Bientôt minuit.


    Peut-être s’agissait-il encore de Rojer, mais la Cueilleuse estimait une nouvelle visite de sa part improbable, à moins qu’il y ait une urgence. Oserait-elle espérer que Thamos était venu la voir ? Les rendez-vous tardifs étaient la norme lorsqu’ils étaient ensemble, et il avait passé tout le dîner à la regarder. Elle avait d’abord fait semblant de ne rien remarquer, puis elle avait croisé son regard, croyant qu’il se détournerait, gêné.


    Mais il n’en avait rien fait. Il l’avait dévisagée avec intensité. Ils ne s’étaient pas parlé seul à seul depuis cette nuit-là, sur la route. Or, il devait partir vers le sud le surlendemain, et il restait trop de non-dits entre eux. Tous deux en avaient conscience.


    Wonda s’était assoupie sur l’une des chaises, ayant refusé, après la visite-surprise de Rojer, d’aller se coucher avant Leesha. Elle se secoua pour chasser le sommeil, et alla répondre.


    La Cueilleuse ouvrit aussitôt le premier tiroir de son bureau, et en sortit un petit miroir pour vérifier sa coiffure et son teint. C’était vanité de sa part, mais elle s’en moquait. Du doigt, elle tira sur son décolleté pour arrondir sa poitrine.


    Mais, au lieu de Thamos, elle découvrit Rosal qui s’approchait d’un pas enjoué, chargée d’une boîte en orbois laqué.


    — Personne ne t’a vue ? s’enquit Leesha en tâchant de dissimuler sa déception. Le duc…


    — Je l’ai bien fait mariner avant de le faire jouir, répliqua Rosal avec un petit rire. Il était dans les vapes avant même que j’arrête de le caresser.


    Elle posa la boîte sur le bureau et l’ouvrit. À l’intérieur, le bois simplement séché contenait un lit de glace sur lequel reposaient trois minuscules fioles en cristal remplies d’un épais liquide translucide.


    — Elle est fraîche ? demanda Leesha en rabattant le couvercle.


    — Moins d’une demi-heure, répondit Rosal. Je suis passée par le tunnel.


    Leesha se demanda si ce passage secret, qui reliait le palais et le bordel, était aussi bien protégé que le reste du palais.


    — Pure ? Aucun autre… fluide n’y est mélangé ?


    Rosal sourit.


    — Vous me demandez s’il y a de la salive ? Maîtresse Jessa me couperait la tête si je vous livrais un tel échantillon. Je n’utilise même pas d’huile. Rien que mes mains.


    Leesha frémit en se représentant le corpulent Rhinebeck gémissant et se convulsant de plaisir sous les doigts de Rosal.


    — Tu sembles apprécier ton travail.


    Rosal eut un geste d’indifférence.


    — Mieux vaut ça que de travailler dans l’atelier de vernissage de mon père ; j’avais toujours la tête sur le point d’exploser à cause des émanations. Ce n’est pas si terrible de jouer les épouses avec des Royaux. Maîtresse Jessa nous a appris à mener la danse, à leur vider les bourses aux deux sens du terme.


    — Les filles sont donc consentantes ?


    — Oui. Mais ça ne me manquera pas une fois que j’aurai obtenu mon diplôme. J’ai hâte de commencer ma nouvelle vie.


    Rosal s’éloigna, laissant dans l’atmosphère un soupçon de rose, et Leesha entreprit aussitôt de nettoyer et d’assembler son matériel. Elle déposa une goutte de semence sur le verre et ajusta la lentille de façon à distinguer les cellules. Elle aboutit à peu près au même constat que Jessa, à savoir que le liquide contenait peu de graines actives. Elle chaussa ses verres protégés, et vit que la situation était encore pire qu’elle le soupçonnait. Un échantillon sain aurait brillé de vie. Celui de Rhinebeck était gris tel un ciel embrumé.


    Au temps pour l’intervention chirurgicale…, songea-t-elle. Les espoirs d’Araine risquent d’être déçus. Si les graines sont retenues en amont, je pourrai peut-être rectifier ça. Si elles sont mortes, en revanche…
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    Gared tournait comme un démon en cage, serrant et desserrant ses grosses mains. Un jeune écuyer horrifié regardait les coutures de sa veste raffinée céder progressivement sous la contraction de ses trapèzes.


    — Par la nuit, Gar, assieds-toi et viens fumer, bordel.


    Rojer, confortablement installé, les pieds posés sur la table basse, était déjà en train de donner l’exemple.


    — J’ai pas envie que mes vêtements sentent la fumée.


    Les cheveux de Gared avaient été huilés, puis réunis à la base de la nuque par un nœud de velours. Sa barbe était soigneusement taillée, et il arborait sur son veston en laine ses armoiries toutes neuves : une hache à double tranchant, croisée avec une machette devant un orbois. Gared avait contemplé pendant des heures ce blason que le tailleur avait soumis à son approbation. L’homme avait dû le lui arracher des mains pour pouvoir le coudre sur l’habit.


    — On boit un coup, alors, suggéra Rojer, en indiquant deux verres tandis que son ami continuait à faire les cent pas.


    — Ouais, histoire que je déblatère des conneries.


    — Arrête avec ça. C’est pas parce que t’as pas été élevé dans un manoir que tu es bête.


    — Alors, comment ça se fait que, dès qu’on m’adresse la parole, j’ai l’impression que c’est pour se moquer de moi ?


    — Parce que c’est probablement le cas, dit Rojer en éclusant son eau-de-vie. Les Royaux passent leur temps à se lancer des piques, même quand ils se sourient et parlent de la pluie et du beau temps.


    — Je veux pas d’une femme comme ça.


    — Alors, n’en choisis pas une qui soit comme ça. Ce soir, c’est toi qui décides, même si ça n’en a pas l’air. Tu n’es pas obligé de te marier si tu n’en as pas envie.


    — Et s’il y en a aucune qui me plaît ? Le duc a dit que je devais rentrer au Creux avec une femme à courtiser. Et si la duchesse mère finit par en avoir marre, et par en prendre une au hasard ?


    — Ha ! Tu affrontes des démons de six mètres de haut, et tu as plus peur d’une femme qui fait la moitié de ta taille et le triple de ton âge ?


    Gared gloussa.


    — J’avais pas vu ça comme ça, mais… ouais. Je crois qu’on peut le dire. Elle me rappelle la vieille Bruna, en plus effrayante.


    — Tu as simplement le trac, répondit Rojer en transvasant l’eau-de-vie de Gared dans son propre verre. Tout se passera bien une fois que ça aura commencé.


    — Tu penses que Rosal sera là ? demanda Gared en respirant à plein nez, comme pour déceler le parfum de la jeune femme. Joli nom, ça, Rosal. Et elle sent la rose.


    — Fais gaffe, Gar. Je sais qu’elle en jette, mais ce n’est sans doute pas une bonne idée d’épouser une fille de chez Jessa.


    — Pourquoi ?


    — Parce que le duc et ses frères vont te tourner en dérision, dit Rojer en faisant la grimace. Et puis, tu as envie d’embrasser une fille qui a mis sa bouche sur le petit oiseau de Rhinebeck ?


    Gared brandit un poing charnu devant le visage de Rojer.


    — Même si c’est vrai, je veux pas t’entendre dire ce genre de chose, Rojer. Pas si tu veux garder tes dents.


    Rojer poussa un petit sifflement.


    — Tu es vraiment tombé dans le panneau, hein ?


    — Comment ça ?


    — Jessa a fait exprès de te la fourrer sous le nez. Je parie que c’est sa préférée. Tout ce qu’a fait cette fille, c’était pour attirer ton attention.


    Gared haussa les épaules.


    — En quoi ça la différencie des autres ?


    — Je te conseille simplement d’être prudent. Les filles de Jessa sont… blasées, parfois. Elles obtiennent d’un homme tout ce qu’elles veulent, et lui font croire que l’idée vient de lui.


    — Mon p’pa dit que tous les mariages marchent comme ça. Tu es en train de me dire que le tien est différent ?


    Rojer tira sur sa pipe, et s’abstint de répondre.
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    Le quatuor de Rojer se tenait sur la scène, derrière Gared qui en occupait le centre avec la duchesse Araine. Le baron fraîchement émoulu ressemblait à s’y méprendre à un marié attendant sa promise devant l’autel.


    La fine fleur de la haute société était déjà réunie dans la salle de bal : Royaux, négociants fortunés accompagnés de leurs épouses… dans leurs plus beaux atours. Mais à l’extérieur de la salle, derrière les grandes portes, s’étirait une longue file de jeunes dames qui attendaient, pleines d’espoir, l’annonce de leur nom.


    La duchesse rajusta le col de Gared.


    — Prêt, mon garçon ?


    — Je crois que je vais être malade.


    — Je ne vous le conseille pas, répliqua Araine en ôtant un grain de poussière de son veston. Mais je doute que cela réduise votre carnet de bal. Tous les hommes à marier ne possèdent pas une baronnie. Cela mérite bien de faire abstraction d’un répugnant plastron.


    Elle rit en voyant Gared pâlir.


    — Une jeune épouse qui vous fera des enfants, ce n’est pas la peine capitale, mon garçon. Profitez-en tant que cela durera.


    Elle lui donna un petit coup sur les fesses avec sa canne, ce qui le fit sursauter.


    — Tout ce qu’il vous reste à faire, c’est de rester debout ici pendant que Jasin présentera vos prétendantes. Ensuite, vous pourrez vous vider l’estomac en coulisse avant le début du bal.


    Elle s’éloigna d’un pas traînant, en faisant signe à Jasin d’ouvrir les portes. Aussitôt, Rojer cala son violon sous son menton, imité par Kendall, et tous deux commencèrent le premier morceau. Chaque prétendante avait choisi sa musique d’entrée, qui serait aussi celle sur laquelle elle danserait avec Gared. Le quatuor de Rojer s’était entraîné pendant des jours pour les apprendre toutes.


    — Mademoiselle Kareen Levantin, clama Jasin, fille du comte Alen de Pontrivière.


    Rojer changea de mélodie. Kareen avait choisi une chanson au tempo lent, tant pour favoriser son moment d’intimité avec Gared que pour rester le centre de l’attention le plus longtemps possible.


    Un choix malencontreux, puisque le baron serait obligé de respirer son parfum capiteux pendant toute la durée de la danse, ce qui l’inciterait à décamper d’autant plus vite à la fin du morceau.


    Kareen monta sur scène côté jardin, puis s’avança au centre avec un plaisir non dissimulé. Elle aurait pu passer toute la nuit à se délecter des vivats et des applaudissements si Jasin n’avait pas fait entrer la prétendante suivante. Lorsque Gared l’eut saluée, elle lui fit un clin d’œil et redescendit du même côté sans se hâter.


    — Mademoiselle Dinese Runebon, fille de sire Runebon de Sud Klat.


    Dinny avait choisi une valse, et Gared ne manquerait sans doute pas de bousculer tous les danseurs. Il y avait des chances pour que la jeune femme enfonce ensuite le clou en lui récitant de la poésie.


    Araine s’était arrangée pour asseoir nombre de prétendantes auprès de Gared, chaque soir, mais Kareen et Dinny s’étaient relayées à table plus souvent que les autres. L’influence de leurs pères respectifs était telle qu’elles bénéficiaient de certaines faveurs. Politiquement parlant, il était clair qu’elles étaient les prétendantes les mieux placées, mais à moins que leurs rivales soient vraiment disgracieuses, elles ne risquaient guère que Gared les choisisse.


    En quittant la scène, Dinny adressa un discret signe de la main au baron, mais celui-ci fit celui qui n’avait rien remarqué. Les yeux rivés sur l’entrée, il semblait guetter avec un brin d’espoir.


    Rojer introduisit les diverses autres prétendantes au son de son violon, mais Gared restait toujours de marbre.


    — Mademoiselle Emelia Laqueur, fille d’Albert Laqueur de la colline au Négoce.


    Gared marqua un temps d’arrêt, puis son intérêt s’éveilla.


    Rosal. J’aurais dû m’en douter, se dit Rojer. Toutes les filles de Jessa travaillaient en effet sous un nom d’emprunt qu’elles jetaient aux orties lorsqu’elles réintégraient la société, à l’issue de leur scolarité.


    Gared ne quitta pas des yeux la gracieuse jeune femme, mais des deux, qui était le prédateur et qui la proie ? Rojer n’aurait su le dire.


    À partir de cet instant, Gared n’eut d’yeux que pour Emelia, refusant même de regarder les autres femmes qu’on lui présentait, à moins qu’elles passent directement dans son champ de vision. Fort heureusement, il ne restait plus beaucoup de prétendantes, aussi les victimes de son désintérêt ne furent-elles pas nombreuses. Mais la plupart des invités avaient déjà remarqué son attitude. On murmurait et on montrait Emelia du doigt.


    Rojer soupira. Tous les Angieriens que comptait la bonne société étaient présents, et bon nombre d’entre eux avaient fatalement fréquenté le bordel royal au cours des dix-huit derniers mois. Emelia avait modifié sa coiffure et choisi une tenue fort pudique, si bien qu’elle semblait différente de la jeune femme rencontrée dans l’établissement de maîtresse Jessa, mais quelqu’un la reconnaîtrait forcément tôt ou tard.
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    Leesha était seule. Elle avait fait l’impossible pour inciter Wonda à revêtir une robe, et avait fini par capituler lorsque sa garde du corps avait arraché sa dernière tenue en poussant des cris d’orfraie. Leesha s’était dit que le cœur de la couturière allait lâcher.


    — C’est pas moi, avait dit Wonda. Je t’aime, maîtresse. Je me ferais cribler de flèches pour toi. Mais ni toi ni tous les démons du Cœur n’arriverez à me faire enfiler une robe tant que je vivrai.


    Que Leesha pouvait-elle faire d’autre, hormis s’excuser auprès de la couturière ? Wonda montait donc la garde avec les soldats ducaux. Elle s’était coupé les cheveux et les avait oints pour les ramener en arrière, exhibant fièrement les marques dentelées que les griffes du démon avaient laissées sur son visage.


    Leesha sourit. C’est un bon début. Il va falloir que je dise merci à Jessa. Elle a réussi là où j’ai échoué.


    Entendant des hoquets de stupeur, elle leva la tête et vit Gared sauter de la scène aussi aisément que d’autres seraient descendus d’un tabouret. Les invités, pris de court par tant de familiarité, marquèrent un temps d’arrêt avant de se porter à sa rencontre pour le saluer.


    Cette hésitation suffit amplement à Gared pour les éviter et se diriger à grandes enjambées vers l’autre extrémité de la salle, afin de rejoindre Emelia et ses parents. Contrairement à lui, Albert Lacqueur remarqua que les autres invités étaient frappés de stupeur par son attitude. Il accepta nerveusement la main que le baron lui tendait. Quant à son épouse, de qui Emelia tenait sa beauté, elle rayonnait de fierté.


    Gared avait toujours été un homme simple. Direct. Cela avait du bon, parfois, de rappeler aux Nobles que la vie ne se résumait pas à un jeu dont les participants cachaient des cartes dans leurs manches.


    Autrefois, Leesha lui avait été promise, mais Gared était devenu depuis un homme meilleur, même s’il avait couché avec Elona. Au fond d’elle, Leesha était tentée de lui déconseiller d’épouser Emelia, qu’elle estimait fausse et autoritaire. Mais manipulatrice, Elona l’était également. Et je le suis aussi, si je veux être honnête avec moi-même, songea la Cueilleuse. Peut-être que c’est ce genre de femmes dont Gared a besoin.


    Emelia apportait la perspective d’un scandale, mais on pouvait en dire autant de Gared, même si le principal intéressé ne s’en doutait pas. Si Elona donnait naissance à son portrait craché, il aurait tôt fait de comprendre. Même lui n’était pas aveugle à ce point.


    — Je donnerais n’importe quoi pour savoir ce qui vous trotte dans la tête, dit une voix.


    Leesha sursauta. Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas entendu Thamos arriver derrière elle. Mais elle avait prié pour que cet instant arrive, et elle était prête. Broyant ses émotions sans ménagement, elle les enferma à double tour.


    Elle avait encore moins épargné la couturière que Wonda. Elle avait ergoté à propos de chaque point de broderie, de chaque couture de sa robe en soie, dont la coupe devait permettre de camoufler son ventre arrondi en mettant en valeur une poitrine que même des femmes auraient remarquée.


    Thamos y fut d’ailleurs sensible lorsqu’elle exécuta une révérence élégante pour lui rendre son salut. Elle réprima un petit sourire victorieux. Le comte avait fière allure avec ses bottes lustrées et son uniforme d’apparat, un mélange de velours martelé et de soie, agrémenté d’épaulettes et de passements dorés. Une dizaine de médailles en or verni étaient épinglées contre son cœur, et il portait son épée de cérémonie en bandoulière, grâce à un baudrier incrusté de pierres précieuses.


    Mais si son décolleté avait su séduire Thamos, elle fut pour sa part captivée par son beau visage. Il avait soigneusement taillé sa barbe, et pas un de ses cheveux ne dépassait. Elle aurait voulu y emmêler ses doigts, s’y accrocher tandis qu’il la pénétrerait et que leurs corps se couvriraient de sueur.


    Elle sentit son excitation monter. C’était la dernière nuit qu’il passerait à Angiers, et elle avait bien l’intention de faire l’amour avec lui avant son départ pour le Sud. Dans le cas contraire, elle en mourrait.


    — Rien de significatif, messire.


    — Vous mentez, rétorqua le comte avec lassitude. Mais je devrais en avoir l’habitude. Rien de ce qui se passe dans votre tête n’est vain, Leesha Papier.


    C’est mérité, jugea Leesha.


    — Gared a déjà choisi sa reine du bal, semble-t-il, dit-elle en indiquant le couple.


    Emelia et le baron ne se quittaient pas des yeux.


    — Je m’interrogeais sur leur union. Et je repensais aussi à Wonda, qui a fait un esclandre pour ne pas porter de robe.


    — Sage enfant, grogna Thamos. Cela fait des années que ma mère organise ce genre d’événements en mon honneur. Je préfère encore affronter des chtoniens.


    — Le baron du Creux n’est pas le seul célibataire très en vue, altesse. Le comte a toujours besoin d’une comtesse.


    À cet instant précis, des cloches tintèrent, et tous se tournèrent vers la duchesse mère, debout près de Kareen Levantin. Derrière elles se massaient les Nobles que Gared avait vexés ; ils tâchaient, sans grand succès, de dissimuler leur ressentiment.


    — Apparemment, le comte de Pontrivière cherche à écourter le vin d’honneur, remarqua Thamos avec un rire discret. La famille Levantin est encore plus prestigieuse que celle de ma mère. Elle n’a pas l’habitude d’une telle avanie.


    Thamos avait vu juste, puisque Araine fit signe à Rojer d’entamer la première danse. Se gardant bien de refuser, le jeune homme choisit l’air lent sur lequel Kareen avait réalisé son interminable entrée.


    — Il me faut toujours une comtesse, sans doute, mais je n’ai aucune envie de la chercher ce soir, alors que je m’apprête à quitter Angiers. M’accordez-vous cette danse ? demanda solennellement Thamos.


    — Si je vous enlace, Altesse, il se peut que je ne vous lâche plus, répliqua la Cueilleuse.


    Cela ne l’empêcha pas de s’approcher pour prendre la main de Thamos dans la sienne.


    — Vous y serez pourtant contrainte, dit celui-ci en portant la main à sa taille, puisque ma mère nous attend dans son jardin à la fin de la première danse.


    — Tout de suite ? demanda Leesha, qui n’en croyait pas ses oreilles. Au beau milieu du bal, alors que vous serez envoyé le Créateur sait où, dès demain matin ? !


    — Ce que j’ai fait remarquer à ma mère. Mais elle a dit que si je tenais à ma peau, je devais aller vous chercher.


    Ils croisèrent Gared en train de danser. Le baron grimaçait, et, en humant une bouffée du parfum de Kareen, Leesha comprit pourquoi. Elle sentit ses sinus se rétracter, et ses tempes tressaillir, signe qu’un mal de tête se profilait.


    Cependant, la douleur était encore peu intense lorsqu’elle quitta la salle de bal avec Thamos en empruntant une sortie latérale. Wonda fit mine de les suivre, mais Leesha lui intima discrètement de ne pas bouger, et l’archère reprit sa place contre le mur.


    Thamos et Leesha longèrent les couloirs silencieux, ne croisant guère qu’une poignée de serviteurs.


    Puis ils n’aperçurent plus personne quand ils se rapprochèrent de la sortie débouchant sur les jardins privés d’Araine. Il faisait sombre dans le long corridor, par ailleurs bordé de renfoncements accueillant les statues des ducs d’antan. Leesha s’arrêta net.


    — Qu’y a-t-il ? s’enquit le comte.


    Leesha se faufila derrière une statue de Rhinebeck qui, quoique flatteuse, suffisait amplement à plonger le renfoncement dans l’obscurité.


    — J’ai mal à la tête, dit-elle en tirant Thamos par la main.


    Il ne lui opposa qu’une résistance de principe.


    Pour bien d’autres couples, les paroles de la jeune femme auraient mis un terme à toutes velléités romantiques, mais il en allait bien différemment avec Leesha, et Thamos en avait parfaitement conscience. Avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, et risqué de gâcher l’instant, la Cueilleuse plaqua ses lèvres sur les siennes en l’empoignant par les cheveux.


    D’abord réticent, Thamos lui rendit bien vite son étreinte, et leurs langues se mêlèrent.


    Il commença à la toucher, à lui caresser les seins, sortis du corsage comme par enchantement. Elle se colla contre lui, plaquant sa main contre sa virilité, et délaça bien vite son pantalon pour libérer son érection.


    — Nous n’avons pas beaucoup de temps, murmura-t-il.


    — Alors, ne me ménagez pas.


    Se retournant, elle retroussa sa robe et se pencha contre le piédestal.
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    Gared accomplit son devoir. Il dansa avec toutes ses jeunes prétendantes, spectacle embarrassant s’il en était. Même à côté de la plus grande des Angieriennes, il ressemblait à un géant, et il écrasa quelques orteils délicats en essayant de suivre le tempo.


    Pire encore était l’expression d’intense concentration que l’on lisait sur ses traits, plus adaptée à la chasse aux chtoniens qu’à un bal en compagnie de ravissantes jeunes femmes. On aurait dit qu’il cherchait tout bonnement à survivre.


    Jusqu’à ce que vienne le tour d’Emelia. Alors, le visage du Coupeur s’éclaira, et ses pas se firent aériens. Il avait de toute évidence trouvé sa future femme, et tout l’or de Pontrivière ne l’aurait pas incité à se raviser.


    Remarquant sa réaction, Kendall allongea son solo pour laisser amplement au duo le temps de se regarder dans le blanc des yeux. Amanvah et Sikvah lui prêtèrent leur concours, leur voix enveloppant le jeune couple d’un sortilège aussi efficace que ceux qu’elles réservaient aux démons.


    Jasin conserva son masque impassible de Jongleur, et fit danser, sans se départir de son sourire, toutes les dames nobles oubliées par leurs maris respectifs qui discutaient entre eux par petits groupes. Mais de temps en temps, il se tournait vers la scène, et des éclats de glace effilés transperçaient Rojer au cœur.


    Le jeune homme se permettait de sourire en retour. Sa vengeance était loin d’être accomplie, et il ne savait pas comment s’en déroulerait la prochaine étape. Pour le moment, il lui suffisait de savoir que Jasin subissait des humiliations quotidiennes, et cela le mettait en joie.


    Cette fois-ci, Jasin lança un regard lourd de sens en direction de Gared et d’Emelia avant d’adresser un sourire radieux à Rojer.


    Il sait, comprit celui-ci. Évidemment, qu’il sait. À moins que les choses aient changé depuis l’époque d’Arrick, les hérauts royaux ont accès au bordel du duc.


    Non seulement Jasin n’ignorait rien du fait que Rosal était une catin, mais il y avait aussi des chances pour qu’il ait couché avec elle.


    Et Rojer était prêt à parier que son ennemi ne garderait pas cela pour lui.
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    La duchesse mère et Janson se trouvaient dans le jardin lorsque Leesha et Thamos arrivèrent. On avait accroché quelques lanternes, ce qui n’empêchait pas les ombres de s’étendre, profondes, menaçantes. La Cueilleuse avait beau faire confiance à Araine, elle chaussa ses verres protégés pour détecter d’éventuels dangers.


    — Tout cela est bien mystérieux, dit-elle. Était-il justifié de nous obliger à quitter le bal, alors que c’est la dernière soirée que Thamos passe à Angiers ?


    — J’ai une très bonne raison, dit Araine. Vous devez rencontrer mon arme secrète, et il était inenvisageable d’organiser un rendez-vous à l’intérieur. Ce garçon empeste ; un vrai pot de chambre.


    — Ce « garçon » ?


    — Bruyère, mon chou, dit Araine avec douceur. Sors, allez.


    Leesha sursauta en voyant un jeune homme surgir d’un parterre de tordylium, à moins de trois mètres de là. Comment avait-elle pu ne pas le remarquer ? Il aurait dû briller de magie.


    Mais non. L’aura du dénommé Bruyère était si terne qu’elle l’aurait cru mourant s’il n’avait pas bougé avec une telle vivacité, plein de grâce nonchalante. Grand, extrêmement frêle, il ne devait pas avoir plus de seize étés. S’il portait à l’épaule un bouclier rond de Sharum, son pantalon et sa chemise étaient thesiens.


    Son visage n’évoquait ni vraiment un Krasien, ni vraiment un Thesien, d’autant que Leesha éprouvait des difficultés à bien distinguer ses traits, puisqu’il était d’une saleté repoussante.


    Et il émanait de lui une odeur pestilentielle que la Cueilleuse tâcha d’identifier. Certes, il y avait le fumet de la transpiration, mais aussi et surtout celui du tordylium. Bruyère s’était frictionné avec des feuilles comme l’on appliquerait une lotion, et ses vêtements étaient tout maculés d’une sève poisseuse qui, quoique ayant retenu une pellicule de saleté, n’en sentait pas moins mauvais.


    — Pardonnez mon petit stratagème, dit Araine. Bruyère affirme qu’aucun démon ne peut le voir s’il ne le souhaite pas, et je me demandais si vous parviendriez à percevoir sa présence avec vos verres protégés.


    Leesha ne réagit pas. Araine avait déjà obtenu la réponse à sa question. La Cueilleuse ne se rappelait pas l’avoir informée de l’existence de cet artefact. La duchesse en savait plus long qu’elle voulait bien l’admettre.


    — Leesha, Thamos, je vous présente Bruyère Damaj.


    Le garçon poussa un grondement guttural de bête sauvage.


    Damaj. Un nom krasien. Cela signifiait qu’il partageait la lignée d’Inevera – et donc d’Amanvah –, même si l’embranchement avait pu se créer des centaines de générations auparavant. L’existence du clan de Damaj était attestée à l’époque de Kaji.


    En revanche, Bruyère était un prénom laktonien. Or, la présence de Krasiens dans le Nord avant l’invasion d’Ahmann n’était pas attestée, à la connaissance de Leesha. Dans quelques années, on verra sans doute bien des enfants comme lui, mais c’est la première fois que je vois un demi-sang. Se pourrait-il qu’il soit fils de Messager ? se demanda-t-elle.


    — Enchantée, Bruyère, dit-elle en lui tendant la main.


    Le garçon eut un mouvement de recul, alors elle baissa le bras et lui sourit.


    — Les démons n’aiment pas l’odeur du tordylium, hein ?


    À ces mots, Bruyère parut se détendre.


    — Ça les fait dégobiller, s’ils en respirent trop. Les toniens, y détestent le tordylium.


    Leesha scruta son aura. Elle ignorait jusque-là les propriétés répulsives de cette plante, qui s’expliquaient cependant sans mal. Le tordylium constituait l’ingrédient principal des remèdes dont elle se servait pour guérir les infections, en cas de blessure par un démon, et il était bien connu que les chtoniens évitaient les parterres de tordylium.


    Mais il y avait autre chose. La magie ambiante flottait au ras de l’herbe telle une brume. Normalement, elle était attirée par les êtres vivants, sauf en présence de runes aux alentours. Pourtant, ici, elle évitait Bruyère comme l’huile refuse de se mélanger à l’eau.


    Le tordylium permettrait donc de repousser la magie ? se demanda Leesha. Cela expliquerait ses nombreuses propriétés, et rendrait la plante d’autant plus précieuse.


    — Bruyère a fourni une aide inestimable aux résistants, dit Araine. Il parle la langue des Krasiens et, au premier coup d’œil, peut passer pour l’un d’eux. Et surtout, il peut se déplacer jour et nuit. Comme votre Homme-rune, les illusions de grandeur en moins.


    Leesha ne releva pas la pique. Araine n’exagérait pas la valeur de Bruyère, et même la Cueilleuse n’avait sans doute été mise dans la confidence qu’après mûre réflexion.


    — Il a des contacts à Lakton, expliqua la duchesse. Il pourra guider nos troupes à partir du Creux, leur faire éviter les patrouilles krasiennes et arranger une rencontre avec les maîtres des quais. Ils ont établi leur quartier général dans un monastère, sur la rive.


    — Rhinebeck est au courant ? demanda Thamos, surpris.


    — Bien sûr que non, répliqua sa mère en riant. Pour Rhiney, tu auras trouvé les résistants par tes propres moyens. Mais c’est lui qui t’envoie là-bas ; il sera donc tenu de respecter les promesses que tu auras eu besoin de faire.


    — À savoir ?


    Araine adressa un signe à Janson, qui tendit au comte un parchemin roulé. Thamos parcourut rapidement le texte, et Leesha se pencha pour lire en même temps que lui.


    — D’après ce document, les Laktoniens me jureraient fidélité ?


    — Pourquoi ne pas formuler quelques exigences, puisque nous mettons nos vies en jeu pour leur venir en aide ? demanda le premier ministre. Ce sont eux les assiégés, pas nous.


    — Pas encore, rectifia Leesha.


    — Le ministre n’en a pas moins raison, dit Araine. Ils ont plus besoin de nous que l’inverse, et nous aurions bien tort de ne pas en tenir compte pendant les pourparlers. Leurs soldats suivront tes ordres pendant l’affrontement, si affrontement il y a. Ce point n’est pas négociable.


    — Je comprends, répondit Thamos sur un ton forcé. Mais c’est à moi qu’ils prêteraient serment, et non à Rhinebeck.


    — Tu commandes les Soldats de Bois, tu diriges le Comté de Creux. Une alliance directe avec toi est somme toute logique.


    Thamos secoua la tête.


    — Rhinebeck ne verra pas les choses sous cet angle.


    — Rhinebeck n’aura pas le choix, rétorqua sa mère, cinglante. Lorsqu’il l’apprendra, le traité aura déjà été signé, et toi, tu seras hors d’atteinte, avec trois armées à ta disposition. Il n’aura pas de quoi te résister.


    — Me résister ? Suis-je censé remplacer le démon du désert et conquérir toute Thesa ?


    — Je ne te demande pas d’être un conquérant. Nous n’avons pas besoin de cela.


    — De quoi avons-nous besoin, au juste, mère ? s’agaça le comte.


    — D’un roi. Pas d’un démon. Pas d’un libérateur. Thesa a besoin d’un roi.


    Thamos en resta interdit.


    — Oh, mon cher enfant, dit Araine en prenant son visage entre ses mains. Ne pense pas à cela pour le moment. Tâche plutôt de rester en sécurité, et de faire ce que tu dois faire avant de retrouver ceux qui t’aiment.


    Elle le serra dans ses bras avec fougue, des larmes au coin des yeux.


    — Tu as jusqu’à l’aube pour régler ce qui doit l’être, et faire tes au revoir. Même si, à en croire les couleurs que tu as prises, tu as déjà bien progressé sur ce plan-là.


    Elle s’éloigna, Bruyère et Janson dans son sillage, laissant Thamos et Leesha seuls dans le jardin. Il lui ouvrit ses bras, et ils s’enlacèrent avec fougue. La jeune femme se mit à pleurer, le nez contre le tissu, là où la cape de Thamos se fronçait à hauteur de l’épaule.


    — Ne partez pas, le supplia-t-elle, même si elle savait sa prière insensée.


    — Ai-je vraiment le choix ? Mon frère et ma mère se sont ligués contre moi. Ils m’arracheraient le Creux, le donneraient peut-être à Mickael, lui qui commence à regretter de ne pas l’avoir accepté dès le début. Et c’est la même chose avec Pether. Quand on le leur a proposé, il y a quelques mois, ils n’en voulaient pour rien au monde, mais cela a complètement changé.


    — Parce que vous avez bâti quelque chose. Et cela, les Coupeurs le savent. Une fois que vous serez revenu, aucun décret émanant d’Angiers ne pourra vous enlever le Creux, même si vos frères avaient envie d’essayer.


    — Oui, sans doute. Si je voulais faire la guerre à mon frère plus qu’aux Krasiens. Mais il faut changer le cours des choses. Si les Krasiens s’emparent de Lakton, ce ne sera qu’une question de temps avant qu’ils engloutissent tout ce qui se trouve au sud de la rivière de Partage. Qui les affrontera, si ce n’est moi ? Votre précieux Arlen Bales s’est volatilisé.


    Leesha ne tint pas compte de cette remarque pleine d’amertume.


    — Emmenez-moi, dans ce cas.


    — Ne soyez pas ridicule. Nous parlons de plusieurs semaines de voyage en territoire ennemi, et vous êtes enceinte de cinq lunes.


    — J’étais assez forte pour affronter une meute de chtoniens qui voulaient me tuer. Vous ne me croyez pas capable de tenir tête aux Krasiens ?


    — Ils se battent pendant la journée, lui rappela Thamos. Les hora protégeront-ils votre enfant de leurs lances et de leurs flèches quand le soleil sera levé ?


    Leesha savait qu’il avait raison, mais cela n’apaisait en rien sa frustration.


    — Tout ce qu’ils font, tous les deux, c’est se servir de vous. Araine et Rhinebeck. Vous êtes un pion dans leur jeu politique.


    — Et vous, que faites-vous d’autre, Leesha ? demanda Thamos avec véhémence. Vous saviez comment réagirait l’opinion quand vous vous êtes arrangée pour me séduire en public. Vous vous êtes servie de moi pour justifier votre état.


    — Je sais. Je suis vraiment navrée…


    — Et je me retrouve devant un choix. Vous épouser, et attendre l’inéluctable humiliation, ou tourner le dos à la seule femme que j’aie jamais aimée.


    Il s’écarta d’elle.


    — Il vaudrait peut-être mieux que je sois mort.


    Il tourna les talons, l’abandonnant dans le jardin, et elle eut l’impression qu’on lui arrachait le cœur.
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    Leesha resta pétrifiée de stupeur et de chagrin. Mais cela ne dura qu’un instant. Ensuite, elle souleva sa robe et se débarrassa de ses pantoufles sans même se baisser.


    — Thamos ! cria-t-elle.


    Sacrifiant toute dignité, elle se lança à sa poursuite. Leur histoire ne pouvait pas s’achever ainsi. Elle ne le permettrait pas. Elle y était presque. Elle l’avait enlacé. Accueilli en elle. S’ils devaient se séparer, que ce soit avec un baiser. Thamos devait savoir qu’elle l’aimait.


    Il marchait vite, ou bien il avait quitté les jardins par une autre issue. Toujours est-il que lorsque Leesha regagna le palais, il n’était nulle part en vue. Elle passa à toute allure devant les statues des ducs pour rejoindre les appartements de Thamos. Elle l’y trouverait sans doute, occupé aux derniers préparatifs.


    Elle perçut un bruit provenant du renfoncement où ils s’étaient unis. S’y était-il caché pour l’éviter ? Ou pour s’épancher librement, protégé, lové dans l’ombre ?


    Certaines choses n’étaient pas faites pour l’obscurité. Il leur fallait de la lumière. Leesha sortit une pierre runique de la poche en velours accrochée à sa taille, et en activa les runes. La cachette fut illuminée comme en plein jour.


    Mais Thamos n’était pas là. À sa place, et presque dans la même position amoureuse, Leesha découvrit la princesse Lorain et sire Sament. Ce dernier, pris dans le feu de l’action, donna deux coups de reins supplémentaires avant de se rendre compte de ce qui se passait. Il tenta alors de remonter tant bien que mal son pantalon, tombé autour des chevilles.


    Leesha sentit ses joues s’échauffer, et détourna les yeux en baissant son artefact.


    — Je suis désolée, je pensais qu’il s’agissait de quelqu’un d’autre.


    — Quoi qu’il en soit, vous nous avez vus, répliqua Lorain.


    La fille d’Euchor eut moins de mal à reprendre ses esprits que son compagnon. Elle baissa sa robe et s’approcha de Leesha d’un air menaçant.


    — La question qui se pose est : que devons-nous faire ?


    — Vous n’êtes pas promise à Rhinebeck. Pourquoi vous réserveriez-vous à un homme marié ?


    Sament réapparut, cette fois habillé.


    — J’avais entendu dire qu’Euchor avait dissous votre mariage, reprit la Cueilleuse. J’ignorais en revanche que vous étiez unie à sire Sament.


    — Sament est un de mes amis qui a accepté de me prêter son nom pour mon séjour dans le Sud. À Angiers, personne ne sait à quoi nous ressemblons, lui et moi. (Il prit Lorain par la main.) Divorce ou pas, il n’était pas question pour moi de la laisser seule au sein d’une cour hostile.


    — Mon père peut déchirer un papier, mais pas défaire nos vœux, renchérit Lorain. J’épouserai Rhinebeck si la politique l’exige, mais il ne sera jamais mon mari. Pas même si le mari en question parvient à ses fins, et meurt à Lakton au cours de cette entreprise insensée.


    — Je dois y aller, dit Sament. Si nous réussissons à libérer Lakton, peut-être ne seras-tu pas obligée d’épouser Rhinebeck. Dans le cas contraire, je préfère être mort plutôt que d’assister à cela.


    Lorain dévisagea Leesha avec méfiance.


    — Je ne pense pas que vous puissiez comprendre, maîtresse. Informerez-vous la duchesse ?


    Leesha l’attira contre elle sans tenir compte de sa stupeur.


    — Je vous comprends mieux que vous le croyez. Si vous n’épousez pas Rhinebeck, je vous garantis que nul n’en saura rien. Parole de Cueilleuse. (Elle s’adressa à Sament.) Dans le cas contraire, vous retournerez à Miln le temps que naisse un héritier, afin que le problème soit bel et bien réglé.


    Sament donna son assentiment, même si cela lui coûtait visiblement.


    — Après cela, vos faits et gestes ne me concernent plus.


    Leesha regagna la salle du bal juste le temps de s’assurer que Thamos ne s’y trouvait pas. Tout le monde lui paraissait plus grand, maintenant qu’elle avait ôté ses pantoufles, mais elle n’avait plus envie de danser. Elle fit signe à Wonda de la suivre, puis regagna ses appartements.


    Assise à son bureau, elle sortit une feuille du précieux papier orné de pétales de fleurs qu’elle avait fabriqué dans l’atelier de son père. Il ne lui en restait presque plus, et elle n’aurait sans doute jamais le temps de reconstituer sa réserve.


    Mais à quoi servait un papier raffiné, si ce n’était à avouer à l’homme que l’on aimait ce qu’on ne pouvait lui dire de vive voix ?


    Elle se pencha sur sa missive jusque tard dans la nuit, puis envoya Wonda s’assurer que le comte ne partirait pas avant de l’avoir reçue.
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    Gared était censé passer un peu de temps avec ses prétendantes à l’issue de chaque danse, mais il ne se retrouva jamais isolé, puisqu’il faisait signe à Rojer de le rejoindre entre deux chansons. Il s’intéressait invariablement à Rosal, entraînant dans son sillage une flopée de jeunes Nobles quémandant son attention. La fille du vernisseur fut donc bien vite entourée de femmes unies par le désir de la rabaisser.


    — Comment la fille d’un artisan pourrait-elle bien savoir comment régir une baronnie ? se demanda Kareen.


    Emelia sourit.


    — Je vous en prie, ma dame. Éclairez-nous. Votre père, par exemple, a tellement endetté Pontrivière qu’il s’est vu contraint de doubler le tonlieu. Les marchands désireux de traverser augmentent les prix, si bien que leur clientèle, composée notamment de gens comme mon père qui doivent acheter des matériaux, répercute le surcoût sur le petit peuple. Comment résoudriez-vous ce problème ?


    — Mieux vaut laisser ces questions aux hommes, répliqua Dinny en constatant que la réponse de Kareen se faisait attendre. Comme l’écrit le poète Nichol Grispierre :


    « En mari et femme le Créateur a vu


    Deux cœurs par l’harmonie mus.


    À lui le labeur quotidien


    Pour que la belle ait toit et pain,


    À elle les enfants et le ménager.


    Ainsi va l’équilibre du foyer. »


    — Ces vers sont de Markuz Eldred, pas de Grispierre, remarqua Emelia devant un Gared énamouré. Et cette traduction cléricale laisse fort à désirer. L’original ruskien dit ceci :


    « En mari et femme le Créateur a vu


    Deux âmes en symétrie conçues,


    Qui par leur labeur quotidien


    S’apportent confort et soutien,


    Afin que descendance prospère


    Et qu’ensemble leurs soucis considèrent. »


     » Ce n’est pas mon poème préféré d’Eldred, dit-elle avec un regard espiègle. Il a fait mieux dans sa jeunesse :


    « Il était un Laktonien si bien membré


    Que ses amantes ne pouvait qu’horrifier ;


    Elles partaient en courant


    Sitôt l’engin apparent.


    Aussi sur un écorceux fessu


    Jeta-t-il son dévolu. »


    Gared éclata d’un rire tonitruant, et le reste du bal se déroula à l’avenant, Rosal accaparant l’attention du baron tout en tenant tête à ses rivales, dont la liste s’allongeait.


    Lorsque Gared informa la duchesse mère que l’élue serait Emelia Lacqueur, ses grosses mains tremblaient.


    — Vous croyez que je suis surprise ? rétorqua Araine, les poings sur les hanches. Vous ne l’avez pas quittée des yeux de toute la soirée.


    Gared regarda ses pieds.


    — Je sais qu’elle n’est pas votre premier choix…


    — Vous en savez encore moins que ce que vous croyez, ce qui ne représente pas grand-chose, vous en avez conscience comme moi. Les Nobles vont être intenables ; ils n’arrêteront pas de faire parader Kareen et Dinny sous votre nez en vous promettant monts, merveilles et jolies soubrettes, mais ces deux-là ne sont pas de taille à s’occuper de vous ou du Creux. Mes fils ricaneront derrière votre dos, mais ils ne s’opposeront pas au mariage, et quoi qu’ils pensent d’Emelia – ou Rosal, devrais-je dire –, elle vaut dix fois mieux qu’eux.


    Gared parut surpris.


    — Vous me prenez pour une ignorante ? le houspilla Araine. Jessa travaille pour moi. Jamais elle n’aurait fait parader cette fille devant vous sans mon approbation.


    L’expression hébétée de Gared laissa place à un sourire de plus en plus radieux, qu’Araine s’empressa d’effacer.


    — Traitez-les bien, elle et le Creux, Gared Coupeur, dit-elle en tendant le doigt d’un air menaçant. Je recevrai votre serment.


    — Je le jure devant le soleil, déclara Gared avec emphase.


    — Et ne prenez pas d’embonpoint. C’est la pire chose qui puisse arriver à un homme. Personne ne respecte un duc corpulent, et une fois que vous avez perdu le respect de vos sujets, tout ce qu’il vous reste, c’est un trône pour votre séant.
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    Dans l’ensemble, la foule resta de marbre lorsque Gared couronna sa reine du bal, mais son choix ne surprit pas plus les Nobles que la duchesse. Pour la dernière danse, Rojer joua un air plein d’entrain, puis les Royaux se retirèrent pour panser leurs plaies et réfléchir à la façon dont ils pourraient inciter le baron à se raviser.


    Aucune chance que ça arrive, se dit le Jongleur. Alors que les invités se dispersaient pour poursuivre la soirée en groupes plus restreints, le jeune couple restait inséparable, ce qui suscitait l’incompréhension d’Amanvah.


    — Tu trouves qu’il ne devrait pas épouser une heasah ? demanda Rojer.


    — Vu la médiocre qualité des candidates, il n’avait guère le choix.


    — Il aurait presque ta bénédiction, j’ai l’impression.


    — Mon père aurait bien mieux choisi.


    Rojer sourit.


    — C’est sûr que je n’ai pas à me plaindre de ses choix en la matière.


    Lorsqu’il décida de se retirer pour la nuit avec ses épouses, il était légèrement ivre. Le grand vestibule était bondé, les Nobles se dirigeant tous vers leurs coches protégés, aussi décida-t-il d’emprunter un escalier de service qui, en passant sous l’aile des visiteurs, lui permettrait ensuite de remonter au troisième étage, où se trouvaient ses appartements.


    Pour une fois, il se sentait optimiste. Le mariage de Gared aurait lieu dans les meilleurs délais, et tous pourraient retourner chez eux, au Creux. Kendall marchait d’un pas allègre, heureuse d’avoir joué pour la première fois lors d’un événement si prestigieux. Elle riait, virevoltant dans sa robe de bal en soie dont les crevés laissaient entrevoir des couleurs vives.


    Coliv ouvrait la marche, à l’affût du danger comme s’ils étaient sortis dans la nuit, alors qu’ils se trouvaient en sécurité dans le palais ducal.


    Mais lorsque la vigie arriva à l’étage inférieur, un « schlack ! » retentit, et elle reçut un carreau d’arbalète dans l’épaule.
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    Tout sembla s’accélérer. Deux hommes en tabard vert et or arrivèrent derrière le quatuor, poussant violemment Kendall et Sikvah contre Rojer et Amanvah. Le Jongleur déstabilisé dévala l’escalier, et se cogna le menton contre une marche, juste avant d’avoir le souffle coupé lorsque ses compagnes atterrirent au-dessus de lui.


    Coliv propulsa sa lance dans la direction d’où était venue la première attaque, et un gémissement de douleur s’éleva dans la pénombre, suivi d’un nouveau tir. La vigie leva son bouclier à temps, mais la fine épaisseur de métal protégé était destinée à arrêter les chtoniens, pas un projectile ; le carreau passa à travers, lui transperçant le cou.


    Sortant de sa tunique l’un de ses triangles acérés, le Krasien se tourna vers le garde le plus proche d’Amanvah, et leva le bras, comme pour ignorer sa blessure mortelle. Mais il tomba à genoux, s’étouffant dans son propre sang.


    Rojer et ses compagnes se redressèrent tant bien que mal, désormais cernés de gardes armés de courtes matraques vernies. Le Jongleur fit fuser l’une des lames cachées dans ses manches, lorsque l’un d’eux voulut s’en prendre à lui, mais il n’était pas tout à fait dégrisé, et il manqua largement sa cible. Il crispa ses doigts autour de l’autre couteau, de crainte de perdre la seule arme qui lui restait.


    Il se baissa vivement pour éviter le premier coup de matraque. Et le deuxième. Avant que son adversaire ait eu le temps de préparer le troisième, Rojer lui planta son couteau dans le flanc.


    Il aurait aussi bien pu s’abstenir. Son arme était faite pour être lancée ou dissimulée. Le garde parut plus enragé que gêné par sa blessure, et un puissant revers de main fit tomber Rojer de tout son long. Kendall voulut s’interposer entre eux, mais l’homme la repoussa d’un coup de pied au ventre et, déstabilisée, la ménestrelle marcha sur le visage de Rojer.


    Quand celui-ci voulut lever son couteau, le garde lui piétina le poignet, et la lame lui échappa dans un éclair de douleur. Il reçut alors un coup de matraque à l’estomac, puis à l’entrejambe lorsqu’il se recroquevilla par réflexe. Il hurla, mais son adversaire lui cassa deux dents.


    Sonné, Rojer vit qu’Amanvah et Sikvah étaient immobilisées par une matraque en travers de la gorge. Si elles se débattaient, les gardes resserraient leur prise pour les soumettre. Physiquement, ils détenaient l’avantage, puisque chacun d’eux était beaucoup plus grand et devait peser autant que les deux Krasiennes réunies.


    Plus loin dans le couloir, l’un des arbalétriers gisait, la lance de Coliv plantée dans le torse, et l’autre, son arme déchargée en bandoulière, clouait Kendall au sol par les poignets tout en lui immobilisant les cuisses pour éviter ses ruades.


    Des applaudissements retentirent, et Jasin Doreson sortit de l’ombre avec Abrum et Sali.


    — Doreson ? croassa Rojer.


    — Oh, je ne m’appelle plus Nonchant, maintenant ? C’est un peu tard pour se souvenir de la politesse, Mimain.


    — Dorecon, j’ai dit.


    Rojer voulut cracher sur son rival, mais déjà ses lèvres enflaient, alors sa salive mêlée de sang lui coula sur le menton. Son échec lui valut malgré tout un nouveau coup en plein visage.


    — Espèce de petit merdeux des hameaux, tu croyais que tu pouvais venir m’humilier jusque dans ma ville ? Propager tes mensonges, menacer le moindre de mes contrats en espérant que je resterais sans réagir ? Tu devrais pourtant savoir à quoi t’en tenir.


     » Je n’ai eu aucun mal à trouver des alliés, cela dit, reprit Doreson en indiquant Amanvah et Sikvah. Ce soir, ma fortune est faite. Tu serais surpris d’apprendre combien de Nobles sont prêts à débourser une coquette somme pour des otages royales. Surtout lorsqu’on leur précise que la reine du Bal du Baron n’est autre qu’une vulgaire catin de luxe.


    Sikvah se débattit, mais le garde qui la retenait accentua sa pression.


    — Arrête de gigoter, ça me donne des idées.


    — Pas de ça, dit Jasin. Pas ici. Nous devons finir ce que nous avons commencé et filer.


    — Ils ont tué Anders, protesta l’homme qui immobilisait Kendall.


    — Il connaissait les risques, rétorqua Jasin. Mais tu peux te venger sur Rojer et la fille, en échange.


    — Ouais, ça me va, dit l’homme en tirant la matraque passée à sa ceinture.


    — Non !


    Rojer voulut rouler sur le côté, mais son agresseur lui écrasa le poignet avec le talon de sa botte, et les coups de matraque se mirent à pleuvoir. Des lumières, danseuses ivres, virevoltèrent devant ses yeux.


    Lorsque son vertige se dissipa, il articula tant bien que mal :


    — Je suis vraiment désolé, Amanvah.


    — Ça suffit comme ça, décréta la dama’ting. Sikvah.


    La Jiwah Sen projeta sa jambe au-dessus de son épaule pour briser le nez de son garde. Puis, lui croisant les poignets, elle se pencha vers l’avant pour effectuer une projection ; l’homme heurta le mur d’en face, et la Krasienne se retrouva en possession de sa matraque, qu’elle n’hésita pas à lancer, cueillant à la tête le soldat qui neutralisait Rojer. Il chancela.


    Amanvah enfonça alors ses doigts tendus à un point précis de l’épaule du soldat qui la retenait. Il perdit l’usage de son bras, et elle s’empressa d’attraper l’autre main, lui imprimant une torsion pour obliger son propriétaire à se coucher sur les marches. Puis elle l’immobilisa, un pied contre sa gorge.


    Déjà, Sikvah fonçait vers le Thesien qui retenait Kendall. Celui-ci se leva pour l’attraper, mais elle le contourna souplement, lui crocheta le cou avec sa jambe et se contorsionna pendant son saut, usant de son propre poids pour lui rompre les vertèbres.


    Sans hésiter, Jasin tira un couteau et se rua sur Rojer. Le garde que Sikvah avait étourdi était encore en train de reprendre ses esprits, mais le héraut pouvait compter sur Abrum et Sali, munis eux aussi d’une matraque.


    D’une chiquenaude, Sikvah déploya les triangles acérés qu’affectionnait Coliv, et l’un d’eux se nicha dans la main de Jasin. Il lâcha sa lame en hurlant tandis que la Sharum’ting fondait sur lui.


    La scène qui s’ensuivit répondait sans doute à la définition d’un combat, mais de l’avis de Rojer, l’emploi de ce terme était injuste. Sikvah n’affrontait pas un adversaire. Elle tuait, tout simplement.


    Sali brandit sa matraque, mais Sikvah la saisit par le poignet et pivota pour arriver au contact, se servant de son élan pour lui enfoncer son coude dans la gorge ; l’imposante Jongleuse heurta Jasin tandis qu’avec la grâce d’une danseuse, la Krasienne tournait son attention vers le premier garde qu’elle avait attaqué. Elle esquiva son assaut d’une pirouette qu’elle conclut par un coup de coude ; l’échine de son adversaire émit un craquement audible. Il était mort avant même de toucher le sol.


    Abrum décida de rester en vie et voulut fuir les lieux, mais Sikvah le fit trébucher en lançant l’une des matraques. Touché à la cuisse, il posa un genou à terre, et elle effectua un saut périlleux pour passer par-dessus lui, lui rompant le cou par la même occasion.


    Le combat s’acheva sans plus de difficulté.


    Coincé sous la masse inerte de Sali, Jasin cherchait à se dégager. La Jongleuse avait toujours ressemblé à un démon de bois, mais dans la mort son visage violacé était plus hideux encore.


    Rojer ramassa le couteau que son rival avait lâché et se remit sur ses pieds en titubant. Coliv avait les yeux ouverts.


    — Emprunte la route solitaire avec honneur, Sharum, dit Amanvah, agenouillée auprès de lui. Everam t’attend avec le paradis en récompense.


    La gorge de Rojer se serra. Coliv et lui s’étaient tenus côte à côte dans la nuit. Cela ne revêtait pas pour lui la même importance symbolique que pour les Krasiens, mais il ne pouvait nier que cela créait des liens.


    Et Coliv avait péri parce que Rojer avait eu peur de tuer Jasin. Encore un nom à inscrire sur son médaillon. Combien de place restait-il encore ?


    — Plus aucune, souffla-t-il.


    Lui qui n’avait jamais tué autre chose que des démons s’était toujours demandé s’il en serait capable. Mais il n’y avait plus d’hésitation, aucun désir de prononcer le mot de la fin. Son couteau s’enfonça dans l’œil de Jasin comme dans du beurre, et le corps du héraut se convulsa une dernière fois lorsqu’il tourna la lame.


    C’est dans cette position que les vrais gardes du palais le découvrirent.
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    INTERROGATOIRE


    Hiver 333-334 AR


     


     


    Rojer se raidit en entendant le cliquetis de la serrure. Le battant en orbois massif était bardé d’acier, et la cellule ne comportait ni fenêtre ni guichet, simplement un passe-plat au ras du sol, une fente juste assez large pour laisser passer un plateau. Aucun moyen de savoir qui se trouvait de l’autre côté.


    Mais peu importait, à vrai dire. Rojer avait perdu presque toute combativité. Les gardes du palais, furieux de la mort de leurs collègues, l’avaient passé à tabac pour tâcher de lui arracher une confession. Après tout, ils étaient aux ordres de Janson, et celui-ci avait fort mal accueilli le décès de son neveu.


    Lorsque les soldats l’avaient enfin laissé, il était à peine conscient et avait sombré dans un bienheureux oubli avant de se réveiller dans cette cellule.


    Un seul coup d’œil par la fenêtre exiguë lui révéla où il se trouvait. Dans la tour Sud.


    La grande cathédrale d’Angiers avait été bâtie avant le Retour, chacune de ses quatre tours correspondant à un point cardinal. La plus septentrionale abritait la cloche dont on entendait le carillon à des kilomètres à la ronde. Les autres accueillaient les hérétiques et les prisonniers politiques depuis des siècles. Des hommes et des femmes trop puissants – ou trop bien nés – pour que l’on puisse les exécuter ; trop dangereux ou trop vulnérables pour être enfermés avec les détenus de droit commun.


    Des récits à propos de ces tours, Rojer en avait entendu de fameux, et il en avait lui-même concocté quelques-uns, mais il n’aurait jamais cru qu’il découvrirait un jour les lieux de l’intérieur.


    Il se mit en position assise lorsque la porte s’ouvrit et, entre ses paupières enflées, distingua Leesha. Poussant un soupir de soulagement, il se recoucha sur son lit sommaire.


    — Rojer ! s’écria la Cueilleuse.


    Elle accourut tandis que la porte claquait derrière elle, et prit le visage de son ami entre ses mains pour examiner ses contusions. Le Jongleur piailla quand elle lui enleva sa couverture et le palpa pour déceler d’éventuelles fractures ou hémorragies.


    — Bande de sauvages, pesta la Cueilleuse en se redressant.


    Elle alla tirer le lourd rideau pour couvrir la fenêtre.


    — Qu’èche tu fabriques ? demanda Rojer entre ses lèvres tuméfiées, en constatant qu’elle sortait son matériel de protection, au lieu de fouiller dans son tablier à herbes.


    — Ne bouge pas, lui ordonna-t-elle, se munissant d’un pinceau fin et d’un encrier. Nous n’avons pas beaucoup de temps, et j’ai promis à Amanvah de te requinquer avant que nous discutions.


    — Requinquer ? demanda Rojer.


    Ou plutôt : essaya de demander. Les muscles de son visage refusaient de participer à la formation des mots.


    Leesha ne répondit pas. Elle le dépouilla de ses vêtements sans égard pour sa nudité, et entreprit de tracer des runes sur sa peau. Rojer frémit en la voyant sortir un os de sa poche à hora, mais il souffrait trop pour protester.


    Les symboles se réchauffèrent au moment où la Cueilleuse y frotta l’artefact, puis irradièrent une douce lueur. Un picotement traversa la peau de Rojer, pénétrant dans ses muscles et dans ses os pour atténuer la douleur et les œdèmes. Son champ de vision gagna en netteté, et ses lèvres, en retrouvant leur volume ordinaire, recouvrèrent aussi une partie de leur flexibilité. Il put enfin bouger la langue, et la passa instinctivement là où il avait perdu des dents. Sa fatigue reflua, et il se sentit fort, en éveil.


    Il serra le poing tandis qu’un afflux de pouvoir le traversait. La porte indestructible lui paraissait désormais moins redoutable. Il aurait pu la démolir à mains nues et se frayer un chemin jusqu’à la sortie de la cathédrale pour ensuite se perdre dans les rues. Trouver un moyen de quitter la ville…


    C’est alors que l’os s’effrita entre les doigts de Leesha, et toute cette énergie insensée le déserta.


    — Par la nuit, dit-il en se rhabillant. Je comprends mieux pourquoi les gens y sont dépendants.


    — Je ne peux pas faire grand-chose pour tes dents manquantes. Nous t’en fabriquerons de nouvelles en porcelaine. Elles pourront être teintées en fonction des autres, ou dans des tons vifs, si tu préfères.


    Rojer secoua la tête.


    — Ce que j’adore, avec mes tenues bariolées, c’est que je peux les enlever.


    Ce que Leesha sortit alors de son sac lui mit du baume au cœur. Il s’agissait de son violon.


    — Amanvah voulait que tu l’aies… pour passer le temps.


    Rojer s’empressa d’ouvrir l’étui, et découvrit avec soulagement sa mentonnière protégée qui reposait dans son compartiment de velours. Amanvah serait en mesure de l’entendre, à défaut de lui parler.


    — Rojer, que s’est-il passé ?


    — Je me suis comporté comme un imbécile. Je croyais qu’on était en sécurité au palais. Je pensais pouvoir narguer Jasin et salir sa réputation impunément. (Il baissa la tête, accablé.) Tout est ma faute.


    — Ne sois pas stupide, s’irrita Leesha. Ce n’est pas toi qui as commencé.


    — Si. Quand je lui ai mis un coup de poing sur le pif.


    — Ma mère m’en a collé un, une fois. Ce n’est pas pour autant que je me suis sentie obligée de les massacrer, elle et tous ceux qui se seraient mis en travers de mon chemin.


    — Je ne lui cherche pas d’excuse. Ce fils du Cœur ne perdait rien pour attendre. Mais je savais comment il était, et il a quand même fallu que je réveille le démon. Et maintenant, Jaycob et Coliv sont morts.


    Leesha sortit de son tablier une horloge de poche.


    — On m’a accordé une heure, Rojer, et il nous reste à peine quelques minutes. Tu auras tout le temps de philosopher quand tu seras seul. Pour le moment, tu dois me dire tout ce dont tu te souviens concernant la nuit dernière.


    — Jasin a voulu me tuer. Il a dû distribuer des pots-de-vin à certains gardes du palais. D’après lui, un Noble aurait voulu acheter Amanvah et Sikvah.


    — Il t’a dit qui ?


    Rojer fit « non » de la tête.


    — Je n’étais pas en position de demander des détails.


    — Continue.


    — Ils ont dû supposer qu’on éviterait le vestibule pour retourner dans nos appartements. Ils nous attendaient à l’étage d’en dessous. Ils ont tiré sur Coliv, mais il s’est battu jusqu’au bout ; il les a presque tous tués. Il m’a laissé Jasin.


    Rojer resta volontairement vague, notamment sur le rôle que Sikvah avait joué dans l’affrontement. Il ne savait pas encore bien quoi penser. Sa douce et soumise Sikvah s’était livrée à des actes glaçants juste sous ses yeux. Mais elle était sa femme, et pas question pour lui de la trahir.


    — C’était donc de la légitime défense.


    — Évidemment, putain !


    — Ce n’est pas ce que Janson affirme. Il prétend que tu as menacé son neveu avec un couteau, il y a quelques jours.


    Rojer baissa les yeux.


    — Oui, bon… C’était seulement parce qu’il m’avait attaqué.


    — Il t’a attaqué, et tu n’as rien dit ? s’offusqua Leesha.


    — Tu cries au secours dès qu’on te bouscule un peu, toi ? Ou tu ripostes plutôt deux fois qu’une ?


    — J’essaie de ne pas me compromettre.


    — Va donc dire ça à Inevera, rétorqua Rojer.


    Il eut la satisfaction de voir son amie déstabilisée.


    — Écoute, peu importe, maintenant, reprit-elle après avoir encaissé l’argument. Ce qui compte, c’est que tu t’en es pris à Jasin.


    — Flanqué de mes épouses et de Kendall ?


    Rojer n’en croyait pas ses oreilles.


    — Il aurait pu s’agir simplement d’une altercation trop virulente. Et quand les gardes ont cherché à y mettre un terme…


    — … on les a assassinés jusqu’au dernier ? C’est pas plausible pour deux klats.


    — Là n’est pas la question. Jasin est mort, et on t’a trouvé près de son corps avec un couteau plein de sang.


    — Trouve Cholls, le maître de la Guilde des Jongleurs. Il y a des mois, je lui ai révélé que c’était Jasin qui avait tué Jaycob et m’avait envoyé au dispensaire.


    — Je n’y manquerai pas. Mais peut-on se fier à lui ? Le premier ministre semble faire peur à tout le monde.


    — Gared était présent. Mets-le dans la même pièce que Cholls quand tu l’interrogeras.


    Leesha explosa.


    — Gared était au courant ? ! Des mois avant que tu m’en aies dit un traître mot !


    Rojer la regarda posément.


    — Il se trouve qu’il était là au moment où le maître de la Guilde m’a demandé pourquoi j’avais disparu l’an dernier. Gared ne sait pas à quoi nous faisions référence, mais je parie que Cholls l’ignore. D’après moi, s’il voit que Gared est là pour le contredire, il n’aura pas le cran de mentir.


    — Même s’il ne me cache rien, cela ne fera que renforcer l’idée que tu avais un mobile.


    — J’en ai toujours eu un. Là, Jasin sera logé à la même enseigne.


    Remontant ses genoux contre sa poitrine, il les entoura de ses bras.


    — Comment vont les filles ?


    — Amanvah et Kendall sont assignées à résidence en attendant le procès. J’ai posté des Coupeurs en plus des gardes du palais. Cela ne leur plaît pas, mais au moins elles sont en sécurité.


    Rojer remarqua évidemment l’omission.


    — Et Sikvah ? demanda-t-il.


    — Elle a disparu, souffla Leesha.
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    Lorsqu’elle arriva au pied de l’interminable escalier, Leesha avait mal aux jambes. Son sommeil était de plus en plus troublé à mesure que son enfant grandissait, et les crampes qui la taraudaient pendant la nuit persistaient pendant la journée sous la forme d’une douleur sourde.


    Mais les tours de la cathédrale lui étaient familières. En quittant celle du sud, elle longea les bas-côtés pour gagner celle de l’est, où l’attendaient de nouvelles volées de marches.


    La situation de Rojer était plus grave qu’il le soupçonnait. Araine avait été contrainte d’intercéder avec le Berger Pether auprès de Jason, avant que celui-ci, qui ne décolérait pas, laisse les Confesseurs mettre le Jongleur en sûreté dans la cathédrale.


    Rojer serait donc à l’abri jusqu’à son procès. Cependant, il y avait eu trop de morts pour qu’il puisse s’en tirer impunément. Et Sikvah ? Où était-elle donc passée ? Les gardes prétendaient ne pas l’avoir trouvée après l’affrontement. Avait-elle été enlevée par les inconnus qui étaient de mèche avec sire Jasin ? Prise en otage, une nièce du Libérateur justifierait à elle seule une guerre. Une guerre pour laquelle nous ne sommes pas prêts, songea la Cueilleuse.


    Toute à ses réflexions, elle oublia son interminable ascension et déboucha sur une cellule similaire à celle de Rojer. Le garde lui ouvrit la porte. On avait désormais l’habitude de la voir.


    — Jona.


    Le Confesseur leva le nez de ses livres. Ses pairs l’obligeaient à copier le Canon pour expier ses fautes pendant qu’ils débattaient de son sort.


    — Leesha ! Le Créateur te sourit. Comment vas-tu ? Tu as l’air fatiguée.


    Il s’empressa d’enlever les livres qu’il avait posés sur la seule chaise disponible, pour permettre à son amie de s’asseoir.


    — Je peux te servir un peu d’eau ?


    La Cueilleuse secoua la tête en souriant.


    — On en oublierait presque que tu es en captivité.


    — Au Creux, je vivais dans une cellule plus exiguë que celle-ci, répondit Jona avec un geste négligent. J’ai des livres, et le Canon. Vika me rend visite, et toi. Que demander de plus ?


    — La liberté.


    Jona haussa les épaules.


    — Je serai libre lorsque le Créateur en aura décidé ainsi.


    — Ce n’est pas lui qui devrait t’inquiéter, mais Rhinebeck.


    Nouveau geste d’indifférence de la part du Confesseur.


    — Au début, je me faisais du mouron. Ils ont passé des semaines à m’interroger, et entre deux séances je n’avais pas le droit de dormir dans de bonnes conditions, ni de m’occuper. Je ne pouvais même pas lire.


    Il caressa amoureusement un volume relié de cuir.


    — Mais à présent, je suis en paix. Les Confesseurs sont convaincus que je ne détiens aucun secret susceptible de les aider à prendre l’ascendant sur le Libérateur, et la moitié du duché ne parle que de mon hérésie. Tôt ou tard, ils se lasseront de moi et me libéreront.


    — Surtout maintenant qu’Arlen s’est volatilisé.


    — Il ne s’est pas volatilisé.


    — Ça, tu n’en sais rien. Tu n’étais pas là.


    — J’ai foi en lui. Ce qui me surprend, c’est que ce ne soit pas ton cas, malgré tout ce que tu as vécu.


    — Si le Créateur a un plan, il ne m’a pas été clément, remarqua Leesha.


    — Nous avons tous des épreuves à surmonter. Rétrospectivement, que changerais-tu ? Tu aurais voulu épouser Gared et mener une vie normale ? Rester à Angiers au lieu de braver la fièvre qui s’était emparée du Creux ? Cracher à la face du démon du désert, lui qui t’a témoigné son amitié ?


    — Bien sûr que non.


    — Tu voudrais défaire la vie qui est en toi ?


    Leesha porta la main à son ventre.


    — Ça, jamais, dit-elle avec véhémence.


    — Voilà, ça c’est de la foi, dit Jona. Elle ne se mesure pas avec des poids, on ne la dose pas comme tes herbes. On ne peut pas la classer comme le font les livres, ni la tester comme un produit chimique. Mais elle est là, plus puissante que toute la science de l’ancien monde. Seul le Créateur voit le chemin qui nous attend. C’est lui qui fait de nous ce que nous sommes, ce que le monde a besoin que nous soyons. Mais si l’on regarde en arrière, on peut en avoir un aperçu.


    La voix de Leesha se mit à trembler.


    — Thamos doit partir pour Lakton.


    — Pourquoi ?


    — Pour éviter une guerre, expliqua la Cueilleuse en reniflant. Ou pour en déclencher une, peut-être. Seul le Créateur sait ce qu’il en est vraiment.


    Jona lui pressa affectueusement l’épaule.


    — Je ne l’ai rencontré que brièvement, lorsque lui et l’Inquisiteur m’ont envoyé ici. Mais je te connais, Leesh. Tu ne cèdes pas facilement ton cœur. Ce doit être un homme bien.


    La Cueilleuse eut la nausée. Jona était son meilleur et son plus vieil ami. Pourtant, elle lui avait fait des cachotteries.


    — Ces temps-ci, je le cède un peu trop facilement, mon cœur. Arlen m’a fait marcher, Ahmann m’a fait la cour. Mais Thamos… Il est le seul homme que j’aie jamais aimé. Et je l’ai trahi. Il va peut-être au-devant de sa mort, avec mon scalpel planté dans le cœur. Comment cela pourrait-il appartenir au dessein du Créateur ?


    Jona lui ouvrit ses bras, et elle s’y réfugia en pleurant.


    — Je l’ignore, dit-il en lui caressant les cheveux. Mais quand tout cela sera derrière nous, tu comprendras. Aussi sûrement que le soleil se lève.
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    En milieu de journée, l’agitation et les conversations battaient leur plein sur la chaussée et les grandes marches du palais. Pourtant, lorsque Leesha descendit du coche, tous les habitants, les Nobles comme les Servants, braquèrent leur regard sur elle.


    — Dis-moi que je rêve.


    — Nan, répliqua Wonda, scrutant la foule pour déceler une menace éventuelle. J’ai pris le temps de me renseigner pendant que tu déambulais dans les tours. La rumeur s’est répandue comme une traînée de poudre pendant la nuit. Vu que la moitié de la ville était dans le palais quand c’est arrivé, ça n’a pas aidé.


    Sur un bref signe de l’adolescente, quatre Coupeuses les encadrèrent, elle et Leesha. Elles gravirent le perron sans encombre, et pénétrèrent dans le grand vestibule.


    La situation n’y était guère plus reluisante. Les domestiques eurent beau faire preuve de conscience professionnelle, Leesha surprit les regards curieux qu’ils lui lançaient à la dérobée.


    — Qu’est-ce qui se raconte ?


    Wonda haussa les épaules.


    — Des contes à la tamponelle, surtout, mais l’essentiel a pas été déformé. Le violoneux du Creux a tué le héraut du duc. La différence tient surtout à l’ambiance.


    — L’ambiance ?


    — Les avis sont partagés, comme au Creux et comme partout ailleurs. Pour les petites gens, M. Bales est le Libérateur, et pour les puissants, c’est un fauteur de troubles.


    — Quel est le rapport avec Rojer ? demanda Leesha, même si elle pouvait aisément le deviner.


    Elles entrèrent dans l’aile des hôtes, se soustrayant ainsi à bien des regards indiscrets, mais Wonda ne renvoya pas les gardes pour autant. La Cueilleuse était persuadée qu’elle ne serait plus jamais seule, tant que sa jeune protectrice aurait son mot à dire.


    — Vous l’avez aidé à protéger le Creux, toi et Rojer. La sorcière aux runes et le violoneux. Les gens pensent que le Libérateur s’exprime à travers toi quand il n’est pas là. Même à la cathédrale, il y en a qui pensent que si Rojer a tué Jasin, c’est que le Créateur a décidé qu’il devait mourir.


    — C’est grotesque.


    — Peut-être bien, concéda Wonda sans grande conviction. Quoi qu’il en soit, s’il arrive quelque chose à Rojer, les gens risquent de mal le prendre. Va y avoir du grabuge.


    — S’il arrive quelque chose à Rojer, moi aussi je risque de sortir de mes gonds.


    — Promis juré, approuva Wonda.


    En tournant à un angle, elles avisèrent une poignée de gens devant la porte des appartements que Rojer avait partagés avec ses épouses. Les quatre gardes assignés à la surveillance devaient se dévisser le cou pour tenter de toiser les quatre Coupeurs – de véritables géants – postés contre le mur opposé.


    Les gardes s’écartèrent à l’approche de Leesha, et Wonda toqua au battant.


    Un instant plus tard, Kendall vint ouvrir.


    — Le Créateur soit loué !


    La ménestrelle laissa entrer Wonda et Leesha, et l’escorte de cette dernière alla grossir les rangs des sentinelles du couloir.


    Kendall replaça bien vite la barre après avoir refermé la porte.


    — Tu as vu Rojer ?


    — Oui ?


    — Et comment se porte notre époux ? s’enquit Amanvah, depuis le seuil de sa chambre personnelle.


    La jeune dama’ting paraissait aussi sereine et détendue qu’à l’accoutumée, même si au fond d’elle ce devait être tout le contraire, d’après Leesha.


    — Je ne doute pas qu’il t’ait déjà confié son état, dit-elle.


    — Naturellement, répliqua Amanvah. Mais les hommes font souvent fi de leur douleur, et ne souhaitent pas causer du souci à leurs épouses.


    Leesha sourit.


    — Chez Rojer, ce serait une première.


    Amanvah resta de marbre.


    — Il a été sévèrement battu, mais tes hora ont fait leur œuvre. Il est plus robuste que jamais, à deux ou trois dents près.


    — Et Sikvah ?


    La Cueilleuse soupira.


    — Aucune nouvelle. Si quelqu’un compte demander une rançon, il s’est d’abord assuré qu’elle était bien cachée.


    — C’est intolérable. On ne nous laisse même pas sortir de ces appartements pour aller à sa recherche.


    — Vous avez été témoins d’un meurtre dans le palais ducal. N’espère pas qu’ils vont vous laisser filer. Les espions d’Araine ne feront pas moins bien que toi.


    — Je n’ai pas confiance en ces espions chin. Ils ont certainement quelque chose à voir dans sa disparition.


    Le regard de Leesha se posa sur la poche à hora d’Amanvah.


    — Pouvons-nous nous entretenir en privé ?


    — Hé… ! protesta Kendall.


    Mais Amanvah la fit taire d’un petit sifflement, et fit signe à Leesha de la suivre.


    Les rideaux étaient fermés et une lourde étoffe avait été accrochée à la porte, aussi la chambre était-elle plongée dans l’obscurité. Par réflexe, Leesha posa la main sur sa poche à hora tout en chaussant ses verres protégés pour bénéficier de la vision runique.


    La dama’ting ne lui témoigna cependant aucune agressivité. La lueur des pièces protégées de son diadème se mêlait à celle de son aura. Ni Leesha ni Amanvah n’avaient le talent d’Arlen pour déchiffrer les halos de magie, mais elles ne pourraient se mentir sans difficulté, chacune se trouvant à nu devant l’autre.


    — Puis-je te proposer du thé ?


    Leesha se rendit compte qu’elle retenait son souffle. Elle se détendit.


    — Créateur, oui.


    La théière luisait faiblement, gravée de runes destinées à préserver la chaleur de l’eau sans pour autant rendre le métal brûlant. Le fait que les dama’ting sollicitaient leur puissante magie pluriséculaire à des fins si futiles en disait long à leur sujet. Leesha, malgré tout le pouvoir qui se trouvait à sa portée, ne comprenait guère les subtilités de leur art de protection.


    — Que t’ont révélé tes dés ? demanda-t-elle en savourant son thé.


    Elle sentit tout son corps se relâcher. Peut-être la préparation du breuvage par la magie n’était-elle pas si frivole, tout compte fait.


    — Les alagai hora ne mentent pas, maîtresse, répondit Amanvah en buvant à son tour, mais ils ne nous dévoilent pas non plus tout ce que nous pourrions désirer. Je les ai consultés trois fois aujourd’hui. Je ne suis pas plus avancée à propos de Sikvah, et le sort de mon époux demeure… flou.


    Son aura n’indiquait aucun mensonge.


    — Flou ? Qu’est-ce que cela signifie ?


    — Qu’il existe trop de divergences pour que son avenir soit assuré. Trop de manigances, de volontés en conflit s’intéressent à son sort. Il n’est pas en sécurité. Cela, au moins, est certain.


    — Il est enfermé dans une tour à près de cent mètres du sol, l’un des endroits les mieux gardés et protégés du monde.


    — Pff ! Vos défenses de Nordiques sont pathétiques. N’importe quelle vigie krasienne pourrait l’atteindre, alors ses ennemis sauraient en faire autant, je n’en doute pas. (Elle secoua la tête.) J’aurais dû demander à Coliv de tuer ce Doreson il y a des semaines, malgré l’opposition de mon époux.


    — Ne remets pas en cause tes décisions. Cela n’aurait sans doute rien amélioré. Tu évolues dans un milieu que tu ne comprends pas.


    Amanvah haussa les épaules.


    — Les luttes à mort se ressemblent toutes. Quand quelqu’un essaie de vous tuer et échoue, vous veillez à ce qu’il n’ait pas de seconde chance.


    — Désormais, c’est la cour de justice qui risque de coûter la vie à Rojer.


    — Oui. Et il aurait plus de chance d’obtenir un verdict favorable s’il était jugé au sein de ta tribu, n’est-ce pas ?


    C’était indiscutable, mais Leesha distinguait autre chose dans l’aura de la dama’ting. Pas de la duplicité, mais…


    — Tu ne me dis pas tout.


    Amanvah rit.


    — Évidemment que non ! Pourquoi devrais-je te faire confiance plus qu’aux autres habitants des terres vertes ?


    Sorcière ingrate, se dit la Cueilleuse.


    — Je n’ai rien fait pour mériter ta défiance, Amanvah vah Ahmann, rétorqua-t-elle en krasien. Pourquoi persistes-tu à me déshonorer, moi qui me suis toujours montrée franche envers toi ?


    — Franche, vraiment ? Qui portes-tu dans ton ventre ? Mon parent, ou le prochain duc d’Angiers ?


    Leesha la regarda avec curiosité.


    — Alors comme ça, tes dés t’ont dit que le cas de Rhinebeck est désespéré.


    — Tu le saurais toi aussi, si tu avais examiné sa semence.


    — Je l’ai fait.


    Le voile d’Amanvah dissimula son sourire, mais son aura témoignait de son amusement.


    — La heasah a-t-elle recueilli l’échantillon en ta présence, ou t’es-tu fiée à sa parole ?


    Leesha sursauta, et faillit renverser son thé. Elle reposa sa tasse en toute hâte et se leva.


    — Je te prie de m’excuser.


    — Bien sûr.
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    Wonda et les autres Coupeuses étaient presque obligées de trottiner pour ne pas se laisser distancer par Leesha, qui longeait les couloirs au pas de charge. S’étant d’abord rendue dans ses appartements pour se procurer une fiole bien spécifique, elle se dirigeait à présent vers ceux de la duchesse Melny.


    L’une des servantes de celle-ci vint lui ouvrir, et l’introduisit dans le boudoir.


    — Puis-je faire quelque chose pour vous, maîtresse ? s’enquit la jeune épouse de Rhinebeck une fois qu’elles furent seule à seule.


    Si, en apparence, Melny était la femme la plus puissante d’Angiers, elle se montrait presque aussi humble devant Leesha que devant Araine.


    La Cueilleuse lui tendit la fiole de verre protégé.


    — Il se peut que j’aie trouvé un remède, mais vous devez me fournir quelque chose sans que cela s’ébruite.


     


    [image: ]


     


    Rojer s’était juché sur le bureau qu’il avait traîné jusqu’à la fenêtre, afin de pouvoir observer la ville tout en jouant un air mélancolique sur son violon.


    Il se demanda si les Angieriens l’entendaient en contrebas. Il l’espérait, car qu’était un Jongleur sans son public ? Même s’ils ne me voient pas, qu’ils entendent ma peine.


    De toutes les façons, il ne voyait guère comment passer le temps autrement au clair de lune. Les Confesseurs ne lui avaient pas donné de lampe, et le masque protégé qui lui aurait permis de percer l’obscurité était resté dans ses appartements, où Amanvah tournait certainement en rond.


    Ce n’était pas comme s’il aurait pu exiger quoi que ce soit… même une simple bougie. À qui aurait-il pu la demander ? Il n’avait pas reçu d’autres visites, hormis celle de l’acolyte chargé de lui passer ses repas sous la porte et de remporter les plateaux vides. La nourriture était simple, mais nourrissante.


    Quant à sa petite fenêtre, il aurait pu y passer la tête, mais c’était tout. Peu importait, d’ailleurs. Même s’il avait réussi à se faufiler par l’étroite ouverture, il n’aurait rencontré que le vide. Les quatre tours se dressaient à près de cent mètres de hauteur.


    Mais tout valait mieux plutôt que de garder les yeux rivés sur les murs de sa cellule, et il devait avouer que la vue était spectaculaire. Toute Angiers s’étirait en contrebas. Contemplant les éclairs d’énergie qui zébraient la nuit lorsque des venteux frôlaient le maillage, Rojer jouait donc pour Amanvah.


    Peut-être les Angieriens lui prêtaient-ils l’oreille, ou peut-être que non. En revanche, il était certain que sa Jiwah Ka l’écoutait. Par la musique, il lui disait qu’elle lui manquait, qu’il avait peur pour Sikvah, il lui confiait son chagrin, sa fierté et son amour, son espoir et sa passion, toutes ces choses qu’il avait tâché de lui murmurer grâce à sa mentonnière… Mais les mots lui avaient manqué.


    La musique, elle, jamais ne lui faisait défaut.


    — Mon époux.


    L’archet ripa contre les cordes. Sans un bruit, Rojer scruta sa cellule en se demandant si son imagination lui jouait des tours. Amanvah avait-elle trouvé un moyen de lui parler par le biais de sa mentonnière ?


    — O-oui ? chuchota-t-il à tout hasard.


    C’est alors qu’une main apparut sur le rebord de la fenêtre. Rojer bascula de la table avec un cri d’effroi. Ses années d’entraînement prenant le dessus, il roula au moment de heurter le sol et se reçut instinctivement en position accroupie, à quelques pas de la fenêtre.


    Sikvah le regardait par la petite ouverture. Elle portait un foulard noir et un voile blanc, mais il aurait reconnu son regard entre mille.


    — Ne t’alarme pas, mon époux. Ce n’est que moi.


    Des images passèrent fugacement devant les yeux du Jongleur. Sikvah broyant la trachée de Sali. Sikvah brisant l’échine du garde. Rompant le cou d’Abrum.


    — Tu as toujours été plus que cela, mon épouse. Même si j’étais bien loin de m’en douter, de toute évidence.


    — Je comprends ta contrariété, mon époux. Je t’ai caché des choses, même si la décision ne vient pas de moi. La Damajah en personne nous a ordonné, à moi et à mes sœurs de lance, de taire notre nature.


    — Amanvah était au courant.


    — Elle, et personne d’autre dans le Nord. Nous sommes parentes du Libérateur. Elle est dama. Je suis Sharum.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — Je suis ta jiwah. Je t’en supplie, mon époux, crois au moins cela si tu doutes de tout le reste. Tu es ma lumière et mon amour, et si ce n’était pas prohibé par l’Evejah, je m’ôterais la vie pour la honte que je t’ai causée.


    Rojer croisa les bras.


    — Ça ne suffit pas. Si tu veux que je te fasse à nouveau confiance, je dois tout savoir.


    — Bien sûr, mon époux.


    La jeune femme semblait soulagée, comme si elle estimait s’en tirer à bon compte. Peut-être était-ce le cas. Mais tout, dans sa discrète personnalité, n’avait été qu’un leurre. Comment savoir si elle ne faisait pas semblant ?


    Au fond de lui, Rojer s’en moquait. Depuis qu’ils avaient prononcé leurs vœux, Sikvah lui était totalement dévouée. Lorsqu’elle avait tué, cela avait été pour le protéger, et malgré tout ce qui s’était passé depuis, le Jongleur n’aurait pas souhaité revenir en arrière. Quelque part, l’esprit de Jaycob avait trouvé le repos, la justice ayant enfin rattrapé ses assassins.


    — Puis-je entrer ? Je promets de répondre sincèrement à toutes tes questions.


    Vraiment ? se demanda Rojer. Rien n’est moins sûr.


    — Comment comptes-tu t’y prendre ? s’enquit-il, lorgnant la petite fenêtre d’un air dubitatif.


    Les yeux de Sikvah se plissèrent sur un sourire. Elle passa la tête par l’ouverture, puis se contorsionna pour introduire sa main, ce qui lui permit de prendre appui contre le mur.


    Son épaule apparut alors, au prix d’un « pop » qui fit tressaillir Rojer. Il avait déjà assisté aux performances de maints contorsionnistes, à la Guilde des Jongleurs, mais n’avait encore jamais rien vu de tel. Sikvah évoquait une souris se faufilant sous une porte fermée.


    En l’espace de quelques secondes, la Sharum’ting se réceptionna par une pirouette et, dans le même mouvement fluide, se prosterna sur le tapis usé. Elle portait une tenue de Sharum en soie : pantalon bouffant, tunique cintrée, foulard d’un noir rendu plus intense encore par le blanc cru de son voile de femme mariée. Elle était mains et pieds nus.


    — Arrête ça.


    Les Krasiens raffolaient sans doute de ces preuves de soumission, mais Rojer n’éprouvait qu’une gêne profonde, d’autant plus que Sikvah aurait été capable de le tuer avec son petit doigt.


    La jeune femme se redressa sur ses talons, défit son voile et repoussa son foulard, dévoilant sa chevelure.


    En regardant la façade verticale, Rojer n’aperçut ni corde ni matériel d’escalade. Sikvah aurait-elle donc escaladé la tour à mains nues ?


    — C’est Amanvah qui t’envoie pour me libérer ?


    — Je le puis, si tu me l’ordonnes, mais la Jiwah Ka ne pense pas que ce soit là ton souhait. Non, je suis venue veiller sur toi et empêcher qu’il t’arrive malheur.


    Rojer balaya du regard la pièce aussi exiguë que dépouillée.


    — Il n’y a pas vraiment de quoi te cacher, si jamais quelqu’un vient voir où j’en suis.


    Sikvah sourit.


    — Ferme les yeux et compte jusqu’à deux.


    Lorsqu’il eut obéi, sa femme avait disparu. Même en regardant sous le lit, il ne découvrit aucune trace d’elle.


    — Où es-tu ?


    — Ici.


    Sa voix venait d’en haut, mais Rojer ne distingua rien parmi les poutres. C’est alors que l’une des ombres se déploya, et qu’il capta un éclat de blanc. Le voile de Sikvah.


    La guerrière se laissa tomber sans un bruit, semblant presque rebondir sur le sol. Même à cette courte distance, il la perdit de vue, et arpenta sa cellule jusqu’à ce qu’une main surgisse de sous le lit pour le saisir à la cheville. Il poussa un petit cri.


    Sikvah le lâcha immédiatement, et apparut un instant plus tard à côté de la porte. Elle resta immobile un moment, puis secoua la tête.


    — Il y a un garde trois étages plus bas. Il n’est pas vigilant, alors il est peu probable qu’il nous entende, mais nous devrions être prudents.


    Cette fois, Rojer, effaré, la vit escalader le mur aussi aisément que s’il s’était agi d’une échelle.


    — Quand je sortirai d’ici, nous repenserons tous nos numéros, dit Rojer. Et dire que je te cantonnais au chant !
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    Ils parlèrent jusque tard dans la nuit, lui étendu sur le lit, mains sous la nuque, scrutant l’obscurité qui enveloppait Sikvah.


    Elle lui confia avoir été envoyée dans les tréfonds du palais souterrain après avoir été donnée à la Damajah. Elle lui raconta la formation brutale qui avait suivi.


    — Tu as dû haïr Enkido.


    — Oui, pendant un temps. Mais la vie d’un Sharum ne connaît pas la clémence, mon époux. Le combat, contrairement à la scène, n’accorde pas de seconde chance. Enkido nous a fourni les outils nécessaires à notre survie. J’ai fini par comprendre que tout ce qu’il a fait l’a été par amour.


    Rojer acquiesça.


    — C’était à peu près pareil, entre moi et maître Arrick.


    Devant ses épouses, il avait toujours pris soin de présenter son mentor sous un jour favorable et respectable, mais Sikvah s’était mise à nu devant lui, et il lui rendit donc la pareille.


    Il lui expliqua comment Arrick avait voulu les abandonner à la mort, lui et sa mère. Comment il ne pouvait résister au vin, ce qui éveillait sa violence. Comment il avait laissé la boisson – et son propre ego – compromettre leur succès à tous les deux.


    Et pourtant, Rojer n’avait pu trouver en lui de haine envers Arrick, qui avait bondi par-dessus les runes et s’était jeté sur un démon de bois pour lui donner une chance de survivre.


    Arrick était faible, égoïste et mesquin, mais il avait aimé Rojer à sa façon.


    Sikvah lui parla sans retenue, se dévoilant devant lui comme jamais encore elle ne l’avait fait. Toutefois, sa sincérité devait encore connaître sa plus rude épreuve.


    — Le jour de notre rencontre, commença-t-il. Tu as été qualifiée d’impure…


    — Tu as pris ma défense. C’est à ce moment-là que j’ai su.


    — Quoi donc ?


    — Que tu n’étais pas comme les hommes de mon peuple. Que lorsque tu me regardais, ce n’était pas un objet que tu voyais.


     » Ce jour-là, je ne te connaissais pas encore, mon époux. Je n’avais pas vu ton visage, ni entendu conter tes exploits. Je parlais ta langue sans rien entendre à vos coutumes, à toi et à ton peuple. On ne m’a pas demandé si je voulais devenir ta femme. Je ne me suis pas portée volontaire. On m’a offerte à toi.


    — Tu es pourtant une princesse, pas une esclave quelc…


    Rojer s’interrompit. Même dans le Nord, ce genre de procédé n’était pas rare, surtout dans les milieux nobles.


    — Je te demande pardon, mon époux, mais je suis ce que la Damajah a fait de moi. Un instrument de sa volonté. Elle m’a ordonné de t’épouser, et c’était inevera que je me conforme à ses instructions.


    — Pourquoi l’a-t-elle voulu ? Et pourquoi toi ?


    Si la question était simple, elle marquait le début d’une série d’interrogations qui mettrait à l’épreuve la loyauté de la jeune femme envers Inevera, en exposant l’ingérence malveillante de cette dernière dans la vie du Jongleur.


    Pourtant, Sikvah n’hésita pas.


    — Pour protéger Amanvah, bien sûr. La Damajah désirait introduire un agent loyal chez les habitants des terres vertes, mais il n’était pas question pour elle de mettre son aînée en péril. Le choix d’un garde du corps s’est tout naturellement porté sur Enkido. Cependant, il est des endroits auxquels un homme, tout eunuque soit-il, ne peut pas avoir accès. Moi, en revanche, j’étais en mesure de rester en permanence auprès d’Amanvah.


    — Et elle ? Elle est dama’ting. On lui a donné le choix, à elle, au moins ?


    Rojer perçut un infime chuintement de soie, correspondant peut-être à un haussement d’épaules.


    — Dans sa façon de lui présenter la situation, la Damajah lui a laissé la décision, mais sa volonté était claire. Dama’ting ou pas, Amanvah ne pouvait pas plus que moi lui opposer un refus.


    Elle rit.


    — Je sais qu’à tes yeux nous avons l’air de sœurs, mais avant notre mariage, nous nous méprisions.


    — Elle s’est retournée contre toi, le jour du test de pureté.


    Il s’interrompit, attendant une réponse, mais Sikvah ne dit mot.


    — Je n’ai jamais demandé que tu sois examinée, reprit-il. Bien au contraire, j’ai affirmé que c’était inutile. Inevera a cependant insisté.


    Sikvah gardait toujours le silence.


    — Et puis Leesha a menti ; elle a prétendu que tu avais réussi le test pour t’épargner le déshonneur. Pourtant, Amanvah t’a condamnée.


    Silence.


    — A-t-elle agi ainsi parce qu’elle te méprisait, ou pour nous abuser ?


    — La Damajah a consulté les dés avant notre rencontre, reconnut Sikvah. Elle savait que tu chercherais à me protéger.


    — Bravo ! Même moi, je me suis laissé embobiner.


    Il aurait dû éprouver de la colère, enrager même, mais il n’en avait pas l’énergie. Le passé ne comptait pas. Il n’était pas surpris d’apprendre qu’Amanvah et Sikvah avaient été les créatures d’Inevera. Ce qui lui importait, c’était de savoir où se situait désormais leur loyauté.


    — Qui était-ce ?


    — Hmm ?


    — L’homme qui t’a… connue.


    Au fond de lui, Rojer n’avait pas vraiment envie de le savoir ; il avait eu bien des fréquentations dont il n’était pas fier, et n’était pas en position de porter un jugement.


    — Personne. Mon hymen s’est déchiré pendant une séance de sharusahk. Mon déshonneur n’était que fictif.


    — Tu savais pourtant y faire, de toute évidence.


    Sikvah partit d’un rire doux, cristallin.


    — Les dama’ting nous ont appris la danse des coussins, afin que nous puissions passer pour de parfaites épouses, mes sœurs de lance et moi.


    La danse des coussins. Ce simple terme mettait Rojer mal à l’aise. Il changea de sujet.


    — Pourquoi Amanvah a-t-elle empoisonné Leesha ?


    Pour la première fois, Sikvah marqua une pause.


    — Amanvah a préparé la substance, mon époux, mais c’est moi qui l’ai versée dans le thé.


    — Cela ne répond pas à ma question. Vous étiez toutes les deux impliquées, qu’importe vos rôles respectifs.


    — La Damajah a été contrariée que maîtresse Leesha use de son influence sur mon oncle pour qu’il institue les Sharum’ting. Jusque-là, les Krasiennes étaient son domaine réservé, et elle leur envisageait un autre destin.


    — Vous avez tenté de tuer mon amie parce qu’elle a persuadé Jardir d’accorder des droits aux femmes ?


    — J’ai mis de la feuille noire dans son thé parce que la Damajah me l’a ordonné. En ce qui me concerne, je me suis réjouie du décret du Shar’Dama Ka. Il a permis à mes sœurs de lance de ne plus se cacher, et de trouver leur gloire dans la nuit. Je regrette de n’avoir jamais eu le droit d’en faire autant.


    — Cela peut changer. Le secret est éventé. Quand nous retournerons au Creux, tu pourr…


    — Mes excuses, mon époux, mais le secret subsiste. Avec mes sœurs dans le mariage, tu es la seule personne en vie à le connaître. Mon aptitude à protéger la dama’ting serait considérablement amoindrie si d’autres que toi apprenaient mes talents.


    — Et si moi, en tant que mari, je t’ordonne de cesser de cacher qui tu es ?


    — Dans ce cas, je t’obéirai. En pensant que tu es un sot.


    À ces mots, Rojer éclata de rire.


    — Tu as dit que tu pouvais me faire sortir d’ici. Comment ?


    — La porte est solide, mais ce n’est que du bois. Je pourrais la casser, sauf que cela prendrait du temps et alerterait les clercs. Il serait plus commode de te faire passer par la fenêtre et de descendre à un étage inférieur. Tes Saints Hommes chin ne sont pas des guerriers, contrairement à nos dama. Rien de plus facile que de tuer les gardes et de leur voler les clés.


    — Je ne veux pas que tu tues qui que ce soit. À moins que notre vie en dépende.


    — Bien sûr. La Jiwah Ka savait que tel serait ton souhait.


    Rojer songea à sa mentonnière, bien rangée dans l’étui protégé.


    — Elle nous écoute en ce moment ?


    — Oui. Mon ras-du-cou lui permet de m’entendre lorsqu’elle le souhaite.


    — Et elle peut aussi te parler ?


    — Oui. Mais le hora est uniquement accordé avec moi. Avec toi, il ne fonctionnera pas. La dama’ting est en train de te fabriquer une boucle d’oreille. Elle s’excuse de ne pas l’avoir fait plus tôt. En attendant, je serai sa voix.


    — Et qu’a-t-elle à dire ?


    — Qu’il est tard, et que nous ignorons de quoi demain sera fait. Elle te prie de dormir tant que le jour n’est pas encore levé.


    Rojer scruta le plafond enténébré.


    — Et toi, tu vas dormir sur les poutres ?


    — Je n’ai pas besoin d’autant de sommeil que toi. Je vais méditer pour me ressourcer, à l’affût de la moindre menace. Ferme les yeux, mon amour, et sache que je veille sur toi.


    Rojer obéit. Il se sentait bel et bien en sécurité, mais ses pensées continuaient à tournoyer dans son esprit ; il n’était pas tranquille.


    — Je ne crois pas que je pourrai dormir.


    Un bruit à peine perceptible marqua le contact de Sikvah avec le sol, et Rojer frissonna lorsqu’elle le rejoignit, nue, dans le lit.


    — La Jiwah Ka ordonne que je t’aide à trouver le repos, mon époux, susurra-t-elle.


    — Tout ce que nous avons partagé, c’est parce qu’on t’y a contrainte ?


    Elle l’embrassa, et s’il savait qu’elle pouvait se montrer impitoyable, ses lèvres n’avaient rien perdu de leur douceur.


    — Ce n’est pas parce que l’on m’ordonne quelque chose que je m’exécute à contrecœur.


    D’un geste expert, elle lui enleva son pantalon multicolore.


    — Ou que je n’y trouve pas moi aussi du plaisir.
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    Leesha tourna le cadran pour ajuster la lentille.


    La différence entre les échantillons était flagrante. Celui que Rosal lui avait fourni ne comportait que quelques graines vivantes. L’autre en regorgeait, même si elles semblaient faibles, apathiques.


    On l’a drogué.


    Elle regarda par la fenêtre. Le soleil frisait à peine l’horizon. Araine serait-elle levée à une heure pareille ?


    La question ne pouvait pas attendre. Leesha envoya une petite coursière, qui revint presque aussitôt lui annoncer que la duchesse mère requérait sa présence.


    — Vous êtes sûre ? aboya Araine dès son arrivée. Ce n’est pas un tour de la sorcière blanche pour plaider la cause de son mari ?


    Dans sa robe de chambre à l’étoffe étonnamment simple et usée, la vieille femme n’avait rien perdu de son allure régalienne, et n’était clairement pas d’humeur à échanger des amabilités.


    Leesha acquiesça.


    — Il n’est pas exclu qu’Amanvah cherche à marchander, Votre Grâce. Elle a toutefois raison. À moins de nous méfier de Melny…


    Araine évacua l’hypothèse d’un geste.


    — Cette fille ne possède pas une once de duplicité, et n’a rien à gagner en nous mentant, de toutes les façons.


    — Dans ce cas, c’est Rosal qui nous a trompées. Et je doute que la conspiration s’arrête à son niveau.


    Araine approuva sa remarque d’un signe de tête.


    — Oui, cela avait déjà commencé quand cette gamine souillait encore ses couches. Tss. Dommage. Cela va briser le cœur de votre Gared lorsque nous la pendrons pour trahison.


    — Elle n’est peut-être qu’un pion dans tout cela, dit la Cueilleuse avec circonspection. Sans doute est-il possible de la traiter avec clémence, pourvu qu’elle nous mène au traître, au vrai.


    Leesha avait déjà des soupçons concernant une personne bien précise.


    — Vous pensez que c’est Jessa qui a fait le coup.


    La Cueilleuse haussa les épaules.


    — Peut-être. En partie.


    Araine se remit sur ses pieds en soufflant d’un air excédé.


    — Envoyez un page me chercher la sorcière blanche, puis attendez dans mon boudoir pendant que j’endosse mon armure.


    Une heure plus tard, ayant revêtu une robe de belle facture et posé sa couronne sur son front, la duchesse mère toisait Amanvah, qui eut au moins l’humilité de se positionner en inférieure, par un salut respectueux.


    — Savez-vous qui a drogué mon fils ?


    Les yeux de la dama’ting, soulignés par son voile, ne laissaient rien transparaître.


    — Je le sais.


    — Pas simplement la personne qui lui a administré la substance, mais l’instigateur ?


    Léger hochement de tête. Araine attendit, mais Amanvah n’ajouta rien. Les minutes s’étirèrent lentement, tandis que les deux femmes se dévisageaient, chacune un portrait de dignité royale.


    — Partagerez-vous cette information ? finit par s’enquérir la duchesse mère.


    — Mon époux est enfermé dans une tour, seul, simplement pour s’être défendu sous votre toit. Ma sœur dans le mariage a disparu, et vous n’avez rien fait pour la retrouver. Kendall et moi restons prisonnières dans nos appartements. Dites-moi, madame la duchesse, pourquoi devrais-je vous aider ?


    Araine commença à pianoter le flanc de sa tasse en porcelaine, et le thé se rida en surface.


    — Outre les raisons évidentes ? Je pourrais libérer votre mari. Faire fouiller la ville de fond en comble à la recherche de Sikvah. Lever votre assignation à résidence.


    Tout en remuant son thé, Amanvah secoua légèrement la tête.


    — Mes excuses, duchesse, mais vous n’en êtes pas capable. J’ai consulté les dés sur ce point. Vous ne disposez pas à la cour de votre fils du pouvoir nécessaire pour tenir vos engagements. Votre autorité est grande, mais vous régnez dans les détails de la vie angierienne, entre deux décrets, et le duc ne manquera pas de s’intéresser au sort de mon mari, rendu public. L’avenir regorge de divergences, mais toutes ses issues s’accordent sur le fait que vous n’êtes pas en mesure d’infléchir le jugement du duc.


    Araine garda son aplomb, mais ses lèvres s’étirèrent en une ligne si fine qu’elles semblèrent disparaître. S’il y avait bien une chose qu’elle n’appréciait pas, c’était qu’on lui rappelle ses limitations de pouvoir.


    — C’est sans doute vrai, concéda-t-elle. Un procès aura lieu, c’est inévitable, mais ne soyez pas si prompte à décliner mon offre. Si je ne suis pas capable d’influencer le jugement de mon fils, il me reste quelques pouvoirs légaux, tel le droit de grâce. Même si Rhinebeck condamnait votre mari à être exécuté, il me suffira de claquer des doigts pour lui rendre sa liberté, et tous mes fils réunis ne pourraient s’y opposer.


    Amanvah l’observa longuement avant de consulter Leesha.


    — Est-ce vrai ?


    La Cueilleuse regarda tour à tour ses deux interlocutrices, puis haussa les épaules.


    — Je ne suis pas une experte du droit angierien, mais c’est certainement possible.


    — Je vous fournirai les documents à l’appui de ce que j’affirme, dit Araine.


    Amanvah se leva.


    — Ce sera superflu. Je vais consulter les hora.


    — Faites-le ici, si vous le souhaitez, dit la duchesse sur un ton plus autoritaire que suggestif. J’aimerais voir la magie des dés à l’œuvre.


    La dama’ting réfléchit quelques instants avant d’accepter, puis se tourna vers Leesha. Celle-ci posa sa tasse de thé, et tira les rideaux opaques pendant qu’Amanvah s’agenouillait sur le parquet, entre deux tapis moelleux, pour étendre son étoffe d’un blanc immaculé.


    Leesha fut obligée de tirer l’un des lourds tapis pour colmater les interstices sous les portes. Alors, il n’y eut plus pour source de lumière que la douce lueur des alagai hora sur les paumes de la Fiancée. La duchesse et elle tendirent l’oreille, mais Amanvah s’exprimait en krasien, et, à cause du voile, seuls des sons indistincts s’échappaient de sa bouche.


    Elle sortit une petite fiole contenant sans doute le sang de Rojer, qu’elle versa parcimonieusement sur ses hora avant de procéder au lancer. Les runes s’embrasèrent d’un éclat fantasmagorique tandis que les dés déviaient de leur trajectoire naturelle pour former un motif auquel Leesha ne comprit goutte. Mais après l’avoir étudié un moment, Amanvah se redressa sur ses talons. La Cueilleuse secoua une fiole de lumière runique qu’elle sortit de son tablier, enveloppant ses deux interlocutrices et elle-même d’un halo luminescent.


    — Je formule trois demandes, déclara Amanvah.


    — Trois, en l’échange d’un seul service.


    — Vous pouvez essayer de marchander, si vous le souhaitez, répliqua la dama’ting avec indifférence.


    À l’entendre, il était clair que tout effort de la duchesse en ce sens serait vain.


    — Que demandez-vous ?


    — Vous nous gracierez, mon époux, moi-même et mes sœurs dans le mariage sitôt que le procès se sera achevé. Sans équivoque possible ni condition. Nous serons libres de partir, et placés sous votre protection jusqu’à ce que nous ayons rallié le Creux.


    — Accordé.


    — Je bénéficierai d’un droit de visite quotidien.


    — Je peux vous donner une heure par jour avec votre époux, jusqu’au procès.


    — C’est acceptable.


    — Et votre dernière condition ?


    — Une goutte du sang de maîtresse Leesha.


    — Pas question ! s’offusqua la Cueilleuse.


    Le simple fait de lui demander son sang constituait une insulte, et comment savoir ce que la dama’ting pourrait bien manigancer avec ?


    — Leesha…, dit la duchesse mère sur un ton lourd de menace.


    — Vous ne comprenez pas ce que cela implique, Araine. Donner votre sang à une Fiancée, cela équivaut à lui donner un couteau et à lui présenter votre gorge. Pourquoi devrais-je me plier à cette exigence ?


    — Parce que le destin de mon duché en dépend certainement ! siffla Araine. Faites ce qu’elle demande, ou c’est moi qui m’en chargerai.


    — Ne me menacez pas, Araine. Je nous défendrai, moi et mon enfant. Si vos gardes osent porter la main sur moi, je ferai s’écrouler ce palais autour de vous.


    Un éclair de colère passa dans le regard de la duchesse, mais elle savait que Leesha ne plaisantait pas.


    — Deux conditions, finit par dire la Cueilleuse.


    Les yeux d’Amanvah pétillèrent. Les Krasiens adoraient marchander.


    — À savoir ?


    — Tu utilises mon sang ici et maintenant, et tu poses ta question en thesien.


    Amanvah donna son assentiment.


    — Et l’autre ?


    — Tu lanceras les dés pour moi une fois à l’avenir. Le choix du moment et de la question sera à ma discrétion.


    — C’est d’accord. Tant que ta question n’affecte pas directement mon peuple ou mon foyer.


    En guise de réponse, Leesha sortit un scalpel de son tablier, et en approcha son doigt.


    — Nous sommes toutes d’accord, alors ?


    — Oui, dit Araine.


    — Nous le sommes, renchérit Amanvah.


    — Tends tes dés.


    Leesha appuya la pointe de son scalpel contre la pulpe de son doigt, et fit couler une goutte de sang sur les hora.


    La dama’ting les fit rouler sur sa paume pour s’assurer que tous avaient bien été en contact avec le liquide. Puis, elle s’agenouilla à nouveau devant son étoffe de divination.


    — Everam Tout-puissant, Pourvoyeur de Lumière et de Vie, donnez à votre servante la connaissance de l’à-venir. Montrez à votre humble servante le destin de l’enfant que porte Leesha vah Erny am’Papier am’Creux.


    La Cueilleuse sentit un coup de pied lorsque les dés s’animèrent et dévièrent brutalement en pleine course. Amanvah déchiffra avidement leur message caché.


    — Alors ? s’impatienta Leesha. Que disent-ils ?


    Amanvah ramassa ses dés et les rangea dans sa poche à hora.


    — J’ai accepté d’énoncer la question à voix haute, pas de partager la réponse avec vous.


    Araine empêcha Leesha de réagir.


    — Vous réglerez cela en temps et en heure. Je suis lasse de vos jeux et de vos tergiversations, princesse. Nous nous sommes acquittées du prix demandé. Maintenant, dites-moi qui a drogué mon fils. Levantin ? Runebon ? Euchor ? L’un de mes autres enfants ?


    — Votre Cueilleuse d’Herbes a agi seule.


    Un silence de mort s’ensuivit.


    — Pourquoi ? demanda Araine, outrée.


    Elle avait perdu de sa superbe.


    — Demandez-le-lui, et elle vous le dira. C’est un secret gardé depuis trop longtemps, qu’il faut crever comme un abcès.


    — Et la drogue ? s’enquit Leesha, puisque Araine ne semblait pas devoir sortir de son hébétude dans un futur proche.


    — Une teinture versée dans son vin. J’ignore ce dont il s’agit au juste, mais peu importe. L’effet est réversible.


    — Cela prendra des mois pour que sa semence retrouve son état normal.


    — Tu accéléreras le processus grâce aux hora. Je préparerai un os pour la guérison. (Elle se releva avec souplesse.) J’ai rempli ma part du marché. Je me rends sur-le-champ auprès de mon époux.


    Araine reprit un peu ses esprits en entendant le ton autoritaire de la dama’ting.


    — Non, vous restez tranquillement ici pendant que je vérifie vos informations. Vous verrez votre mari quand j’aurai obtenu confirmation, et pas avant.


    Excédée, Amanvah souffla, faisant voleter son voile. La duchesse et elle se défièrent du regard, mais elle finit par accepter.


    — Soit, j’attendrai, mais si au coucher du soleil je n’ai pas encore pu m’assurer que mon époux allait bien, je considérerai que vous vous êtes parjurée.


    Araine commença à battre la mesure avec son pied, sans mot dire.
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    Jessa et Rosal répondirent à la convocation de la duchesse mère pour discuter, du moins le croyaient-elles, de l’intérêt incontestable que Gared portait à la jeune Noble.


    En leur souriant, Leesha s’efforça de se remémorer tout ce que Rojer lui avait appris. Comment avoir de la prestance, comment projeter sa voix sans pour autant hausser le ton, comment se composer un masque serein au mépris de ce que l’on ressentait au fond de soi… Autant de leçons que la Cueilleuse avait toujours eu du mal à appliquer.


    — S’il vous plaît, maîtresse, dit-elle, Sa Grâce va recevoir Mlle Laqueur seule avant de vous faire participer à la discussion.


    Rosal se tourna vers Jessa, mais celle-ci dissipa d’un geste son inquiétude.


    — Va, ma fille.


    — Je te rendrai fière, lui promit Rosal.


    — Tu serais incapable de faire autrement, répondit Jessa en lui caressant l’épaule.


    Leesha fut frappée de reconnaître presque mot à mot sa dernière conversation avec Bruna. Elle se demanda ce que cela signifierait pour Jessa et Rosal. Pour elles aussi, peut-être, cela marquait l’heure des adieux.


    Elle traversa le vaste salon de la duchesse, menant Rosal vers un boudoir plus intime, dont les murs épais devaient décourager les oreilles indiscrètes.


    Lorsqu’elles furent entrées, Wonda referma la porte et se plaça d’un côté du battant, une Coupeuse nommée Bekka, tout aussi grande et imposante qu’elle, occupant la position symétrique. Amanvah, assise dans un angle, contre le mur du fond, observa Rosal d’un air impassible. La jeune Angierienne inclina sa silhouette menue pour saluer la duchesse mère. Disparu, l’aplomb dont elle avait fait preuve dans les appartements de Leesha.


    — Votre Seigneurie, dit-elle.


    Sa révérence était si prononcée que son nez touchait presque le sol.


    — C’est un honneur que d’avoir été par vous convoquée. Je suis à votre service en toute obéissance.


    — Levez-vous, ma fille, répliqua sèchement Araine. Tournez donc, que je puisse vous regarder.


    Rosal obéit sans broncher, avec une posture parfaite. Son visage évoquait une statue marmoréenne.


    — Le baron veut votre main, déclara abruptement Araine. N’importe quel imbécile s’en rendrait compte. Et un homme qui désire quelque chose à ce point l’obtient, en règle générale.


    Si les joues de Rosal se parèrent d’un rouge délicat, elle garda le silence puisqu’on ne lui posait aucune question.


    — Mais pas cette fois.


    Rosal dissimula admirablement son dépit, même si, malgré toute sa maîtrise, elle ne put s’empêcher de ciller.


    — Vous risquez de passer le restant de vos jours au cachot, plutôt que dans le lit du baron.


    Rosal en fut bouche bée.


    — Pardon, Votre Seigneurie ?


    — De qui provient l’échantillon que vous avez fourni à maîtresse Leesha ? demanda sévèrement la duchesse. Pas de mon fils, c’est certain.


    Pétrifiée, Rosal ouvrit de grands yeux de biche affolée. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais les deux Coupeuses s’étaient décalées de façon à condamner l’issue.


    — Je ne vous entends pas me répondre, s’agaça Araine. À moins de vouloir être pendue sur la place du Traître, vous feriez mieux de vous montrer coopérative.


    — J-jax. Il vient de Jax.


    — Pourquoi ?


    — Maîtresse Jessa… (La duchesse poussa un petit sifflement rageur.) Elle a dit que maîtresse Leesha cherchait à la supplanter comme Cueilleuse Royale, et à prendre la tête de l’école.


    — Jamais de la…, commença Leesha.


    Araine la fit taire d’un geste brusque.


    — Vous avez mis tout le duché en péril pour la réputation de votre maîtresse ?


    Rosal tomba à genoux, les larmes faisant couler son fard et le trait de crayon qui soulignait son regard.


    — J-je ne… Maîtresse Jessa aurait trouvé un remède, s’il en existait un. Q-que pouvais-je faire ?


    Oui, on se le demande, se dit Leesha. La vie de Rosal est entre les mains de Jessa. On ne peut pas s’attendre à la voir trahir sa maîtresse dans l’espoir que la duchesse la croira.


    Elle avait de la peine pour Rosal, mais Araine, pour sa part, n’exprimait nulle compassion.


    — Avez-vous également empoisonné le duc ?


    Rosal parut scandalisée.


    — Q-quoi ? Non ! Jamais ! (Elle marqua une pause.) Parfois, maîtresse Jessa nous donne des potions de fertilité pour lui…


    — Je vous crois, ma fille, mais votre trahison n’en est pas moins réelle.


    — Je vous en prie, Votre Grâce…


    — Silence. Vous m’avez dit ce que je voulais savoir. Si vous avez envie de garder votre langue, tenez-la pendant que je m’entretiendrai avec votre maîtresse. Sois gentille, Wonda, fais entrer Jessa.


    — Oui, maman.


    La Coupeuse revint bien vite, juste derrière la Cueilleuse de Chiendent. Si celle-ci entra d’un pas tranquille, elle s’arrêta net en voyant Rosal agenouillée, les joues baignées de larmes. Elle se retourna, mais Wonda avait déjà refermé la porte et lui barrait le passage avec Bekka.


    Jessa balaya la pièce du regard, tel un prédateur. Elle portait un tablier à poches, et Leesha était bien placée pour savoir tout le mal qu’elle pourrait faire.


    — Votre Grâce n’a donc pas trouvé Rosal digne du jeune baron ?


    — Depuis combien de temps privez-vous le duc de sa fertilité ? demanda sévèrement Araine.


    Jessa fit mine de s’approcher.


    — Cela n’a pas de sens…


    — Enlevez votre tablier, ordonna Leesha.


    — Que… ?


    Jessa avança légèrement, et Leesha porta la main à sa baguette hora.


    — Wonda, dit Araine. Si Jessa fait un pas de plus sans obtempérer, tire-lui une flèche dans la jambe.


    — Laquelle ?


    Un petit rictus fit frémir les lèvres de la duchesse mère.


    — Étonne-moi, ma chère.


    Jessa se rembrunit mais fit ce qu’on lui demanda, et posa son tablier par terre en foudroyant Leesha du regard.


    — Votre Grâce, j’ignore ce qu’elle vous a raconté…


    — Rien que Bruna ne m’ait déjà seriné, même si j’étais trop bornée pour l’écouter.


    — Quelle preuve…


    — Nous ne sommes pas devant un tribunal. Je n’ai nul besoin d’un magistrat pour vous renvoyer et vous jeter aux fers pour le restant de vos jours. Vous n’êtes pas ici pour argumenter.


    — Quelle est la raison de ma présence, alors ?


    — Vous allez m’expliquer votre attitude. Je vous ai toujours traitée avec bonté.


    — Mon attitude ? Alors que Rhinebeck nous traite comme des vide-bourses, mes filles et moi ? Alors que le duc d’Angiers est assez stupide pour se laisser mener par le bout du nez par sa mère, et jette le pauvre Mimain à la rue simplement pour avoir dormi dans le mauvais lit ?


    — Vous avez décidé qu’un de ses idiots de frères le remplacerait ? Ils ont l’esprit peut-être un peu plus affûté que lui, mais ce ne sont pas pour autant des foudres de guerre.


    — Je m’en moque. Ils n’ont pas essayé de me baiser, eux.


    — Hmm ?


    — Je ne tapine pas. Je devais recruter les filles et les former, mais sans lever mon jupon.


    Araine pinça les lèvres.


    — Et Rhiney n’était pas du même avis.


    — Je ne l’intéressais même pas. Tout ce qu’il voulait, c’était marquer toutes les femmes du bordel. Il était le duc, et le Créateur en personne lui donnait le droit de répandre sa semence.


    — Alors, vous l’en avez privé. Vous auriez dû me le dire.


    — Pourquoi ? Qu’auriez-vous fait ?


    — Nous n’en saurons jamais rien, répliqua Araine avec un geste d’impuissance. Ce que je n’aurais jamais fait, en revanche, c’est mettre en péril la sûreté et la stabilité du royaume pendant des décennies.


    — Arrêtez votre comédie. Vous avez vos autres idiots de fils pour remplacer Rhinebeck, et des petits-fils grâce à Mickael. Si cela en était arrivé au point qu’il doive épouser cette garce de Milnienne ou nommer l’un des fils de Mickael comme héritier, Rhinebeck serait passé outre à ses rivalités fraternelles.


    — Cela a sans doute été vrai un jour. Mais la guerre se profile, et à cause de vous, Euchor n’a plus qu’à se pencher pour nous ramasser.


    — Vous êtes tout aussi responsable que moi, entêtée que vous êtes. J’attends depuis dix ans que vous vous rendiez compte que la nuit est noire, que vous vous décidiez à envoyer Thamos engrosser l’une des duchesses qui n’ont pas arrêté de se succéder. Au lieu de ça, il part pour une mission vouée à l’échec.


    Battant la mesure avec son pied, la duchesse mère réfléchit en poussant un soupir d’exaspération, et finit par hocher la tête.


    — Je déciderai de votre sort plus tard. Pour le moment, vous pourrez saluer maître Mimain par la fenêtre de la tour Ouest.


    Du menton, elle désigna Bekka, et celle-ci emprisonna le bras de la Cueilleuse de Chiendent dans un étau pour l’entraîner hors de la pièce.


    Jessa passa près de sa protégée, toujours agenouillée.


    — Rosal n’a rien à…


    — … gagner à ce que vous la défendiez, compléta Araine sans aménité.


    Leesha se raidit en se demandant si Jessa allait résister à son arrestation, mais elle semblait résignée.


    — Par la nuit, souffla la duchesse mère une fois que Wonda eut refermé la porte.


    Elle sembla perdre toute vitalité, et Leesha remarqua combien elle était menue, ce qu’elle avait tendance à oublier.


    Mais la duchesse retrouva instantanément toute sa pugnacité en reportant son attention sur Rosal.


    — Bon, qu’allons-nous faire de vous, mon enfant ?


    Rosal recommença à sangloter. Sa peine se concevait sans mal, car si Jessa avait droit à la cathédrale, elle-même était… quantité négligeable. Araine pouvait la faire pendre avant la fin de la journée si elle le souhaitait.


    — Amanvah, dit Leesha, sur une impulsion. Je veux que tu lances les dés tout de suite.


    — Tu gâcherais une question à Everam pour une heasah ?


    — Pour la vie d’une femme, rectifia la Cueilleuse.


    — J’ai bien peur de partager le scepticisme de la princesse, remarqua Araine. Cela ne paraît guère…


    — J’étais promise à Gared Coupeur autrefois. J’ai beau avoir renoncé à lui, je me sens toujours concernée par son sort. Le Creux a besoin de lui, et il lui faut une femme capable de l’épauler mieux que les prétendantes insipides à côté de qui vous insistez pour le faire dîner.


    — C’est indéniable, grommela Araine.


    — Le Créateur soit loué, souffla Rosal.


    — Ne le remerciez pas encore, cracha la duchesse.


    Rosal ouvrit de grands yeux effrayés en voyant Amanvah tirer la dague courbe qu’elle portait à la ceinture.


    — Tends le bras, jeune fille.


    Rosal frissonna, mais fit ce que la dama’ting lui demandait. Celle-ci lui entailla la peau d’un geste vif et recueillit le sang dans une tasse à thé vide. Alors, Araine fit signe à Wonda de l’emmener. Après leur départ, la duchesse se tourna vers Amanvah qui préparait son lancer, baignée de la lueur de ses hora.


    — Elle sera une épouse loyale, déclara-t-elle en déchiffrant la configuration des dés, envers son mari et envers la tribu du Creux. Elle lui donnera des fils robustes, mais ce sera la fille qui succédera au père.


    — Si je donne mon accord.


    — Mes excuses, Votre Grâce, mais vous n’avez pas le choix. Le fils de Steave n’acceptera personne d’autre.


    Araine fronça les sourcils.


    — Finissons-en. Qu’il l’emmène. Je veux qu’elle soit hors de ma vue avant que j’aie l’occasion de me raviser.


    Wonda fit irruption dans la pièce, Bekka dans les bras.


    — Maîtresse ! Elle ne respire pas !


    Leesha accourut pendant qu’Amanvah préparait un os de démon.


    — Ferme la porte, ordonna-t-elle à Wonda.


    La duchesse retint l’adolescente par le bras.


    — Où est Jessa ?


    — Envolée. J’ai trouvé Bekka étendue dans le couloir.


    — Trouve-la. Je veux que tous les gardes du palais cherchent cette sorcière.
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    — Putain, des fois je me demande à quoi aurait ressemblé ma vie si maître Piter avait fait son boulot et vérifié les runes, dit Rojer.


    Sikvah, cachée quelque part en hauteur, ne répondit pas. Elle s’exprimait rarement, sauf lorsqu’il lui posait une question directe ou qu’Amanvah voulait lui transmettre un message. Et même alors, elle descendait de son perchoir pour lui parler à l’oreille.


    Cela ne dérangeait pas Rojer. Le fait de savoir qu’elle était là, à l’écouter, lui suffisait. Plus que le sentiment de sécurité qu’elle lui procurait, ou la tiédeur de son corps, elle lui tenait compagnie et l’aidait à supporter son incarcération sans devenir fou.


    Elle l’écoutait. Elle se souciait de lui. Quel Jongleur pouvait survivre longtemps, privé de ces choses ? Rojer avait vu d’extraordinaires artistes devenir l’ombre d’eux-mêmes lorsque leur public se clairsemait.


    — J’aurais eu des frères et sœurs, reprit-il.


    En son for intérieur, il les voyait si nettement qu’il aurait presque pu leur donner un nom.


    — Ma et pa étaient jeunes. Quand j’étais petit, je les trouvais aussi vieux que des arbres, mais en y réfléchissant, je me rends compte que d’autres enfants devaient suivre.


    Il poussa un soupir mélancolique en songeant aux jeux et aux rires perdus.


    — Y avait pas un seul instrument dans tout Pontrivière, à l’époque, et encore moins quelqu’un capable de jouer de la musique. Selon toute probabilité, j’aurais repris l’auberge, épousé une jolie fille du coin et eu des gamins à mon tour. Je ne serais jamais allé nulle part, je n’aurais jamais rien fait de spécial. J’aurais peut-être simplement été… normal.


    C’est alors que le loquet claqua, et la porte s’ouvrit sur…


    — Amanvah !


    Rojer se leva d’un bond et traversa sa cellule comme s’il avait des ailes. Ils s’enlacèrent.


    — Tu dis des sottises, mon époux, dit tout bas la dama’ting. Tu es touché par Everam. En aucun cas tu n’aurais été normal. Si tu n’étais pas venu au violon par le biais de maître Arrick, cela aurait été grâce à quelqu’un d’autre. La Sharak Ka approche, et il était inevera que tu rendes Le Chant du Déclin au peuple d’Ala.


    — Ça, tu aurais pu le faire sans moi.


    — Tu as sans doute transmis une partie de ton talent à tes épouses, mais cela, personne d’autre ne l’aurait pu.


    Elle leva son voile pour l’embrasser. Lorsqu’il voulut la caresser, elle le repoussa cependant, et rabattit son voile comme tombe le rideau sur la scène à la fin du dernier acte.


    — Je n’ai qu’une heure à passer chaque jour auprès de toi, tant que la situation ne sera pas résolue. Nous avons des obligations prioritaires.


    Elle tapa dans ses mains, et deux acolytes solidement charpentés entrèrent, traînant de lourds tonneaux emplis d’eau. Un troisième portait une petite baignoire en bois dans laquelle Rojer ne pourrait tenir qu’en se faisant tout petit. Derrière eux, guère plus qu’une ombre, Sikvah se réceptionna d’un pied léger et sortit de la cellule.


    — Vous avez fait toute la montée avec ça ? demanda Rojer en avisant les tonneaux.


    S’ils ne dirent pas un mot, les acolytes lui décochèrent un regard peu amène.


    — Ne confonds pas leur silence avec de l’impolitesse. Ils ne sont pas autorisés à parler aux prisonniers. Sa Grâce a donné l’ordre que tu sois mieux nourri et que tu aies droit à un bain trois fois par semaine. Ces hommes sont fiers de suivre les ordres de leur duchesse.


    Aux yeux de Rojer, les intéressés semblaient pourtant rien moins qu’honorés lorsqu’ils s’en allèrent d’un pas traînant.


    — Sikvah…, dit-il tout bas.


    — … veillera à ce que nous soyons seuls pendant une heure, expliqua Amanvah en plongeant des pierres en argent protégé dans les tonneaux.


    Le métal grésilla au contact de l’eau, qui commença à se réchauffer.


    — Je t’en prie, vas-y, dit Amanvah en indiquant la baignoire.


    Rojer se déshabilla, sachant qu’il aurait été vain de protester. Le bois verni était frais, et il eut la chair de poule jusqu’à ce qu’Amanvah verse le contenu du premier tonneau.


    Immédiatement, Rojer se détendit. La baignoire ne ressemblait en rien à celle de l’établissement de Shamavah, mais il s’était accoutumé au rituel quotidien du bain, et venait tout juste de se rendre compte que cela lui avait manqué.


    — J’ai commencé à te confectionner une boucle d’oreille, dit Amanvah en le brossant et en le frictionnant avec un pain de savon. Mais il y en a pour des semaines de travail, et j’espère te voir libre avant d’avoir terminé.


    — Je ne doute pas qu’elle aura plusieurs usages. Comment la magie pourrait-elle avoir plus noble objectif que de me permettre d’entendre ta douce voix quand tu es loin ?


    Ravalant un sanglot, Amanvah le serra dans ses bras, et il lui rendit son étreinte sans se soucier de tremper sa tenue de soie.


    Puis elle s’écarta de lui en reniflant, et enleva son vêtement mouillé.


    — Si tu me possèdes sur le dos, tu me feras un enfant.


    Rojer, qui avait enfin commencé à se relaxer, bien calé contre le fond de la baignoire, se redressa derechef.


    — Amanvah, ce n’est pas le moment d…


    — Au contraire. Si je souhaite porter ton enfant, ce doit être maintenant.


    Rojer déglutit avec difficulté.


    — Cela ne me dit rien qui vaille concernant mes chances de survie.


    Amanvah s’agenouilla près de la baignoire et laissa courir ses mains sur le torse de Rojer.


    — À moi non plus, avoua-t-elle. Ton avenir est troublé, et il n’est pas le seul. Nous approchons d’une divergence majeure, et bien des habitants de cette ville emprunteront la route solitaire avant qu’elle soit réglée.


    Faisant remonter ses doigts le long du cou de Rojer, jusqu’à la joue, elle l’attira pour un baiser.


    — Mais au milieu du cours d’eau s’élève un pilier. Si tu me possèdes immédiatement, je porterai ton enfant.


    — Tu survivras donc à cette… divergence ?


    — Au moins jusqu’à la naissance. Après cela…


    Elle l’embrassa dans le cou, et il tressaillit.


    — Dans ce cas, on devrait peut-être attendre. (Amanvah le regarda sans comprendre.) Je n’ai pas envie de te laisser seule pour élever notre enfant. Tu n’as même pas vingt ans. Si je meurs, tu devras épouser un autre homme. Quelqu’un qui pourra…


    Amanvah lui prit le visage entre ses mains.


    — Oh, mon époux. Je ne serai pas seule. J’aurai mes sœurs dans le mariage, et si tu penses que nous t’abandonnerons sous prétexte que tu as emprunté la route solitaire, tu ne nous connais pas aussi bien que tu le penses.


    Se redressant, elle se dirigea vers le lit en accentuant l’ondulation de ses hanches.


    — Je suis une dama’ting. Tout ce qu’Everam exige de moi, c’est de porter une fille, mon héritière. (Elle se coucha sur le dos, écartant les jambes.) Donne-la-moi, et je n’aurai jamais besoin des caresses d’un autre homme.


    Rojer s’empressa de sortir de la baignoire et se coucha sur elle sans prendre la peine de se sécher.


    — Une fille ?


    Amanvah sourit.


    — Sikvah attend déjà ton fils.
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    Janson observait Leesha sans en avoir l’air. Si son attention semblait braquée sur la duchesse mère, son aura indiquait qu’il n’en était rien. Il n’avait que trop conscience de la Cueilleuse, et enrageait de ne pas connaître la raison de sa présence. Ayant l’habitude d’être le bras droit d’Araine, il acceptait mal ce qu’il percevait comme une intrusion.


    — N’ayez crainte, Janson. Je ne tarderai pas à regagner le Creux.


    Le premier ministre la regarda d’un air étonné. Il n’avait rien dit, mais ses sentiments étaient si forts que la Cueilleuse y avait instinctivement réagi.


    C’était comme ça pour Arlen, songea Leesha, comprenant trop tard ce que vivait son ami. À l’idée qu’elle ne le reverrait peut-être jamais, son cœur se serra. Ce manque lui avait déjà joué des tours, puisque les démons avaient vu clair dans ses pensées, de la même façon qu’elle avait lu l’aura de Janson.


    — Pas dans l’immédiat, dit Araine. Vous avez encore à faire ici. (Elle s’adressa à Janson.) Avez-vous trouvé Jessa ?


    — Non. Elle a été vue entrant dans le tunnel, et personne ne l’a aperçue de l’autre côté. J’ai placé l’école sous surveillance, et nous sommes en train de la fouiller de fond en comble.


    — Ce ne sont pas les passages secrets qui y manquent. Faites évacuer les élèves et le personnel, puis demandez à vos hommes de vérifier tous les murs. Fouillez les tunnels de ceux qui sonnent creux, ou condamnez-les. Et, par le Créateur, dites-leur de se montrer prudents. L’aiguille empoisonnée de la sorcière aurait tué Bekka si Leesha et Amanvah n’avaient pas été là pour la soigner immédiatement.


    Janson salua la duchesse.


    — Ce sera fait. Nous fouillons également les autres propriétés de maîtresse Jessa, ainsi que celles des fréquentations que nous lui connaissons. Les sentinelles aux portes de la ville savent qu’ils doivent fouiller chaque véhicule, scruter chaque capuche. Nous la trouverons.


    Araine acquiesça tandis que son aura, par ailleurs teintée d’un sentiment de trahison auquel se mêlait toujours une grande estime envers Jessa, restait dubitative. La Cueilleuse de Chiendent était dangereuse, et la duchesse mère redoutait qu’elle passe entre les mailles du filet. Elle en était bien capable.


    — Y avait-il autre chose ? s’enquit Janson.


    Il en avait la certitude, son aura était limpide sur ce point. La duchesse mère ne l’aurait pas convoqué simplement pour lui répéter les instructions qu’elle lui avait déjà communiquées des heures auparavant.


    — Nous avons eu besoin de l’aide de la princesse krasienne pour déjouer le complot. Cela avait un prix.


    L’aura de Janson se durcit lorsqu’il comprit où Araine voulait en venir.


    — Mimain.


    — Il sera jugé, mais quel que soit le verdict, je le gracierai.


    — Votre Grâce, dit Janson sur un ton forcé. Jasin était un âne, un fat souvent synonyme de fardeau pour le trône de lierre. Il n’en reste pas moins mon neveu. Je ne peux pas me contenter de laiss…


    — Vous le pouvez, et c’est ce que vous ferez. Je ne vous demande pas de vous réjouir, mais c’était une nécessité ; il y aura des émeutes s’il arrive malheur à Mimain. Il restera dans la tour jusqu’au procès, puis il regagnera le Creux en même temps que maîtresse Leesha et le Confesseur Jona.


    Une rage incandescente envahit l’aura du premier ministre, si intense que Leesha glissa la main dans sa poche à hora pour saisir sa baguette. Au moindre signe d’hostilité envers la duchesse, elle réduirait Janson en miettes.


    Mais l’émotion de Janson retomba brutalement, bridée par une volonté si affirmée que Leesha ne fut pas rassurée, bien au contraire.


    — À vos ordres, Votre Grâce, dit le premier ministre en s’inclinant avec raideur.


    Il tourna les talons et quitta la pièce sans attendre que la duchesse mère lui signifie son congé.


    — J’ai souvent dit que je m’acquitterais de n’importe quel prix, pourvu que mon fils ne soit plus stérile, mais je ne pensais pas que cela me coûterait mes deux plus proches alliés en l’espace d’une journée.


    Leesha posa une main sur la sienne.


    — Il vous en reste d’autres. Le seigneur Janson se ravisera, une fois que nous aurons quitté la ville.


    Mais en revoyant l’aura teintée de colère du ministre, la Cueilleuse ne fut plus si sûre de ce qu’elle avançait.
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    BRUYÈRE


    Hiver 333-334 AR


     


     


    Bruyère s’éveilla dans le parterre de tordylium des jardins de la duchesse. Maman lui avait proposé un lit, un vrai, mais ça faisait près de dix ans que Bruyère n’avait pas dormi dans un lit, ou avec un toit au-dessus de la tête. Pas depuis ses six ans, lorsque son insouciance avait coûté la vie à sa famille, dehors, dans la nuit nue.


    Pendant toutes ces années, la peur, et cette tension latente qui l’avertissait de chaque son, du moindre tressaillement, l’avaient maintenu en vie. Le sommeil consistait pour lui à fermer les yeux quelques heures par-ci par-là, et il était prêt à se déplacer en une fraction de seconde. Les murs protégés et les lits douillets, ça vous faisait oublier que la nuit guettait l’occasion de tout vous enlever.


    Et oublier, ça voulait dire mourir.


    En se levant, Bruyère fourra des feuilles de tordylium dans ses poches. C’était une herbe communément répandue, mais dans la nuit, on n’en avait jamais assez.


    Au palais, le chaos dura jusque tard dans la nuit, puis les cris d’agonie moururent, laissant place à un silence agité lorsque l’on traîna le meurtrier jusqu’à la Maison Sainte. Bruyère ne se sentait nullement concerné par tout ça. Des Laktoniens comptaient sur lui pour obtenir l’aide du duc. Rien n’était plus important que de conduire le comte Thamos au monastère.


    Il se rendit à l’écurie, qu’il ne trouva pas dans l’état d’agitation escompté. Personne pour préparer les chevaux, aucun rassemblement de soldats. Il attrapa une palefrenière par le bras.


    — Où il est, le comte ? demanda-t-il.


    La femme le dévisagea en grimaçant. Elle sentait le crottin, mais trouvait l’odeur du tordylium déplaisante ? Voilà à quoi ça vous menait, de dormir dans un lit.


    — Plaît-il ?


    Ayant l’habitude de rester caché pour regarder les gens, Bruyère ouvrait à peine la bouche depuis des années. Il connaissait le thesien et le krasien. En revanche, il avait parfois du mal à se faire comprendre.


    — J’dois guider le comte vers le sud, normalement. Où qu’il est ?


    — Je doute que Son Altesse le prince Thamos aille quelque part aujourd’hui. La ville est en ébullition à cause de l’ensorceleur au violon.


    Bruyère appuya plus fort.


    — Ça peut pas attendre. Y a des gens qui comptent sur nous.


    — Hé, qu’est-ce que j’y peux, moi ? protesta la palefrenière en se dégageant. Je suis pas la duchesse mère !


    Bruyère sursauta, et recula un peu. Il y avait une empreinte rouge sur le bras de la femme.


    — Désolé. J’voulais pas faire mal.


    — T’en fais pas, répondit la femme, non sans se masser le bras.


    Bruyère savait qu’elle aurait un bleu. Les gens n’étaient pas comme les toniens. Ils étaient tendres. On pouvait leur faire mal si on ne prenait pas garde.


    Il regagna les jardins et se faufila dans le palais par une entrée rarement empruntée. Il y avait des gardes partout, des serviteurs qui s’affairaient de toutes parts, mais personne ne remarqua autre chose qu’un effluve de tordylium sur son passage. Les couloirs, ça offrait un tas de cachettes, pour peu qu’on soit vif.


    Mais, à part Maman et Janson, Bruyère ne connaissait presque personne d’autre à Angiers, et il n’arrivait pas à trouver ces quelques têtes connues. Il ressortit dans le jardin, rampa sous les plants de tordylium et ferma les yeux.


    Plus tard, il entendit des voix. Il se raidit, prêt à filer, mais ce n’était pas à lui qu’on s’adressait, alors il s’approcha discrètement pour écouter. Avant même de voir les gens qui parlaient, il identifia Leesha Papier à l’odeur de son tablier plein d’herbes. Il y en avait des dizaines, et ça lui rappelait sa mère. Bruyère aimait bien maîtresse Leesha, même si certains la traitaient de sorcière. Ils disaient la même chose au sujet d’Aube.


    — J’irai nulle part tant que Rojer sera en prison ! cria l’homme.


    C’était le baron du Creux du Coupeur, Gared.


    — Baisse d’un ton, murmura Leesha.


    — Tu l’as vu. Il est salement amoché ?


    Leesha acquiesça.


    — Mais la magie des os a fait son œuvre, même s’il lui faudra de nouvelles dents. À part ça, il va bien, maintenant.


    Gared serra le poing.


    — Je le jure sur le soleil, si cet avorton de Jasin était pas déjà mort…


    — Laisse ta phrase en suspens, Gared. Raison de plus pour que tu t’en ailles.


    — Comment ça ?


    — Cela ne servirait à rien que tu restes. Et si tu veux que Rosal parte avec toi, tu ferais mieux de l’emmener avant qu’il prenne à un Royal l’idée saugrenue de t’en empêcher.


    Voyant que son ami n’était pas convaincu, elle posa la main sur son bras.


    — Et tant que tu y es, aurais-tu l’obligeance de nous envoyer quelques milliers de Coupeurs qui nous escorteront jusqu’au Creux ? C’est fou le nombre de bandits qui infestent les routes, ces temps-ci…


    Dérouté, Gared plissa le front, puis il comprit où elle voulait en venir.


    — Oh, ouais. Pigé. Tu veux que…


    — Je veux une délégation pour nous escorter jusqu’au Creux. Nous tous. Quelle que soit la décision de la cour.


    — Ça va pas plaire au duc.


    — J’imagine que non. Je sais que je n’ai pas le droit de te demander ça…


    — Tu plaisantes, par le Cœur ! Le Creux vous doit tout, à toi et à Rojer, et votre place est à la maison, en sécurité avec nous. Si le duc et ses Soldats de Bois sont pas de cet avis… (Il cracha.) Disons qu’il y a pas mieux qu’un Coupeur pour couper du bois.


    — On n’en arrivera pas là. Montre-leur les crocs, mais ne mords pas.


    — Je mordrai pas. Tant que Rojer respire. Par contre, si je découvre en revenant que…


    Sans achever sa phrase, il s’éloigna à grands pas.
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    Bruyère considéra les rênes que le palefrenier lui avait fourrées dans les mains. Ce n’était pas qu’il n’aimait pas les chevaux, mais il ne leur faisait pas confiance.


    — J’vais courir, plutôt.


    — Cela ne suffira pas, Bruyère, dit Thamos. Je compte rallier le Creux à bride abattue.


    Le garçon haussa les épaules.


    — Il ne faudra pas te laisser distancer.


    — Ouais.


    Bruyère ne comprit pas pourquoi le comte paraissait soudain agacé.


    — Tu ne pourras pas nous suivre, puisque tu es à pied.


    — Bah pourquoi ?


    Le comte le dévisagea longuement.


    — Comme tu voudras, mon garçon, finit-il par répondre avec un geste d’indifférence. Mais si tu traînes, je t’allonge en travers de ma selle comme un daim.


    Bruyère éclata de rire, et resta perplexe en voyant que personne ne partageait son hilarité. La plaisanterie était pourtant bonne.


    Thamos se mit en selle et brandit sa lance tandis qu’on lui ouvrait les portes.


    — En avant !


    Bruyère partit ventre à terre lorsque les cavaliers poussèrent leurs montures au petit trot. Il resta à leur hauteur pendant un bon moment, mais, si près de la ville, la route était encombrée, et même les habitants qui se poussaient aussitôt ralentissaient la progression de la colonne. Bruyère faussa compagnie au comte, fuyant par la même occasion les regards et les questions malvenus.


    Il eut tôt fait de distancer la cavalerie ; il ramassa de quoi manger tout en explorant le terrain, notant mentalement la situation des villages et des sentiers. Maman avait dit qu’il reviendrait souvent à Angiers, et devait donc bien en connaître les chemins. Il mémorisa scrupuleusement les divers parterres de tordylium, et en sema des graines là où la plante manquait. Espèce invasive, elle se plaisait presque partout.


    Même en perdant du temps à faire tout cela, il fut obligé de rebrousser chemin vers le nord pour retrouver la cavalerie, le soir venu. À l’abri des broussailles bordant la route, il regarda avec envie les soldats sagement alignés pour recevoir un bol de soupe nourrissante et une miche de pain.


    Il s’était rassasié de racines et de noix, mais l’odeur du pain et de la soupe le fit saliver malgré tout. Il savait qu’on lui en donnerait. Tout ce qu’il avait à faire, c’était se joindre à la file.


    Mais les soldats se ressemblaient tous, avec leurs armures de bois, leurs capes et leurs tabards arborant les armes du comte. Ils avaient une place, contrairement à Bruyère. Ils allaient le regarder de travers. L’appeler le Puant, ou Tas de boue, une fois qu’il aurait le dos tourné. Ils garderaient leurs distances avec lui, ou pire : lui adresseraient la parole.


    Bruyère aurait bien voulu du pain, mais pas au point d’endurer ça.


    Les hommes se remirent bientôt en selle, apprêtant leurs armes dans le soleil couchant. Puis la marche reprit, les soldats tuant les toniens en cours de route avec une adresse née de l’expérience.


    Déjà, les démons avaient retenu qu’il valait mieux éviter les espaces dégagés comme cette route, et ils suivaient la colonne en rôdant sous les arbres. Les écorceux savaient se montrer patients lorsqu’ils avaient affaire à une proie susceptible de les distancer ou de leur résister. Bruyère vit l’un d’eux s’élancer vers une cime pour se cacher au milieu de grosses branches qui surplombaient la voie.


    Il laissa passer les premiers rangs déjà occupés à se battre, s’attachant plutôt au comte et au baron qui suivaient à une allure plus placide. Leur entourage se tenait à bonne distance d’eux, et ils semblaient perdus dans leurs pensées. Pour l’écorceux, ils auraient aussi bien pu avoir des cibles peintes dans le dos.


    Bruyère courut vers l’arbre. Un autre démon de bois siffla et chercha à lui barrer le passage, mais le garçon fit claquer un pan de son manteau ouvert, et la créature toussa à cause de la sève de tordylium fraîche. Lâchant sa lance et son bouclier, Bruyère prit appui sur le tronc grâce à un nœud d’écorce, et escalada l’arbre aussi vite que le premier tonien l’avait fait. Il choisit soigneusement ses prises pour une ascension sans le moindre bruissement, et atteignit la branche du démon à l’affût.


    Celui-ci leva la tête lorsque le garçon poussa un cri et se rua sur lui en tirant le couteau protégé qu’il portait à sa ceinture. La créature voulut lui bondir dessus, toutes griffes dehors, mais il se tenait prêt, et esquiva l’attaque par en dessous. Puis il sauta pour attraper son adversaire d’une main et, de l’autre, lui planta sa lame dans la carapace. La magie remonta le long de son bras, lui permettant de porter une volée de coups tout en retenant son souffle pour la chute.


    Ce fut le démon qui heurta la route le premier, mais Bruyère n’en eut pas moins la respiration brutalement coupée. Sans la magie qui circulait en lui, il se serait sans doute blessé. Il se reçut par une roulade qui lui permit de se retrouver sur ses pieds, brandissant toujours son couteau. Mais l’écorceux ne bougeait plus.


    — Bruyère, où étais-tu donc passé ? demanda sévèrement Thamos.


    Le garçon le regarda sans comprendre.


    — J’étais pas loin.


    — Je veux que tu reviennes à intervalles réguliers. Le Créateur seul sait comment je pourrai trouver les résistants, sans toi.


    Quelle remarque ridicule… Comment Bruyère aurait-il pu perdre la trace de tant d’hommes et de chevaux ? Il n’en acquiesça pas moins avant de retourner à couvert.


    — Le petit puant a tué un écorceux qui aurait pu nous massacrer. Z’auriez pu lui dire merci avant de lui rentrer dedans, entendit-il Gared reprocher au comte.
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    Bruyère se laissait voir lorsque la colonne s’arrêtait pour les repas, mais il emportait son bol et son pain dès qu’il était sûr que le comte l’avait vu. Par la route des Messagers, il fallait une semaine pour rallier le Creux, mais les Soldats de Bois de Thamos ne dormaient pas. Ils absorbaient assez de magie pendant la nuit pour tenir durant toute la journée. S’ils devenaient irritables, ils rognaient en contrepartie sur les jours de voyage et, au soir du troisième jour, le Creux était donc tout proche.


    — Bruyère ! lança le comte, lorsque le garçon se faufila à l’intérieur du camp pour recevoir son repas. Joins-toi à nous !


    Thamos était assis sur un tronc, non loin de ses hommes, en compagnie du baron Gared et de sire Sament.


    — J’pue pas trop ? s’enquit Bruyère en s’approchant.


    — Oh, désolé, fit Gared. J’aurais dû me douter que t’avais l’ouïe d’une chauve-souris. (Ouvrant son manteau, il se renifla.) Nous non plus, on sent pas la rose après quatre jours à voyager et à tuer des démons.


    Il regarda le seul coche de la colonne, celui qui transportait Mlle Laqueur et sa mère.


    — Enfin, à part une ou deux personnes, peut-être, ajouta-t-il avec un petit sourire.


    — Au matin, nous serons arrivés au Creux, dit Thamos. Nous passerons la journée en préparatifs et nous partirons tôt le lendemain. Nous te trouverons une chambre…


    Bruyère fit « non » de la tête.


    — Y m’arrive de guider des gens jusqu’au Creux. Je sais où sont les parterres de tordylium.


    — Tu ne peux pas passer le reste de ta vie à dormir dans la nature, répliqua Thamos.


    Bruyère parut dubitatif.


    — Pourquoi pas ?


    Thamos ouvrit la bouche, la referma. Du regard, il appela Gared à l’aide.


    — Il fait frisquet, l’hiver, dit le Coupeur.


    Bruyère haussa les épaules.


    — J’sais faire un feu.


    — Comme tu voudras, dit Thamos. Combien de temps nous faudra-t-il pour atteindre le monastère du Berger Alin ?


    — Dix jours.


    — Tant que ça ? s’enquit Sament.


    — On peut pas passer par la route. Y a des vigies partout. Faut traverser les marais.


    — Ça me dit rien qui vaille, dit Gared. Les chevaux pourraient se casser une jambe en terrain spongieux, et je parle même pas du cou de leurs cavaliers.


    — Ça sinue, mais j’peux trouver d’la terre ferme sur presque tout le trajet.


    — Tu saurais dessiner une carte ? demanda Thamos.


    Bruyère secoua la tête.


    — J’sais pas lire, mais j’connais le chemin.


    — Nous emmènerons un cartographe, dit le comte.


    — Y reste à manger ?


    Thamos sourit.


    — Tu as encore faim ? Demande au cuistot une autre miche de pain.


    — Nan, pour le monastère. Y a plein de monde, et ça crève la dalle.


    — Je le conçois, dit Thamos. Nous n’avons pas eu le temps d’organiser un convoi digne de ce nom, mais cinq cents Soldats de Bois peuvent porter un sacré poids, pourvu que leurs montures aient de quoi brouter en route.


    Bruyère hocha la tête.


    — C’est plus long quand y a autant de gens.


    — Je croyais que le duc avait dit cinquante soldats, intervint Gared.


    — Vous croyez ? répliqua le comte.


    Il sortit de sa veste un parchemin plié, orné du sceau ducal, et indiqua une marque sombre.


    — Difficile de lire le document, avec cette tache. Il se peut qu’il soit écrit cinquante, je l’admets, mais ce serait évidemment insensé.


    — Évidemment, approuva Gared.


    — Seul un fou vous aurait ordonné de partir avec si peu d’hommes, renchérit Sament. Il est forcément écrit cinq cents.


    — Pourquoi pas cinq mille ? s’enquit le baron Coupeur.


    — Impossible sans dépouiller les défenses du Creux. Or, il n’est pas question pour moi de lever la surveillance. En attendant que nous en apprenions davantage, il faudra que ma cavalerie suffise. Je veux que nous restions rapides et mobiles.


    Bruyère opina du chef avec enthousiasme. Les Laktoniens n’avaient pas de cavaliers. Avec cinq cents Soldats de Bois, ils seraient en mesure de défendre le monastère contre presque toutes les menaces possibles, et d’apporter de quoi nourrir bien des affamés.


    — J’ai hâte de voir le lac, dit Gared. J’ai entendu dire qu’il était si vaste qu’on n’en voit même pas la rive d’en face.


    — Moi, je l’ai vu, une fois, et il mérite le détour, répondit Thamos. Mais vous ne venez pas, baron. J’ai besoin de quelqu’un pour veiller sur le Creux en mon absence.


    — À vous entendre, c’est comme si vous n’alliez pas revenir.


    — Si, j’y compte bien, mais vu la proximité de l’ennemi, ce n’est pas garanti. Vous devez être prêt à prendre la tête du Creux.


    — Les gens m’écoutent, ouais, c’est vrai, mais je suis pas fait pour la paperasse et les règlements.


    — Nous faisons ce qu’on attend de nous, pas ce que nous aimerions faire.


    — Le Libérateur m’a dit la même chose, une fois.


    — Je ne sais si Arlen Bales est le Libérateur ou pas. Mais si vous le voyez…


    Gared sourit.


    — Oui, je vous l’envoie.
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    Ils passèrent trois jours au Creux pendant que Thamos réunissait ses hommes. Bruyère passa son temps à explorer, et trouva d’autres personnes qui avaient élu domicile dans le Bois des Cueilleuses. Certaines appartenaient au peuple de son père, les Krasiens, mais d’autres étaient des Thesiens qui avaient pris l’habitude de peindre des runes sur leur peau nue. Pendant la journée, ils ne portaient qu’une tunique légère, et la nuit un simple pagne pendant qu’ils tuaient les toniens à mains nues.


    Bruyère restait caché pour les épier, mais il était fasciné. S’il ne comprenait pas les coutumes de ces gens, il se disait que cela viendrait peut-être avec le temps.


    Les premiers jours de voyage après leur départ du Creux, les troupes de Thamos avancèrent rapidement. Puis elles s’engagèrent dans les vastes zones humides des abords du lac, et leur progression s’en ressentit. Le froid éloignait une grande partie des moustiques, mais les hommes se plaignaient quand même d’être importunés.


    Bruyère indiqua des traces.


    — Des démons des marais.


    — Je n’en ai jamais vu, répondit Sament.


    — Moi non plus, dit Thamos.


    — Y sont petits, avec de longs bras. Leur bave acide colle partout. Elle brûle et elle ronge si on se rince pas.


    — Comment les élimine-t-on ? demanda le comte.


    — En passant par le côté. Les vasards peuvent pas tendre les pattes sur les côtés. Il faut qu’ils se tournent.


    Bruyère leva le bras pour indiquer la zone tendre sous sa cage thoracique.


    — Faut enfoncer la lame là. Pas d’carapace.


    — Tu m’as l’air d’en savoir long à leur sujet, remarqua Thamos.


    Bruyère sourit. Il ne connaissait pas grand-chose aux cartes. En revanche, les toniens n’avaient pas de secrets pour lui.


    — Faut monter le camp, dit-il. On peut pas traverser le marais de nuit avec les ch’vaux. J’vais vous montrer comment faire des pièges à vasard.
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    Bruyère se plaqua contre le tronc noueux d’un arbre incliné, et l’éclaireur krasien qui avançait dans le marais ne le vit pas. Le kha’Sharum portait un lourd sac à dos chargé de vivres, et notait des repères visuels sur du papier ciré.


    Il était seul. Bruyère s’en était assuré. Il ne précédait pas un groupe de chasseurs, personne n’était susceptible de remarquer son absence. Il s’agissait d’un simple éclaireur que l’on avait envoyé relever la configuration du terrain.


    Mais il se dirigeait vers Thamos et ses hommes. Une heure plus tard, il les aurait entendus ou aurait localisé des signes de leur passage. Peu après cela, il aurait couru prévenir ses supérieurs.


    Bruyère resserra ses doigts autour de sa lance. Il détestait ça, tuer des gens. Les Krasiens lui ressemblaient tellement que, chaque fois, il avait l’impression de se tuer lui-même.


    Pourtant, il n’y avait pas d’autre solution. Lorsque l’éclaireur passa sous l’arbre, Bruyère se laissa tomber sur lui, sa lance s’enfonçant au défaut de l’épaule pour percer le cœur et le poumon. L’homme était mort avant d’avoir touché le sol.


    Bruyère s’appropria le sac et les documents, laissant la dépouille sombrer dans l’eau noire.
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    Il leur fallut quinze jours pour rallier le monastère, Thamos et ses hommes évitant les éclaireurs krasiens et trouvant, grâce à l’aide de Bruyère, la terre ferme qui permettait de nourrir les chevaux. Neuf Soldats de Bois succombèrent aux vasards, et sept montures durent être achevées parce qu’elles s’étaient cassé la jambe. Une Lance de la Montagne reçut par ailleurs de la bave acide au visage. Bruyère confectionna un cataplasme à base de boue, mais plus tard, lorsque l’homme put enlever ses bandages, sa peau ressemblait à de la cire fondue.


    Le monastère de l’Aube Nouvelle se dressait au sommet d’une falaise qui surplombait le lac. Cerné d’eau sur trois côtés, il n’était accessible que par une route étroite barrée d’une douve reliée au lac. L’enceinte en bois était haute, et un pont-levis commandait les allées et venues. Au nord et au sud, des pontons permettaient au monastère de s’approvisionner. Les marchandises et le bétail apportés par bateau devaient emprunter un escalier étroit qui montait en zigzag, taillé à même la roche.


    À l’arrivée de Thamos, on abaissa le pont-levis.


    — Créateur…, souffla le comte en découvrant les tentes dans la cour du monastère.


    Les réfugiés, sales et amaigris, ne mangeaient manifestement pas à chaque repas.


    — J’ignorais que la situation était si critique, dit Sament. Les réfugiés du Creux…


    — … ont l’avantage de la sécurité d’un territoire allié, compléta le comte. Les pauvres gens…


    Il se tourna vers l’un de ses capitaines.


    — Trouvez le cellérier et remettez-lui les vivres. Voyez si nous pouvons faire quoi que ce soit pour améliorer les conditions de vie de ces gens.


    L’homme salua le comte et s’éloigna, tandis que Bruyère les conduisait, lui et Sament, aux portes du monastère, où les attendait un vieil homme corpulent.


    — Le Créateur te bénisse, mon garçon, dit-il en serrant Bruyère dans ses bras. (Puis il s’inclina profondément devant Thamos.) Bienvenue au monastère de l’Aube Nouvelle. Je suis le Confesseur Genêt. Je vais vous conduire au Berger.
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    Ce n’était pas souvent que Bruyère était admis dans le bureau privé du Berger Alin. Celui-ci portait une bure marron sans apprêt, comme le Confesseur Genêt, mais ses quartiers étaient d’une opulence inédite pour Bruyère, avec leurs épais tapis, moelleux et colorés, dans la trame desquels avaient été incorporées de puissantes runes cléricales. Des acolytes armés de balais suivaient le garçon pour ramasser la saleté qui risquait de tomber de ses sandales.


    Sièges et canapés étaient aussi imposants que rembourrés… D’une douceur sans nom. Genêt lui dit qu’il n’avait pas le droit de s’asseoir, car il risquait d’y laisser de la sève de tordylium, mais le garçon frissonna de plaisir en laissant courir ses doigts sur une banquette en velours.


    D’imposants rayonnages d’orbois habillaient les murs du sol au plafond, accueillant un nombre incalculable de livres. Genêt avait essayé d’apprendre la lecture à Bruyère, mais celui-ci était plus intéressé par les images.


    Le Berger les attendait au fond de la pièce avec deux autres hommes.


    Le père de Bruyère, Relan, lui avait tout appris en matière de salutations. Celle du Berger envers Thamos fut assez longue pour constituer une marque de respect sans toutefois indiquer une soumission. Ainsi saluait-on un égal.


    — C’est un honneur de faire votre connaissance, Altesse, déclara le Berger. Nous espérions que Bruyère nous ramènerait de l’aide, mais de là à ce qu’un comte intervienne…


    — Et qu’il y ait tant de Soldats de Bois…, intervint l’un des compagnons d’Alin.


    C’était un homme de taille et de corpulence moyennes, vêtu d’un manteau de qualité. Il se tenait les pieds légèrement écartés, comme s’il était plus habitué au pont d’un bateau qu’à la terre ferme.


    — Ainsi que des cavaliers, rien que ça ! reprit-il. Le Créateur semble répondre à nos prières, tout compte fait.


    — Isan, maître des Quais, indiqua le Berger Alin. Et son frère, le capitaine Marlan.


    Thamos échangea avec les deux Quaisiens le salut qui avait cours entre capitaines laktoniens : une poignée de main qui faisait intervenir les avant-bras.


    — Je vous présente mes condoléances, et celles du trône de lierre, pour la perte de votre mère.


    — Elle n’est pas perdue. Elle a été assassinée, dit Marlan en crachant par terre.


    Il ne tint pas compte de l’air excédé du Berger Alin.


    — Naturellement, répliqua Thamos. Je vous présente sire Sament de Miln, qui nous accompagne avec cinquante Lances de la Montagne.


    — C’est une bonne chose que vous soyez venu, dit Alin. Ces événements concernent toutes les Villes Libres.


    — Nul besoin de m’en convaincre, répliqua Sament. Mais s’agissant d’Euchor, c’est une autre affaire.


    — Ce qu’il veut, c’est une victoire, intervint une nouvelle voix.


    Bruyère afficha un sourire radieux en voyant le capitaine Dehlia entrer dans la pièce, suivie d’un homme richement vêtu.


    — Dehlia, capitaine de la Complainte du Sharum, dit Genêt. Une épine dans le pied des Krasiens depuis qu’ils se sont installés aux Quais.


    — C’est grâce à Bruyère, remarqua la dénommée Dehlia en passant ses doigts dans les cheveux emmêlés du garçon. Il se rend en ville discrètement pour épier l’ennemi et nous dire où attaquer.


    Elle passa un bras autour de ses épaules pour l’attirer contre elle, sans se soucier de la sève de tordylium qui rendait ses vêtements collants. Bruyère n’aimait pas trop qu’on le touche, mais il s’était rendu compte que ça ne le dérangeait pas tant que ça, quand il s’agissait du capitaine Dehlia.


    Le Berger Alin voulut présenter le nouveau venu.


    — Voici Egar…


    — Troisième fils d’Edon, duc de Rizon, compléta Thamos en échangeant une accolade avec l’intéressé. Nous redoutions votre mort, mon ami.


    Egar secoua la tête.


    — Lorsque les Krasiens ont frappé la capitale, j’ai réuni autant de combattants que je le pouvais, et j’ai fui à travers les plaines. Nous harcelons les rats du désert chaque fois que cela est possible, en nous repliant avant qu’ils puissent nous intercepter.


    — De combien d’hommes disposez-vous ? demanda Thamos.


    — Je peux rassembler cinq mille lances, si on me donne un peu de temps, déclara Egar.


    — Pourquoi êtes-vous ici, et pas à Rizon avec vos hommes ?


    — Parce qu’il est temps, intervint Isan, de reprendre les Quais.
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    — Tout cela, nous le devons à Bruyère, expliqua le Berger Alin.


    Le groupe s’enfonçait sous les fondations du monastère par un interminable escalier en colimaçon menant à des cavernes naturelles.


    — Il a surpris une escouade d’éclaireurs sur la rive, expliqua Isan, ce qui nous a laissé le temps de leur tendre une embuscade. Cette fois-là, nous en avons capturé ou tué plus de deux cents. Notre plus éclatante victoire à ce jour.


    Ils débouchèrent dans une immense caverne, froide et humide, qui sentait le renfermé. Horrifié, Bruyère découvrit des dizaines de guerriers krasiens amaigris, enchaînés aux parois.


    — Par le Créateur, dit Thamos. Vous ne les nourrissez donc pas ?


    Marlan cracha.


    — Quand nous le faisons, ils essaient de s’échapper. Et pourquoi auraient-ils à manger, alors qu’à la surface nous manquons de vivres ?


    Bruyère crut qu’il allait se trouver mal. Ces hommes qui ressemblaient tant à son père et à ses frères gisaient dans leurs excréments, amorphes et squelettiques. Il avait conduit les Laktoniens vers eux en sachant pertinemment que les envahisseurs mourraient en masse, mais de là à…


    — Ceux qui parlent sont nourris, expliqua Alin. Mes Confesseurs et mes Enfants parlent tous krasien, mais les guerriers de rang inférieur n’étaient pas en possession d’informations importantes.


    Il indiqua aux gardes de déverrouiller une lourde porte, au fond de la caverne.


    À l’intérieur, se trouvait un Krasien fermement ligoté à une chaise. On lui avait enlevé son turban noir et son voile blanc, mais Bruyère n’en reconnut pas moins le chef des éclaireurs. Devant lui, une table étroite où on l’avait obligé à poser les mains, chaque doigt étant enserré par une bague à vis scellée dans le bois. S’il respirait calmement, il était baigné de sueur et avait le visage empourpré. Un vieil homme portant verres était chargé des écrous.


    — Voici le prince Icha. Il prétend être le troisième fils du démon du désert, le duc krasien Ahmann Jardir.


    — Et lorsque mon père apprendra ce qui se passe, rétorqua le captif dans un thesien compréhensible, quoique fortement accentué, il fera peser mille de vos tortures sur les résistants, hommes, femmes et enfants.


    Alin fit un signe de tête, et l’acolyte serra les écrous jusqu’à ce qu’Icha ne puisse se retenir de hurler. Puis il tourna le volant en sens inverse, et le Krasien se tut. Il haletait.


    — Votre père est mort, déclara Thamos sans ambages. J’ai vu Arlen Bales le précipiter du haut d’une falaise.


    — Mon père est le Libérateur. Une chute ne peut le tuer. La Damajah a prédit son retour. En attendant, mon frère sera l’instrument du courroux divin.


    — De combien d’hommes dispose-t-il à Lakton ?


    — Plus qu’il n’y a de poissons dans votre lac. Plus qu’il n’y a d’étoiles dans le ciel. Plus…


    Alin remua le doigt, et le vieil acolyte, aussi impassible que l’était le père de Bruyère lorsqu’il réparait un meuble cassé, donna un nouveau tour de roue pour faire renaître les hurlements. Le garçon eut envie de frapper le bourreau, ou bien de fuir pour tâcher d’oublier cette scène. Mais cela lui était impossible. Il s’approcha, et lorsque la douleur cessa enfin, Icha releva la tête et s’adressa à lui.


    — Les chin seront jugés, Bruyère Damaj, mais aucun plus durement que toi, hoqueta Icha. Everam envoie les ginjaz dans les profondeurs de l’Abysse de Nie après la mort.


    — Ch’uis pas un traître. Ch’uis chez moi, ici. Le traître, c’est toi.


    Mais Bruyère n’était pas si sûr de ce qu’il avançait. Il avait cru que le Berger était un homme bon. Pourtant, il traitait les prisonniers krasiens de manière odieuse.


    Le moment était peut-être venu pour lui de retourner au marais. Seul avec les toniens, il aurait la vie plus facile.


    — Viens, Bruyère, lui dit le capitaine Dehlia en passant le bras autour de ses épaules. N’écoute pas cet animal. Tu sais ce qu’ils ont fait.


    Hochant la tête, Bruyère se laissa emmener loin de cette caverne glaciale pleine de Sharum affamés.
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    — Cette colline, dit Thamos. Tu la connais, Bruyère ?


    Le garçon sursauta. Songeant encore aux cavernes, il était perdu dans ses pensées et ne faisait plus attention. Il regarda les lignes enchevêtrées et les taches de couleur sur la carte, sans comprendre ce qui était censé représenter une colline.


    — L’Éminence de Colan, lui indiqua Dehlia pour l’aider.


    — J’connais.


    — Si nous y postons nos arcs longs, nous couvrirons la majeure partie des quais, dit Thamos.


    — Y a des tas de Sharum. Des scorpions. Difficile à prendre.


    — Pas pour une charge de cavalerie, dit Thamos. Nous piétinerons tout sur notre passage, et nous retournerons leurs scorpions contre eux. Puis, couverts par les archers, nous attaquerons la ville elle-même.


    Le Berger Alin hocha la tête en posant son doigt sur la carte.


    — Attirés par le vacarme, ils ne vous verront pas arriver par le sud avec vos troupes, Egar.


    Ce dernier fit un signe de dénégation.


    — Nous ignorons à combien se montent leurs effectifs, mais ils doivent bien disposer de deux fois plus de guerriers que nous. Le contraire m’étonnerait fort.


    — Sauf si la flotte tout entière se mobilise au même moment pour leur reprendre les quais et la rive, remarqua Isan. Nous pouvons faire accoster des milliers de combattants, hommes comme femmes.


    — Le sang va couler, remarqua Egar.


    — Oui. Mais dans six semaines, quand le lac aura gelé, nous serons coincés, sans vivres. Les maîtres des quais ont tous donné leur assentiment. Si nous ne faisons rien, nous y perdrons bien davantage.


    Le Berger Alin posa une carte sur laquelle étaient marqués plusieurs points.


    — Voilà la configuration classique des troupes krasiennes. (Il déplia alors une carte sensiblement différente de la première.) Et voilà comment elles se déploient à la nouvelle lune.


    — Le Déclin, murmura Thamos.


    — Les rats du désert passent la journée en prière avant de se défendre contre les démons, expliqua le capitaine Marlan. Ils ne seront pas prêts à nous affronter, si nous nous liguons tous contre eux.


    Des gens qui priaient, des gens qui se dressaient contre les toniens… Et les Angieriens projetaient de les massacrer. Même si les Krasiens en avaient fait autant, et en l’absence de toute provocation, cela rendait Bruyère malade.


    — Cela devrait nous laisser le temps de rallier notre objectif, sauf si nous croisons des ennemis en chemin. Nous devons nous assurer que la voie est libre, sinon pas question que j’engage mes hommes, déclara Egar.


    — Nous interrogerons donc le prince Icha plus… vigoureusement, dit Alin.


    Bruyère fléchit ses doigts en repensant aux écrous qui broyaient les phalanges d’Icha, et soudain, il n’arriva plus à respirer. Il toussa, essayant de faire entrer l’air de force dans ses poumons.


    — Ça va, mon garçon ? demanda le Berger Alin.


    — Et s’il sait rien ? s’enquit Bruyère. Et si les choses elles auraient changé ?


    — Il a raison, dit Egar. Pas question de compromettre mes hommes pour une information qui remonte à des mois. Nous devons savoir combien de guerriers sont présents dans les hameaux en ce moment.


    — J’peux y aller, moi, proposa Bruyère.


    Tout pour que l’horrible vieillard arrête de resserrer les écrous, jouant avec les hurlements comme on joue d’un instrument.


    — J’sais où les chefs y s’rencontrent. (Il montra du doigt les cartes étalées sur la table.) Y a qu’à les voler, les cartes.


    Le capitaine Dehlia lui posa la main sur l’épaule.


    — Bruyère, c’est trop dangereux. Nous ne pouvons pas te demander de…


    — Y a personne qu’a demandé. J’irai.
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25


    L’ESPION


    Hiver 333-334 AR


     


     


    — Ils restent là à nous épier.


    Dans son centre de commandement, naguère le bureau luxueux de maîtresse Isadore, Jayan décrivait des allées et venues le long de la grande baie vitrée qui donnait sur les appontements.


    — Si seulement ces lâches nous attaquaient, qu’on en finisse !


    Une dizaine de navires laktoniens étaient ancrés dans la baie, à mi-chemin entre les Quais – rebaptisés la Citerne d’Everam – et la cité lacustre que l’on distinguait encore dans le couchant. Les ponts de ses embarcations de pêche et de négoce s’étaient chargés de lance-pierres, ainsi que d’archers postés sur les gaillards d’avant et d’arrière.


    Pire encore, les Thesiens avaient bâti des scorpions. Les secrets du feu des terres vertes demeurant un mystère, Abban regrettait d’autant plus amèrement que les Laktoniens aient réussi à dérober si aisément les plans des grandes arbalètes krasiennes.


    Cela faisait des mois que les vaisseaux stationnaient sur le lac, surveillant une frontière invisible dont les Krasiens ne s’étaient encore jamais approchés. Et malgré leur armement important, ils restaient véloces et ressemblaient, lorsque les vents les poussaient sur l’eau, à des oiseaux en plein envol. Si les Thesiens décidaient d’agir, leur attaque serait fulgurante. Les bateaux modifiaient régulièrement leur formation, et il était impossible d’affirmer s’ils avaient embarqué un équipage réduit destiné à intimider, ou un maximum de guerriers pour prendre les quais et la berge d’assaut.


    D’autres bateaux allaient et venaient depuis Lakton, évacuant des dizaines de villages de pêcheurs et cherchant désespérément de quoi remplacer le produit de la taxe dérobée. Jayan envoyait ses demi-frères braver les étranges démons des marais pour écraser les hameaux restants, mais la plupart étaient déjà désertés lorsque Icha et Sharu arrivaient avec leur troupe.


    Au sud, Sharu avait découvert une rivière trop large et trop profonde pour qu’il puisse la franchir à gué, et il avait envoyé un message à Jayan pour l’avertir qu’il regagnait la Citerne d’Everam. Quant à Icha, parti vers le nord, cela faisait des semaines qu’il n’avait pas donné signe de vie, et même Asavi n’avait pas réussi à découvrir ce qu’il était advenu de lui.


    — Ils n’ont pas fait preuve de lâcheté quand il s’agissait de récupérer les bateaux, remarqua Abban. Les chin te craignent, Sharum Ka, et à juste titre. Le moindre de tes Sharum serait capable d’en terrasser une dizaine…


    — Une vingtaine, rectifia Jayan, sans même s’essouffler.


    — Tu parles vrai, Sharum Ka, mais ne sous-estimes pas l’ennemi. Ce n’est pas la couardise qui les retient d’agir.


    — Alors, quoi ? aboya Jayan.


    — Ils n’ont aucun intérêt à attaquer.


    — Pff ! C’est la Sharak du Soleil, pas une vulgaire négociation.


    — Tu as maintes fois affirmé que les habitants des terres vertes étaient plus khaffit que Sharum dans l’âme. Ils n’ont rien à gagner à reprendre une ville que nous défendons si bien, d’autant plus que nous avons encore des hommes à quelques jours de marche d’ici.


    Frissonnant, Abban fit signe à Sans-oreille d’ajouter une bûche dans le feu.


    — Ils préfèrent attendre que la neige et le froid nous affaiblissent, conclut-il.


    Jayan grogna. Le temps rendait tous les Krasiens irritables ; il leur rappelait le précédent hiver nordique. En Krasia, à cette période, il gelait souvent la nuit, mais les journées restaient chaudes grâce au fort ensoleillement. Dans le Nord, le froid et l’humidité persistaient sans répit pendant des mois. À l’intérieur des terres, l’hiver commençait tout juste, mais aux abords du lac, la neige s’était déclarée tôt, ralentissant les patrouilles et déréglant complètement les scorpions. À en croire les habitants de la région, le lac ne tarderait plus à geler, paralysant les ports jusqu’au printemps.


    — Donc, nous sommes censés rester assis sur nos lances dans ce pitoyable patelin chin ? s’agaça Jayan.


    — D’après l’Evejah, Kaji a passé de nombreux hivers à attendre sur les terres capturées, avant de remporter la Sharak du Soleil, dit Abban. Il en va toujours ainsi des conquêtes, Sharum Ka. Des mois à déplacer hommes et vivres, en attendant l’instant rêvé de passer à l’assaut (il tapa dans ses mains pour accentuer l’effet de ses paroles) pour briser l’ennemi.


    À ces mots, Jayan sembla se radoucir.


    — Oh ça oui, je les briserai. Je leur arracherai les yeux et je les mangerai. Pendant des générations, les pêcheurs seront terrorisés à la simple évocation de mon nom.


    — Cela ne fait aucun doute, répondit Abban en gardant la tête baissée pour ne pas regarder l’œil laiteux de Jayan.


    Le Sharum Ka avait commandé un magnifique cache-œil en or protégé, mais avait finalement refusé de le porter. Il avait bien conscience que son aspect mettait ses hommes mal à l’aise, et il se délectait de cette réaction.


    — En attendant, tu passeras l’hiver dans le luxe, remarqua Abban en agitant la main pour désigner le centre de commandement richement meublé. Tu auras chaud, et des mets exquis à foison, pendant que les pêcheurs rongeront des têtes de poisson pour tromper leur ventre creux.


    Le khaffit doutait que la situation soit à ce point critique, mais il valait toujours mieux donner dans l’exagération lorsque l’on voulait flatter Jayan.


    — Les travaux de ton palais du Don d’Everam ont repris, et des jiwah chin sont là pour réchauffer ton lit.


    — C’est la gloire que je recherche, pas le luxe. Il doit tout de même bien y avoir un moyen d’attaquer tout de suite, avant le gros de l’hiver.


    Il en existait bel et bien un, mais pas question pour Abban de le signaler au jeune Sharum Ka. Le plan serait de toute façon risqué, dans le meilleur des cas, et le khaffit n’avait aucune intention d’en confier la délicate exécution à un gamin qui avait coûté à son peuple, par orgueil et par bêtise, presque tous les navires confisqués.


    Sur les dix vaisseaux qui n’avaient pas brûlé, les Laktoniens s’en étaient réapproprié quatre, en incendiant deux autres. Le septième avait succombé à une vague de démons de l’eau qui avait par ailleurs emporté plusieurs embarcations plus petites. Abban avait envoyé les bateaux restants dans une baie reculée, gardée par ses propres hommes. Là, ses ingénieurs pouvaient étudier la navigation et l’art de la construction navale, en se servant d’informations glanées grâce aux livres, aux pots-de-vin et aux tenailles de ses bourreaux.


    Une corne de Sharak résonna, et les deux hommes furent immédiatement sur le qui-vive. Abban comprit ce qui se passait en regardant par la fenêtre.


    — La Complainte du Sharum.


    Le vaisseau ennemi aux lignes fuselées approchait vivement par le nord, ayant mis à profit la lumière déclinante du crépuscule pour masquer son avancée.


    Sifflant de colère, Jayan accourut avec sa lance, comme s’il comptait la jeter sur le vaisseau ennemi, malgré le verre protégé et les quelque quatre cents mètres qui le séparaient de sa cible.


    Le capitaine Dehlia avait rebaptisé la Complainte du Gentilhomme, après l’avoir repris aux Krasiens. Son pavillon représentait toujours la silhouette d’une femme scrutant l’horizon, mais l’amoureux éconduit avait été remplacé par un Sharum en proie aux flammes. Elle attaquait régulièrement, éprouvant les défenses des Quais et justifiant le nouveau nom de son navire. C’était elle qui avait réussi à voler un scorpion, permettant ainsi aux Laktoniens de fabriquer les leurs.


    Chaque fois que la Complainte du Sharum apparaissait à l’horizon, signe que l’occupant krasien allait souffrir, Jayan entrait dans une colère aussi noire qu’impuissante. La plupart du temps, Dehlia s’arrêtait juste à portée de tir, le temps de décocher des pierres flammées ou une mortelle volée de dards, et prenait la fuite avant que les Mehnding aient pu régler leurs scorpions.


    Jayan avait bien essayé de la dissuader en plaçant des chin sur les quais et dans les bâtiments les plus proches de la berge, mais elle avait inexplicablement eu vent de sa parade, et avait attiré les forces du Sharum Ka ailleurs, pendant que d’autres navires se lançaient dans une audacieuse opération de sauvetage de leurs alliés, désormais idéalement situés.


    Chaque fois que les Krasiens s’efforçaient de préparer leurs défenses ou de riposter, Dehlia semblait connaître leurs plans et changeait de tactique. En l’espèce, impossible de dire si elle cherchait simplement à les harceler, ou à accomplir un objectif précis.


    Le navire se plaça parallèlement à la berge, à la limite de la zone de tir. Il ne fondrait vers la terre qu’une fois tout proche de sa cible. Sur la rive et sur les pontons, les Mehnding s’affairaient tout en retenant leur souffle ; ils savaient qu’ils n’auraient que quelques secondes pour viser et faire feu. Jayan avait promis un palais à l’unité qui enverrait ce maudit bateau par le fond.


    C’est alors que la Complainte vira vers les quais, et Abban sentit ses sphincters se contracter.


    — Par le cœur noir de Nie…, souffla-t-il.


    — Quoi ? demanda Jayan.


    Il se retourna à l’instant précis où un lance-pierres libérait un lourd projectile dans leur direction.


    — Sharum Ka ! s’écria le khaffit en se jetant sur lui.


    Quoique solidement bâti, le jeune homme ne put résister à l’élan d’Abban, et tous deux tombèrent sur le tapis.


    — Comment oses-tu poser tes mains impures sur moi, espèce de cul de chameau bouffeur de porc ! s’offusqua Jayan en repoussant le khaffit d’un coup de poing. Je vais te tuer…


    Quelque chose heurta la baie vitrée avec un bruit retentissant. Le verre était protégé, mais l’impact ébranla tout l’édifice.


    Jayan regarda tour à tour la fenêtre jonchée d’éclats de bois et le khaffit, qui avait réussi à s’appuyer sur son genou valide et allait se relever.


    — Pourquoi ? demanda-t-il.


    Le jeune Sharum Ka n’était pas réputé pour son éloquence, mais Abban comprit le sens de sa question. Pourquoi un lâche khaffit mettrait-il sa vie en péril pour protéger quelqu’un qui le tourmentait et le dénigrait depuis des années ?


    — Tu es le Sharum Ka. Le sang du Libérateur, et l’espoir de ton peuple tant que ton père est aux prises avec Nie. Ta vie vaut bien plus que la mienne.


    Jayan hocha la tête avec une expression songeuse que l’on voyait rarement chez lui.


    Abban lui racontait évidemment des sornettes. Il se serait fait une joie de laisser le gamin recevoir une lance à sa place. Plus d’une fois, il avait même envisagé de le faire assassiner, et il serait passé à l’acte s’il n’avait redouté le courroux de la Damajah.


    Par ailleurs, si le Sharum Ka périssait en sa présence, Hasik s’en prendrait à lui. Qeran et Sans-oreille l’intercepteraient peut-être à temps, mais Abban ne souhaitait pas parier sa vie là-dessus. Hasik accepterait la mort avec joie, à condition d’y entraîner Abban avec lui. Ce n’était pas le genre d’homme avec lequel il était bon de parier.


    — Tu m’as sauvé, khaffit. Continue à me servir de la sorte, et je ne l’oublierai pas lorsque je succéderai à mon père.


    — Je n’ai encore sauvé personne, répondit Abban en considérant les fluides et les débris qui maculaient la baie vitrée. Nous devons sortir.


    — Bah, tu ne mentais pas en affirmant que ton verre protégé était à l’épreuve de tout. Qu’avons-nous à craindre ?


    Il se retourna au moment exact où un dard, cette fois enflammé, s’élançait depuis le flanc tribord de la Complainte du Sharum.


    — Si, nous devons partir ! cria Abban tandis que le projectile décrivait son arc de cercle vers eux.


    Il donna une série de rapides commandes gestuelles, et Sans-oreille bondit vers lui pour le soulever dans ses bras.


    Un bruit assourdissant s’éleva, suivi d’un éclat assez intense pour aveugler même un habitant du désert ; du feu démoniaque liquide avait giclé sur la baie vitrée. Le verre protégé résistait toujours, préservant les occupants de la résidence de l’onde de chaleur qui avait remplacé la déflagration.


    — Everam soit loué…, dit Abban en traçant une rune devant lui.


    Son esprit savait que le verre protégé remplissait exactement son office, mais son cœur de couard n’en considérait pas moins cela comme un miracle.


    — Allez ! cria-t-il à Sans-oreille.


    Si la robustesse du verre était à toute épreuve, on ne pouvait en dire autant du reste de l’édifice, puisqu’il était fait de bois. Déjà, de la fumée s’insinuait entre les lattes du plancher.


    Baissant la tête, Sans-oreille fonça vers la lourde porte et l’enfonça d’un coup de pied ; le battant sortit de ses gonds, heurtant Hasik venu chercher son maître. Abban fit signe au géant de ne pas perdre de temps. Tenant le khaffit comme un enfant, Sans-oreille dévala les marches et s’engagea sur le vaste espace du rez-de-chaussée pour rejoindre la porte de derrière.


    — Au feu ! hurla Abban à la cantonade. Fuyez !


    Ce ne fut qu’une fois à l’extérieur que le khaffit se rendit compte que Jayan les talonnait. Il fit signe à Sans-oreille de le poser. Manifestement, tout le monde pensait qu’ils avaient ouvert la voie au Sharum Ka.


    Ils furent rejoints notamment par Khevat, Asavi, Hasik et Qeran.


    — Tu as demandé à Sans-oreille de te porter ? demanda tout bas ce dernier, écœuré. Tu n’as pas honte ?


    Abban haussa les épaules.


    — Quand ma vie est en jeu, instructeur, je ne connais pas la honte.


    — Je vais transpercer le cœur de cette sorcière, et je baiserai la plaie ! s’exclama Jayan.


    — Et je la tiendrai pour toi, renchérit Hasik.


    Il avait du sang dans les cheveux, mais semblait prêt à se battre, comme toujours.


    — Pourquoi aurais-je besoin que tu la tiennes, imbécile, si je l’ai déjà tuée ?


    — Je…


    — Le Sharum Ka ne veut pas de tes excuses, Siffleur ! s’écria Abban, qui jubilait. C’est toi qui aurais dû l’aider à s’échapper, pas deux khaffit.


    Hasik eut l’air de vouloir disparaître sous terre, et Abban aurait voulu que cet instant ne cesse jamais. Mais le Sharum retrouva bien vite sa superbe, et lui montra les dents.


    — Nous sommes dans le noir, ici. Va voir ce qui se passe sur les quais, ordonna Jayan à son garde du corps.


    Hasik fila comme un chien fidèle.


    — Toi et les dama ne devriez pas rester ici, Sharum Ka, remarqua Qeran. S’il te plaît, laisse les Lances du Libérateur t’escorter en lieu sûr, là où tu pourras…


    — Là ! cria soudain Asavi en tendant le bras.


    Un Sharum était apparu dans la fumée, à l’entrée de l’édifice. Il portait à l’épaule une sacoche, noire comme sa tenue. Tout le monde se figea, et l’instant semblait devoir se prolonger indéfiniment.


    — Ne restez pas planté là ! s’époumona la dama’ting. Arrêtez-le, ou le sang va couler dans les rues !


    L’inconnu fut le plus prompt à réagir, écartant un dama de son passage et optant pour la voie la moins encombrée.


    Il fonça donc droit sur Abban.


    Gros et infirme, le khaffit opposerait moins de résistance que les Sharum et les dama, et seul un insensé se serait approché d’une Fiancée. Une bonne bourrade, et Abban servirait d’obstacle entre l’homme et ses poursuivants.


    Mais si sa mauvaise jambe ne valait pas tripette, Abban accentuait volontairement son handicap pour le faire paraître plus grave qu’il l’était.


    Il poussa un cri d’effroi, mais reporta son poids sur sa jambe valide au moment où l’inconnu arrivait sur lui et, l’attrapant par le poignet, le fit trébucher grâce à sa béquille. Ils roulèrent tous les deux sur le sol.


    Les choses auraient dû en rester là, mais le Sharum parvint à maîtriser la chute, et ce fut Abban qui en fit les frais, puisque l’assaillant lui tomba dessus, son voile glissant par la même occasion.


    Abban constata qu’il était jeune, presque trop jeune pour avoir reçu le noir. Sa peau maculée de boue était bien claire pour un Krasien, et trop mate pour évoquer les habitants des terres vertes. Quant à ses traits, ils rappelaient les deux peuples. Un demi-sang ? Une génération d’enfants d’ascendance mixte se profilait, mais pour le moment, en dehors de ceux qui étaient encore dans le ventre de leur mère, ses représentants étaient très occupés à vagir et à souiller leur bido.


    Profitant de la sidération d’Abban, le jeune homme lui donna un coup de tête entre les deux yeux. Le khaffit vit un éclair lumineux, puis sa nuque rencontra les planches avec un bruit sourd. Étourdi, il vit Sans-oreille chercher à attraper le Sharum, mais celui-ci fut plus rapide et frappa le colosse au genou. Puis, exerçant une forte poussée qui coupa le souffle d’Abban, il se propulsa vers l’avant au moment où Sans-oreille revenait à la charge. Le sourd et son maître roulèrent sur le sol, entravant les autres poursuivants qui poussèrent des cris de dépit.


    Lorsque Abban eut recouvré ses esprits, l’espion filait le long des pontons, une demi-douzaine de Sharum à ses trousses.


    Fait étonnant, Qeran se trouvait au nombre des poursuivants. Si le ressort en acier de sa prothèse ne le servait pas toujours idéalement, peu d’hommes valides étaient capables de le surclasser, en termes de vitesse pure.


    L’espion semblait en avoir conscience, puisqu’il dévia sèchement de sa trajectoire et mobilisa toutes ses forces pour renverser un tonneau d’eau de pluie. Le lourd objet oscilla puis se mit à rouler, entraîné par son poids, et l’eau se déversa tandis que les guerriers se rapprochaient.


    Ils se jetèrent sur le côté, certains glissant à cause de l’eau, et l’un d’eux fut renversé par le tonneau lui-même.


    Seul Qeran resta en lice grâce à un bond dont n’importe quel chat aurait envié la détente. Il se réceptionna par une roulade, et se rétablit aussitôt grâce à son élan, sans avoir rien perdu de sa vitesse.


    Plus loin, deux nouveaux guerriers cherchèrent à ralentir l’espion, mais celui-ci leur jeta une espèce de poussière, et ils se griffèrent le visage en hurlant.


    Les embarcadères étaient semés d’obstacles – barriques, cordes et filets notamment – que l’espion mit à profit, zigzaguant au milieu de ce terrain encombré pour retarder son poursuivant.


    L’instructeur n’en gagnait pas moins du terrain. Il avait lâché sa lance et son bouclier par souci d’efficacité, et peu importait. Même un maître en sharusahk n’aurait pu lui résister longtemps, en combat rapproché.


    Souriant, Abban commença à s’avancer, appuyé sur sa béquille, afin de bénéficier de la meilleure vue possible et d’être le premier à interroger l’espion, avant que Jayan ou les clercs aient pu commettre l’irréparable. Ces derniers, fascinés par la poursuite, suivaient le khaffit, mais sans se presser.


    Au moment où les doigts de Qeran frôlaient la tunique de l’espion, celui-ci se retourna sans crier gare et, saisissant le bouclier qu’il portait sur son dos, l’abattit sur l’instructeur, l’arrêtant net dans sa course et le repoussant même en arrière. Abban remarqua que le bouclier en question était un modèle remontant à au moins cinq ans, avant la redécouverte des runes de combat.


    Qeran repartit bien vite à l’assaut, mais l’espion se contorsionna, cherchant à le faire tomber en lui crochetant la jambe.


    Guère surpris par cette tactique, l’instructeur sauta sur place pour éviter la chute. Mais son adversaire ne fut pas pris au dépourvu pour autant ; il profita de son rebond pour porter un coup de bouclier à cent quatre-vingts degrés, et l’épais rebord toucha la prothèse métallique de Qeran.


    Le ressort réagit, et l’instructeur se réceptionna en déséquilibre, un fait rarissime. L’espion poussa son avantage, et les combattants échangèrent une série de coups et de ripostes. Le jeune homme était de taille menue, et incroyablement rapide ; jamais il ne laissait le temps à l’instructeur de retrouver sa stabilité. Il le frappa au visage avec son bouclier, puis bondit pour lui enfoncer sa sandale en plein torse.


    Qeran bascula en arrière sans être sérieusement blessé, mais l’espion en profita pour reprendre la fuite.


    Plus loin, certains des Mehnding assignés aux scorpions et aux lance-pierres s’étaient déployés pour lui barrer le chemin. Un coup d’œil lancé par-dessus son épaule l’informa que plus d’une vingtaine de guerriers, Hasik à leur tête, s’étaient à leur tour lancés à ses trousses. C’est bien la première fois que je souhaite voir gagner ce maudit eunuque, songea Abban.


    L’espion tourna à l’angle d’un quai moins fréquemment utilisé, desservant une crique trop peu profonde et trop empierrée pour les bateaux, à l’exception de barques que même un Sharum aurait été capable de manœuvrer. Abban doutait que l’inconnu ait le temps d’en détacher une, et encore moins de ramer hors de portée de lance avant d’être tué. Il compte donc fuir à la nage ? se demanda le khaffit.


    Hasik n’avait plus que quelques foulées de retard lorsque l’espion sauta dans l’une des barques après avoir exécuté un virage serré. Le garde du corps perdit quelques secondes pour rectifier sa trajectoire, puis bondit à son tour du ponton, prêt à embrocher le fuyard avec sa lance.


    — Merde de démon, grommela Abban.


    Hasik n’était en effet pas réputé pour laisser ses cibles en vie afin de les interroger.


    Mais l’espion ne chercha même pas à défaire l’amarre. Il franchit plutôt les bancs pour se jeter à l’eau.


    Abban retint son souffle en le voyant rebondir à la surface du lac ; il s’enfonçait à peine jusqu’aux chevilles. Trois foulées, et il tourna vivement vers la gauche sans ralentir l’allure.


    Hasik eut toutes les peines du monde à garder l’équilibre, mais son jet de lance fut d’une remarquable précision. L’espion se baissa de quelques centimètres pour éviter le projectile.


    — Qu’Everam me guide ! cria Hasik en s’élançant du bateau à son tour.


    Par miracle, il se reçut en terrain ferme et en parut le premier surpris. Poussant un cri de guerre, il reprit sa poursuite au moment où ses frères d’armes arrivaient au bout du ponton.


    Mais au bout de deux pas, il coula comme une pierre. Les autres Sharum ne s’en sortirent guère mieux. Deux d’entre eux tombèrent à l’eau parce que la barque gîtait trop, et un troisième, s’il parvint à sauter, glissa en se réceptionnant au même endroit que Hasik et bascula en eau profonde. D’autres voulurent atteindre l’espion avec leur lance, mais le jeune homme courait toujours et arriverait bientôt hors de portée. Il finit d’ailleurs par replacer son bouclier dans son dos et par plonger, s’éloignant à la nage.


    La Complainte du Sharum avait profité de la confusion pour mettre un canot à l’eau. Trois membres d’équipage souquèrent ferme pour recueillir l’espion en un rien de temps, tandis que des lances sombraient à bonne distance de là, perdues pour toujours.


    Une corne résonna, et le navire du capitaine Dehlia lâcha une bordée de dards et de poix enflammée, terrassant des dizaines de Sharum postés sur les quais, détruisant même un lance-pierres et deux scorpions. Les Mehnding ayant quitté leur poste pour tenter d’intercepter l’espion, ils n’étaient pas prêts à riposter.


    Impuissants, ils assistèrent à une nouvelle salve de tribord tandis que le navire de guerre effectuait un dernier passage à vive allure sous les vivats de son équipage. Lorsque la Complainte vira de bord avant de s’éloigner, le capitaine Dehlia, seins nus sur le gaillard d’avant, narguait les Krasiens et, tout autour d’elle, hommes et femmes d’équipage avaient baissé leur pantalon pour se flatter l’arrière-train.
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    Hasik et deux Sharum étaient toujours accrochés à la barque lorsque Abban arriva. Quant aux autres guerriers qui avaient tenté de suivre l’espion sur l’eau, ils n’avaient pas refait surface.


    Ce n’était guère surprenant. Les Krasiens n’étaient pas de bons nageurs, et les plaques d’armure cousues dans leur tunique noire les avaient sans doute entraînés par le fond avant qu’ils aient pu s’en délester.


    Abban tâcha de s’imaginer ce que l’on devait ressentir. On l’avait étranglé assez souvent à la sharaj pour qu’il connaisse les effets du manque d’air, le fait de perdre peu à peu connaissance. Mais lorsqu’en plus de cela, on était cerné d’eau noire, sans pouvoir différencier le haut du bas…


    Il frémit.


    Sur le ponton, Qeran fulminait. Comme tout Sharum, il était gouverné par son orgueil, et l’espion l’avait tourné en ridicule en présence de dizaines de personnes. Il tuerait certainement le premier inférieur qui le regarderait de travers.


    Bien que khaffit, Abban ne faisait pas partie des inférieurs, et il avait besoin d’un instructeur, pas d’un enfant boudeur.


    — Beau travail, dit-il tout bas.


    Qeran fit la grimace.


    — J’ai échoué. Je devrais…


    — … être fier, compléta Abban avant que l’instructeur puisse se répandre en jérémiades. Tu as dominé les autres Sharum à la course. Quelle célérité ! Quel talent ! Décidément, ta nouvelle jambe surpasse l’ancienne.


    — Ça n’a pas suffi, gronda Qeran.


    Abban haussa les épaules.


    — Inevera. Rien n’arrive sans qu’Everam l’ait désiré. Le Créateur voulait que nos ennemis obtiennent ce que l’espion a dérobé dans la résidence du Sharum Ka.


    Un tissu d’âneries, bien sûr. Mais l’inevera avait toujours servi de baume et de béquille aux Evejan déconfits.


    — Tout comme Il a souhaité que je perde ma jambe ? articula l’instructeur entre ses dents serrées. Que je me noie dans le couzi et dans mes propres déjections, jusqu’à ce qu’un gros khaffit infirme se révèle mon supérieur, et me tienne à sa merci ? Et la fuite de cet espion, elle serait également inevera ?


    Il cracha dans l’eau.


    — Manifestement, Everam ne me souhaite rien d’autre que de l’humiliation.


    — La gloire viendra, instructeur, dit Abban. Assez de gloire pour tous les Krasiens, dans la Sharak du Soleil puis dans la Sharak Ka. Déjà que je t’ai trouvé affalé par terre en train de t’apitoyer sur ton destin… Je ne t’ai pas arraché à ton sort pour que tu continues à gémir, même debout.


    Qeran lui lança un regard perçant, qu’il soutint.


    — Embrasse ta douleur, Sharum.


    Exaspéré, Qeran hocha cependant la tête, et Abban se tourna pour saluer Jayan, qui s’approchait.


    — Comment l’espion a-t-il réussi à courir sur le lac de cette façon ? s’enquit-il en scrutant l’eau noire. (Il s’adressa à Asavi.) Vous aviez dit, me semble-t-il, que les chin n’employaient pas la magie hora.


    — Ce n’était pas de la magie, Sharum Ka, expliqua Abban, s’attirant l’attention générale. J’ai entendu parler d’un phénomène par des hommes qui revenaient de villages chin dispersés sur les terres humides. Les habitants bâtissent de petites îles appelées crannogs, accessibles exclusivement par des sentiers de pierre cachés juste sous la surface de l’eau. Les dalles en sont irrégulières : celui qui connaît le chemin les négocie aisément. En revanche, un démon… ou un humain qui en ignorent l’existence éprouveront des difficultés à les suivre.


    Jayan poussa un grognement, digérant l’information tandis que l’on hissait un premier Sharum hors de l’eau. L’homme ruisselant frissonnait sur le pont, mais semblait à peu près indemne.


    Jusqu’à ce qu’un tentacule jaillisse de l’eau, s’enroulant autour de sa jambe. Il eut à peine le temps de crier que, déjà, il disparaissait sous la surface dans une gerbe d’éclaboussures.


    Hasik se figea, scrutant l’eau sombre pour localiser le démon de l’eau, mais l’autre guerrier accroché au plat-bord du bateau, commença à crier et à agiter le bras.


    — Par les bourses d’Everam, lancez-moi une corde ! Vite !


    Bien évidemment, ses mouvements frénétiques attirèrent l’attention du chtonien sur lui. Un tentacule le saisit à la gorge, étouffant ses cris et l’entraînant sous la surface.


    Hasik profita de cet instant précis pour se hisser à bord du bateau. La petite embarcation gîta sous son poids, menaçant de se retourner, mais le garde du corps s’arrangea pour rouler de façon à rétablir l’équilibre.


    Tous les bateaux qui étaient à l’ancre possédaient des runes d’eau, et Hasik se croyait sans nul doute en sécurité. C’est alors qu’un tentacule l’attrapa par la cheville. Le lac avait déjà englouti sa lance et son bouclier, mais il se tâta le buste, et réussit à dégainer une dague protégée à lame courbe avant d’être tiré à l’eau.


    Le silence se fit, tous se rassemblant pour scruter la surface tandis que les remous commençaient à s’apaiser. Les Sharum ne connaissaient pas la peur lorsqu’ils affrontaient les chtoniens de la terre ou du vent ; il était même juste d’affirmer que, des deux, c’étaient les démons qui avaient le plus peur. En revanche, les alagai de l’eau, ces créatures de cauchemar qui entraînaient leurs victimes par le fond, terrifiaient les Krasiens.


    S’il partageait cet effroi, Abban n’allait cependant pas pleurer sur le sort de Hasik. Il avait voulu faire souffrir son ennemi, mais après tout ce que celui-ci avait fait pour changer sa vie en Abysse de Nie, il se réjouissait malgré tout de cette issue.


    À cet instant, un éclat de lumière passa tel un éclair au fond de l’eau, suivi de bien d’autres, puis tout redevint noir. Quelques secondes plus tard, Hasik crevait la surface du lac en hoquetant. Il était nu, s’étant délesté de son armure pour ne pas être entraîné par son poids, mais il n’avait pas lâché son couteau. Le serrant entre ses dents, il se dirigea vers le ponton en une brasse malhabile.


    — Par la barbe d’Everam, marmonna Jayan, se faisant l’écho du sentiment général.


    Quelqu’un lança une corde à Hasik, et le Sharum se hissa sur la terre ferme par lui-même. Il était bel et bien vivant. Sa peau était constellée de marques, là où les tentacules du démon l’avaient saisi, mais les plaies commençaient déjà à se refermer grâce à la magie qu’il avait absorbée lors de la mise à mort.


    Lorsqu’il fut sorti de l’eau, un autre guerrier resta médusé devant les cicatrices et le tube en métal qui remplaçaient sa virilité.


    Hasik saisit l’impudent par la gorge et lui brisa l’échine avec un craquement retentissant. Puis, il dépouilla sa victime de sa tunique et de son pantalon bouffant, qu’il revêtit alors même que les autres guerriers s’écartaient prudemment de lui. Jayan ne fit aucune remarque sur son comportement, et ses conseillers gardèrent donc eux aussi le silence.


    — Je vais traiter les blessures de votre garde du corps, déclara Asavi.


    Jayan la retint par le bras lorsqu’elle passa à côté de lui.


    — Hasik attendra que vous nous ayez expliqué pourquoi il a failli périr, dit-il avec colère.


    Tout le monde se figea. Porter ainsi la main sur une dama’ting revenait à inviter la mort. Asavi pourrait exiger la main avec laquelle il l’avait touchée, voire son exécution, et elle aurait la loi evejan de son côté.


    Jayan était cependant le Sharum Ka, le premier-né du Libérateur, sans doute appelé à lui succéder à la tête de Krasia. Abban se demanda si quelqu’un oserait prendre le parti de la dama’ting, sans même parler de mettre la sentence à exécution.


    Asavi avait conscience de la difficulté, puisqu’elle scruta l’attitude des témoins. Si elle exigeait que le Sharum Ka soit puni, et qu’on refusait de l’écouter, son autorité aux yeux du conseil de Jayan s’en trouverait considérablement amoindrie. Or, Khevat et les autres dama acceptaient très mal sa présence, depuis la démonstration de force à laquelle Inevera s’était livrée dans la salle du trône.


    Alors, Asavi se contenta de tendre son bras libre, comme pour tapoter l’épaule de Jayan. Mais, au bazar, Abban était capable d’identifier un tire-laine du premier coup d’œil, et il vit bien la Fiancée porter un coup sec avec son doigt replié.


    Le bras de Jayan retomba, inerte, comme si son propriétaire avait de son propre chef décidé de lâcher Asavi. Son regard, cependant, révélait qu’il n’en était rien.


    — La préoccupation du Sharum Ka est légitime, dit la dama’ting avec sérénité, mais elle doit être réservée à son conseil privé, pas abordée en plein air.


    — Je n’ai nulle part où le réunir ! cracha Jayan. La sorcière de l’eau a incendié mes quartiers.


    Abban s’inclina devant lui.


    — D’autres résidences ont été attribuées à vos loyaux kai, certains offrant même une vue sur les quais tout en se trouvant hors de portée de lance-pierres. Je vous en fournirai une liste, et veillerai à indemniser le guerrier lésé lorsque nous déplacerons vos possessions. Entre-temps, je détiens non loin d’ici un entrepôt disposant d’un bureau richement meublé. Vous pourrez vous y détendre pendant que nous prenons les arrangements qui s’imposent.


    Jayan, mal à l’aise, jeta un bref coup d’œil à son épaule.


    — C’est acceptable, khaffit, grogna-t-il simplement. Nous te suivons.


    Le temps d’arriver à l’entrepôt en question, Jayan était blême de douleur et transpirait abondamment. Il se laissa tomber sur des coussins, acceptant d’une main une tasse de thé tandis que l’autre pendait toujours inerte contre son flanc. Khevat et les autres affectèrent de ne rien remarquer, mais tous avaient conscience que quelque chose n’allait pas.


    Dans un coin de la pièce, derrière un rideau, une lueur apparut tandis qu’Asavi guérissait Hasik des blessures infligées par le démon. Le garde du corps lui adressa une supplique discrète, mais la dama’ting secoua tristement la tête après avoir jeté un bref coup d’œil à l’entrejambe de son patient. Celui-ci lança à Abban un regard empli de haine, que le khaffit accueillit avec un léger sourire.


    — Le Sharum Ka souhaite-t-il que j’examine son bras ? s’enquit la Fiancée.


    Mal à l’aise, les guerriers observèrent alternativement Asavi et leur chef toujours souffrant. Tous savaient ce qui attendait Jayan. N’ayant obtenu publiquement satisfaction, la dama’ting lui ferait triplement payer son offense.


    — C-comme vous voudrez, dama’ting, parvint à articuler Jayan.


    — Je peux le laisser tel quel, si vous préférez. Il est encore temps de le sauver, si j’agis vite. Dans le cas contraire, il se rabougrira et finira par mourir.


    Le Sharum Ka écarquilla l’œil qui lui restait, et il se mit à trembler.


    — Les Fiancées d’Everam n’ont nul besoin des clercs et des guerriers pour punir ceux qui osent porter la main sur elles, fils d’Ahmann. Notre époux, béni soit-il, nous a accordé le pouvoir de veiller à notre propre protection. Vous feriez bien de retenir la leçon.


    Loin de se laisser intimider, elle balaya les guerriers du regard, sans oublier Khevat.


    — Vous tous.


    Bien des hommes – tout particulièrement Khevat – prirent ombrage de son impudence, mais nul n’eut l’inconscience de protester, même si Asavi leur en laissa le temps. Elle aida ensuite Jayan à dénuder son épaule. À l’endroit où elle l’avait frappé se trouvait désormais une marque noire, et le membre était enflé. Elle le prit délicatement, et commença à l’étirer et à le masser pour le faire revenir à la vie. Jayan fut bien vite en mesure de bouger les doigts, puis de serrer le poing.


    — Vous serez rétabli en l’espace de quelques jours.


    — Quelques jours ? répéta le jeune homme avec colère.


    Asavi eut un geste d’indifférence.


    — La magie hora accélérera la guérison.


    — Vous avez soigné Hasik en un instant.


    — Hasik n’a pas levé la main sur moi.


    — D’accord, d’accord ! dit le Sharum Ka, maussade. (De sa main valide, il tenait délicatement l’autre.) À présent, nous direz-vous ce qui s’est passé sur les quais ?


    — Vos ennemis se rassemblent et réfléchissent à un plan. Les dés présageaient cela depuis longtemps.


    — N’importe quel imbécile aurait pu prévoir ça.


    — Ils m’ont également conseillé d’arrêter le voleur qui empeste la racine démoniaque, faute de quoi des milliers de gens périraient.


    — La racine démoniaque ?


    — Une herbe de soin utilisée par les dama’ting. Ici, dans le Nord, elle s’appelle le tordylium. L’espion la sentait à plein nez.


    — Pourquoi ne pas avoir parlé plus tôt ? s’enquit sévèrement Khevat. Nous aurions pu envoyer des gardes fouiller la résidence du Sharum Ka pour le repérer à l’odeur.


    — La résidence n’était pas mentionnée dans ma divination, et le Sharum Ka non plus. Le voleur aurait pu être n’importe qui, se trouver n’importe où. Les dés ont prédit que nous le rencontrerions lorsque je humerais son odeur, et m’ont révélé ce que je devais faire. Si je m’en étais ouverte à quelqu’un, le destin aurait sans doute changé, et le voleur m’aurait certainement échappé.


    — C’est bien ce qu’il a fait, remarqua Khevat. Votre magie hora tant vantée n’a même pas été capable d’arrêter un simple voleur ?


    — Ce n’était pas un simple voleur, dama, intervint Abban en s’inclinant. Il a esquivé ses poursuivants comme s’ils pataugeaient dans du sable, et il a résisté dix secondes au plus grand instructeur vivant. Sans compter qu’il n’avait pas froid aux yeux et le pied sûr, pour passer au milieu des démons de l’eau. Et n’oublions pas non plus que la Complainte a mis le feu à la résidence du Sharum Ka pour détourner notre attention.


    — Mais que cherchait-il ? demanda Qeran, songeur.


    — Aucun moyen d’en avoir le cœur net, dit le khaffit. Seuls une poignée des nôtres ont péri dans l’incendie, mais l’édifice est perdu. Impossible de dire quels documents manquent au milieu des cendres. Cependant, nous pouvons aisément le deviner.


    — Le détail de nos troupes, dit Qeran. De notre approvisionnement. Nos cartes. Nos plans.


    Abban salua Jayan.


    — Nous gardons des copies de tous les documents. Aucun n’a été perdu. En revanche, nous devons partir du principe que l’ennemi sait tout.


    Asavi attira l’attention générale en s’agenouillant sur son étoffe de divination, qu’elle avait étalée sans un bruit pendant qu’Abban parlait. Ses hora projetèrent leur lueur surnaturelle.


    — Nous progressons à tâtons. Everam nous montrera peut-être une voie plus précise, maintenant que la divergence est passée.


    Les hommes gardèrent le silence pendant qu’elle procédait au lancer. Beaucoup assistaient à une divination pour la première fois depuis le début de leur Hannu Pash. Lorsque ce fut terminé, les hora faisaient rougeoyer la tenue blanche de la Fiancée ; elle semblait imprégnée de sang.


    — Peu importe ce que le voleur nous a dérobé, déclara Asavi. Trois duchés se sont unis contre nous, et nos ennemis ont ce qui leur faut pour nous attaquer.


    Une lueur avide passa dans le regard de Jayan.


    — Où ? Quand ?


    Un chef militaire sain d’esprit aurait sans doute trouvé matière à s’inquiéter, mais le jeune Sharum Ka ne se souciait que de sa gloire prochaine. Il aurait l’occasion de prouver qu’il était digne du Trône de Crâne.


    La dama’ting étudia rapidement la complexe configuration de ses dés. Abban s’en était toujours méfié. Il ne pouvait nier leur nature magique, et devait admettre que les informations qu’ils fournissaient se révélaient parfois si cohérentes que c’en était troublant. Toutefois, il avait l’impression que leur usage relevait de l’art plutôt que de la science, et qu’ils ne dévoilaient pas tout ce qu’ils savaient.


    — Ils attaqueront par l’eau et la terre ferme, dit Asavi.


    — Oh ? fit Jayan. Ils auront des armes, peut-être ? Et des guerriers ? Si c’est le mieux que peuvent faire vos…


    Les dés émirent un éclat intense, plongeant la pièce entière dans une lueur rouge et paraissant sur le point de consumer les doigts de la Fiancée. Mais elle les tenait sans peine, alors même que les hommes étaient intimidés par leur lumière.


    Ils gardèrent le silence un moment, puis, du menton, Abban fit signe à Qeran de s’avancer.


    À le voir, l’instructeur donnait l’impression de se rendre dans une fosse à démons, mais il s’exécuta sans une hésitation, sans une plainte, et se prosterna devant Asavi.


    Celle-ci le dévisagea avant de hocher la tête.


    — Parlez, instructeur.


    — Sage et honorée dama’ting, commença-t-il prudemment. Il n’appartient pas à d’humbles hommes de questionner la parole d’Everam. Mais si les dés peuvent nous révéler quoi que ce soit qui nous aiderait à positionner nos forces, cela ferait la différence entre la victoire et la défaite.


    — Les dés ne mentionnent rien de tel, car nos ennemis nous épient pour savoir si nous cherchons à connaître leurs intentions. Si leurs espions surprennent nos faits et gestes, ils modifieront leurs plans, niant ainsi la prophétie.


    Elle leva un doigt.


    — Toutefois, je puis vous dire quand ils attaqueront, à défaut de savoir où. Pendant le Déclin.


    Khevat cilla.


    — Impossible. Ils n’oseraient pas…


    — Si. Précisément parce que vous ne l’envisagez pas. Ils pensent nous surprendre en agissant à cette date. Ils pensent nous trouver vulnérables.


    Jayan fronça les sourcils.


    — Mon père a dit que les chin avaient de l’honneur, quoique moins que nous, et se montraient humbles devant Everam. Mais ça ne peut pas être vrai, s’ils osent s’en prendre à nous pendant que nous nous préparons à accueillir l’Alagai Ka.


    — Leur offense envers Everam ne s’arrête pas là, déclara Asavi.


    Tous reportèrent leur attention sur elle.


    — Ils attaqueront pendant la nuit.
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26


    DÉBUT DES HOSTILITÉS


    Hiver 333-334 AR


     


     


    Le cœur battant la chamade, Bruyère courait au ras du sol en se mettant à couvert chaque fois que cela était possible. Toujours vêtu de la tenue noire qu’il avait volée, il accueillait les ténèbres comme une confortable enveloppe.


    La zone ne comptait qu’une poignée de toniens. On pouvait dire bien des choses au sujet du peuple de son père, mais les guerriers avaient ratissé les alentours des Quais pour éliminer les démons, si bien qu’il n’y avait pas grand-chose à craindre, même la nuit venue.


    D’autres prédateurs rôdaient toutefois dans l’obscurité.


    Thamos avait profité des célébrations du Déclin pour approcher ses forces, désormais postées derrière un bosquet, au pied de l’Éminence de Colan. Son cheval fit un écart et poussa un hennissement aigu lorsque le garçon surgit d’un fourré, juste sous ses naseaux.


    Bruyère se figea, craignant que Thamos soit désarçonné, mais le comte mata son étalon d’une main experte et conserva son assiette.


    — Par la nuit, gamin, gronda-t-il tout bas. Tu veux dévoiler notre position, pour que nous nous fassions tous tuer ?


    — Ils savent.


    — Quoi ?


    — J’les ai vus. Les Sharum avancent dans les bois pour arriver derrière nous. Y savent qu’on est là.


    — Par le Cœur, jura Thamos. Combien ? Ils sont à cheval ?


    — Y sont beaucoup plus que nous, répliqua Bruyère.


    Il n’était pas doué pour les nombres.


    — Mais surtout à pied.


    — Oui, dit le comte. Difficile de se déplacer discrètement avec des chevaux. Ils sont en position ?


    — Pas encore. Bientôt.


    Thamos s’adressa à sire Sament.


    — Que les hommes se préparent. Nous continuons comme prévu.


    — Vous avez l’intention de vous jeter au-devant du piège ?


    — Que voudriez-vous que je fasse ? Nous n’obtiendrons jamais une autre occasion comme celle-là. Egar et ses hommes sont déterminés, et Lakton n’a pas de quoi passer l’hiver. Nous devons nous emparer de cette colline pour que nos archers puissent couvrir les forces laktoniennes lorsqu’elles se déploieront. L’ennemi est à pied, et sa marge de manœuvre offensive réduite. Une fois que nous aurons l’avantage de la situation, ils ne nous délogeront pas sans un bain de sang.


    — Mais ils finiront par arriver à leurs fins, lui objecta Sament. Une fois au sommet de cette butte, nous serons coincés.


    — Si nous tenons bon jusqu’à ce que les quais soient repris, nous réussirons peut-être à percer leurs rangs et à nous enfuir.


    — Et dans le cas contraire ?


    — Dans le cas contraire, nous protégerons les quais jusqu’à la mort.
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    Appuyé sur sa béquille, Abban scrutait l’obscurité depuis son bureau, qui occupait tout l’étage supérieur de l’entrepôt et offrait un vaste panorama dans toutes les directions.


    Sans-oreille n’était pas loin, mais cela n’empêchait pas le khaffit de se sentir préoccupé. Il n’avait jamais rencontré de guerrier plus robuste que ce colosse qui était par ailleurs en bonne voie de devenir un maître en sharusahk. Pourtant, il se sentait plus rassuré en présence de Qeran. Respecté de tous, l’instructeur n’avait pas son égal au combat, et ne rechignait jamais à prodiguer ses conseils à Abban lorsque celui-ci s’apprêtait à se fourvoyer.


    Étonnamment, il en était arrivé à se reposer sur cet homme qu’il avait autrefois détesté au plus profond de son être. Qeran, celui qui l’avait fait tomber de l’enceinte du Dédale, dans une zone infestée de démons, simplement parce qu’il n’avait pas réussi à plier un filet correctement.


    Le marchand qui était en lui comprenait l’attitude de Qeran. Il avait été un poids pour son unité ; il mettait en danger d’autres Sharum par son incompétence totale au combat. Sa dette grandissait sans espoir d’être un jour remboursée, comme une poule incapable de pondre. Du point de vue de Qeran, une mise à mort aurait donc mieux valu.


    Mais Abban possédait d’autres talents qui l’avaient rendu indispensable au Shar’Dama Ka et à ses fils. De fait, c’était son plan que les Krasiens s’apprêtaient à mettre en œuvre. Jayan s’approprierait la victoire, et le rôle d’Abban serait rayé des annales. Au contraire, en cas d’échec, la vie du khaffit ne vaudrait guère plus que la poussière qui maculait ses sandales.


    La place de Qeran était donc dehors, dans la nuit.


    À quelques pas d’Abban, Dama Khevat ne tenait pas en place et ne paraissait pas plus détendu. Seule Asavi, agenouillée sur son étoffe immaculée, irradiait la sérénité. Elle regardait les deux hommes d’un air détaché, tout en savourant son thé.


    Les Krasiens avaient pris garde de se comporter comme à l’ordinaire. Khevat avait dirigé les prières du Déclin, et les guerriers avaient passé la journée à manger, à se reposer ou à partager les coussins avec les femmes. De nombreux Sharum s’étaient en effet installés aux Quais avec leur famille pour mieux tenir la ville, tandis que d’autres avaient épousé des chin après le saccage.


    Cependant, lorsqu’ils se réunirent pour l’alagai’sharak, comme tous le devaient en cette période du Déclin, ils n’empruntèrent pas le chemin habituel qui leur aurait permis de traquer les alagai des environs, mais, discrets dans leur tenue noire, gagnèrent des endroits d’où ils pourraient prendre les chin en embuscade.


    « Lorsque le feu strident fendra le ciel par trois fois, vous devrez frapper », avaient révélé les dés d’Asavi à Jayan, ce matin-là. Les alagai hora avaient à nouveau affirmé leur pouvoir, car une ligne flamboyante avait traversé le ciel avec un sifflement perçant que l’on aurait pu entendre à des kilomètres à la ronde.


    La deuxième apparition avait été le reflet de ce feu d’artifice chin dans l’eau, puis la troisième se manifesta au sud, là où Sharu avait emmené ses dal’Sharum.


    Au loin, Abban entendit résonner la Corne de Sharak, et un frisson d’excitation le parcourut. Pour le meilleur ou pour le pire, la bataille avait commencé.


    À ce signal, des feux rugissants fusèrent des lance-pierres de dizaines de vaisseaux laktoniens qui se dirigeaient vers les hauts-fonds, toutes voiles dehors. Les unités mehnding réagirent aussitôt, mais elles étaient encore en train de prendre leurs mesures lorsque les premiers projectiles fendirent l’air dans leur direction. Khevat, de la fébrilité sur ses traits d’ordinaire impassibles, cessa ses allées et venues pour regarder les traînées de flammes dans le ciel.


    Abban n’était pas soucieux. Ses ingénieurs et ses Protecteurs avaient sécurisé l’édifice en incorporant des dépouilles d’alagai dans les murs pour préserver les runes. Cette grossière parodie de la magie hora s’était révélée efficace. Les rochers rebondiraient contre la façade comme de simples galets, et le feu ne se déclarerait pas. Même la fumée se muerait en brise avant de pénétrer par les interstices. La ville entière serait ravagée, mais l’entrepôt, lui, resterait intact.


    À peine Abban se fit-il cette réflexion que les Laktoniens tentèrent de la mettre en pratique. Jusque-là, ils s’étaient bornés à bombarder la berge et les quais, mais ce soir-là, ils envoyèrent leurs projectiles jusqu’aux habitations, déclenchant des incendies un peu partout en ville.


    — C’est la première nuit du Déclin, et ils comptent brûler des femmes et des enfants derrière les runes ! gronda Khevat.


    — C’est le retour du bâton, je suppose, dit Abban. Nous n’avons guère tenu compte de leur jour saint des premières neiges quand nous nous sommes emparés de la ville, et j’ai vu ce que les Sharum ont fait à leurs femmes et à leurs enfants.


    — Des femmes et des enfants chin, précisa Khevat. Des incroyants que la lumière d’Everam ne touchait pas.


    Abban haussa les épaules.


    — Sans doute. En tout cas, ce sont des imbéciles, s’ils croient que nous attaquer pendant le Déclin tournera à leur avantage.


    — Même s’ils réussissaient, par je ne sais quel miracle, à remporter cette bataille, les Damaji ne resteront pas sans réagir. Ils videront le Don d’Everam de ses guerriers et tueront mille chin pour chaque Sharum défunt.
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    Thamos se pencha pour approcher une allumette d’un tube en papier planté dans le sol.


    Les archers krasiens avaient été prêts à recevoir les Thesiens, mais n’avaient pas réussi à arrêter la cavalerie lourde de Thamos. Toutefois, s’ils avaient été plus nombreux à défendre la colline, ils auraient révélé leurs intentions prématurément. Les guerriers postés sur l’Éminence de Colan avaient donc été sacrifiés.


    L’étincelle embrasa l’amorce, et la fusée s’éleva avec un bruit strident, formant une rouge traînée de feu dans le ciel. Bruyère suivit son envol avec des yeux ronds. Les jours de festival, sa mère fabriquait des pois fulminants, mais là, il avait affaire à des feux d’artifice qui dépassaient l’entendement. Au sud et à l’est, d’autres fusées répondirent à la première, signalant que les troupes étaient prêtes à attaquer.


    — Elles sont belles, dit le garçon.


    — Leesha Papier les a fabriquées pour une autre nouvelle lune, expliqua Thamos d’une voix triste, distante. J’ai déjà vu des feux d’artifice refuser de se déclencher, mais jamais les siens. Jamais.


    Le comte passa deux doigts sous son plastron, comme pour vérifier que quelque chose s’y trouvait bien.


    — Je me demande ce que penserait la Cueilleuse en apprenant que ses feux d’artifice annoncent un bain de sang, remarqua sire Sament.


    Thamos prit ombrage de ces propos, et sembla prêt à en venir aux mains, mais alors le son d’une corne retentit en contrebas, et les deux hommes eurent des préoccupations plus pressantes. Le comte inspira à pleins poumons, puis souffla longuement.


    — Il est trop tard pour s’inquiéter de ce que pensent les femmes, dit-il en se mettant en selle. (Il brandit sa lance.) Archers ! Tuez tout ce qui bouge sur les quais jusqu’à l’arrivée des navires ! Feu à volonté !


    Bruyère courut jusqu’à l’une des grandes pierres qui bordaient l’accès au sommet, l’escalada et se coucha à plat ventre pour observer les forces ennemies qui se rapprochaient.


    — Que vois-tu ? s’enquit Thamos en talonnant sa monture pour le rejoindre.


    L’Éminence de Colan, cernée sur trois côtés par des à-pics, n’était accessible que par un chemin caillouteux.


    — Trop d’angle pour tirer, déclara le garçon. Ils chargeront à pied. Les archers resteront à l’arrière.


    — Ainsi, ils seront frais et dispos, une fois qu’ils nous auront repris la colline. Si cela se produit, les forces laktoniennes seront harcelées à distance lorsqu’elles atteindront la terre ferme.


    Bruyère allait redescendre de son perchoir, mais Thamos l’arrêta.


    — Reste ici, Bruyère. C’est une affaire de soldats.


    — C’est chez moi, gronda Bruyère. Moi aussi, je me bats.


    — Mais les autres ne peuvent pas se battre comme toi, Bruyère. Toi seul es en mesure de t’échapper de cette colline, et de t’assurer que nos alliés apprennent ce qui s’est passé.


    Il sortit un papier plié qu’il avait gardé sous son armure.


    — Toi seul es capable d’apporter ceci à Leesha, si cette nuit m’est fatale.


    La gorge serrée, Bruyère accepta la lettre. Il appréciait le comte, mais trop de Sharum allaient venir.


    Bien trop.


    Poussant un cri farouche, le comte talonna sa jument et la cavalerie dévala le chemin à sa suite.


    Les puissants chevaux de guerre donnèrent à Bruyère un sursaut d’espoir. Il aurait cru que les Thesiens ralentiraient en arrivant au contact, mais les Soldats de Bois et leurs montures portaient des protections légères renforcées d’un vernis protégé. Ils enfoncèrent les lignes krasiennes, déviant les lances, et leurs mustangs piétinèrent les guerriers ennemis comme on foule une étendue d’herbe, ne laissant dans leur sillage que les empreintes sanglantes de leurs sabots.


    Mais lorsqu’ils atteignirent le pied de la colline, la nuit s’illumina. Des Krasiens venaient d’enflammer des récipients d’huile, et des miroirs réfléchissaient les flammes, soulignant les silhouettes des chevaux à l’intention des archers. Ceux-ci déclenchèrent un feu nourri sans se soucier de toucher leurs frères d’armes dans la confusion.


    Peu à peu, des flèches trouvèrent les interstices, les points faibles dans les armures de bois. Des hurlements s’élevèrent chez les Thesiens, et des chevaux se cabrèrent de douleur tandis que les troupes ennemies profitaient de l’espace ouvert pour les encercler.


    Sur un signal de Thamos, sa cavalerie tourna dans un bel ensemble, telle une nuée d’oiseaux, pour regagner les hauteurs.


    Ce répit ne serait que temporaire. Déjà, les Sharum affluaient sur le flanc de la colline, gagnant du terrain. Sous la lumière réfléchie par les miroirs, Bruyère distingua leur tenue, verte et non pas noire ou brune.


    Cela expliquait pourquoi leur commandant était si enclin à risquer leur vie. Ces hommes n’étaient pas du tout des Krasiens, mais des Rizoniens enrôlés de force. De la piétaille grâce à laquelle l’ennemi s’emparerait de l’Éminence de Colan.


    Bruyère se rappela la compassion qu’il avait ressentie pour Icha, torturé par le bourreau thesien. Il avait été cruel de lui broyer les doigts. Vain et cruel. Mais ce n’était rien, comparé à ce que les Krasiens s’apprêtaient à faire.


    Le garçon savait que rien ne les empêcherait de reprendre la colline. Il passa ses doigts contre le papier que le comte lui avait remis. S’il voulait partir, il ne devrait plus tarder.


    La route principale étant trop dangereuse, Bruyère opta pour l’à-pic le plus éloigné du chemin. Grâce à son aptitude pour l’escalade et à sa tenue noire, il pourrait s’échapper par une voie à lui seul accessible.


    Du moins le pensait-il.


    Il se frotta les yeux, songeant qu’ils lui jouaient des tours. Sa vision nocturne était très développée, puisqu’il avait passé la majeure partie de son existence à vivre de nuit, mais même lui avait ses limites.


    Il se figea, s’efforçant de scruter le vide grâce à la faible lumière stellaire et aux reflets des feux qui faisaient rage en contrebas depuis que la flotte laktonienne, avec le navire du capitaine Dehlia, assaillait le port.


    Là. Sur les parois. Partout.


    Des dal’Sharum gravissaient l’Éminence de Colan. Ils étaient des centaines.


    Bruyère fila dans la direction opposée pour retrouver les archers thesiens.


    — Les Sharum escaladent ! Les Sharum escaladent !


    — J’en vois un ! lança un archer en commençant à tirer dans le vide.


    Il dut manquer sa cible, car il poussa un juron et encocha une autre flèche.


    Sur les trois versants abrupts, des archers confirmèrent l’approche des guerriers krasiens et se concentrèrent sur eux, cessant alors de surveiller les quais. Mais les Sharum, vêtus de noir et plaqués contre la roche, représentaient des cibles difficiles à atteindre, et les Thesiens gâchèrent plus de flèches qu’ils ne firent mouche.


    Thamos alla trouver leur responsable laktonien.


    — Dites à vos hommes d’arrêter de gaspiller leurs flèches et de se concentrer sur les quais ! Je laisse une centaine de cavaliers pour les protéger.


    — Et nous ? demanda Sament en s’approchant.


    — Nous éliminerons les archers qui nous guettent. Là-bas, répondit le comte en indiquant le pied de la colline. Ils auront beau reprendre l’Éminence, ils n’en tireront aucun bénéfice. (Il jeta un coup d’œil à Bruyère.) Avec le chaos que nous allons provoquer…


    Le garçon fit signe qu’il avait compris. Il n’aurait aucun mal à s’éclipser furtivement, avec les quatre cents cavaliers restants pour opérer une diversion.


    Thamos poussa un cri et talonna sa monture sans se laisser le temps de se raviser. Les Soldats de Bois dévalèrent la pente dans un fracas de tonnerre, renversant les chi’Sharum. Contrairement à leur précédente percée, ils ne s’arrêtèrent pas une fois arrivés en terrain plat et dégagé, mais foncèrent droit sur les habiles archers dal.


    Les Krasiens n’avaient pas prévu une telle attaque. L’effet de surprise fut cependant de courte durée ; ils eurent tôt fait de cribler les cavaliers de flèches, clairsemant peu à peu leurs rangs. Les chevaux ne pouvant en effet pas galoper s’ils étaient complètement protégés, leur caparaçon comportait des failles, et certains tombaient sous les projectiles, entraînant souvent leurs proches voisins dans leur chute.


    La cavalerie n’en força pas moins l’allure, et arriva soudain à la hauteur des archers sans défense. Ils furent balayés instantanément.


    Flanqué de Sament, Thamos, toujours en première ligne, faisait volter sa monture tout en jouant de sa lance ; il semblait partout à la fois.


    Mais une fois les archers éradiqués, l’armée krasienne se déploya, et il ne s’agissait plus de chi à qui l’on avait donné une lance avant de les forcer à attaquer. Non, les Thesiens avaient cette fois affaire à d’authentiques Sharum, entraînés au combat depuis l’enfance, et à cheval pour la plupart. Ils comblèrent la distance, cernant les forces de Thamos et brisant leur formation.


    La bataille continua cependant à faire rage. Sament ne quittait pas Thamos d’une semelle, et les deux Nobles ne passaient pas inaperçus avec leur armure rutilante. D’un coup de bouclier, le Milnien écarta une lance destinée à Thamos, qui embrocha son adversaire avant de le pousser en travers du chemin d’un cavalier krasien. Sament se tenait prêt. Il enfonça sa lance sous l’encolure de l’animal.


    Les deux Thesiens semblaient dominer le terrain mais, de loin, Bruyère remarqua qu’ils étaient progressivement séparés de leurs hommes. Volontairement.


    Bruyère savait qu’il devait fuir. Profiter du combat pour s’éloigner dans la nuit, afin d’informer Angiers que la colline était perdue et de remettre la lettre à Leesha Papier.


    Mais il ne pouvait s’y résoudre. Se couvrant avec son voile de Sharum, il bondit de pierre en pierre, se rapprochant des combattants.


    À force de se défendre, Thamos et Sament débouchèrent sur un espace dégagé volontairement par les dal’Sharum.


    Au centre de ce cercle se tenait le chef krasien, Jayan, reconnaissable à son turban et à son voile, blancs tous les deux.


    — Tu te bats bien, habitant des terres vertes, lança le Sharum Ka en brandissant sa lance. Voudrais-tu te mesurer à un véritable adversaire ?
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    Abban leva sa lunette, encore un présent de la Damajah. Ses Protecteurs avaient démonté l’instrument avec le plus grand soin, étudiant sa conception, la façon dont il était protégé et le fragment d’os de démon qui l’alimentait. Il ne lui avait ensuite pas fallu longtemps pour la faire répliquer, si bien que les capitaines de tous ses navires, y compris Qeran, en possédaient une.


    Cette lunette lui permettait de distinguer la Lumière d’Everam, la lumière runique, ainsi que la nommaient les habitants des terres vertes. Grâce à elle, Abban distinguait les vaisseaux ennemis comme en plein jour, mais aussi chaque membre d’équipage, sans oublier les runes qui brillaient sur la coque tels des sillons de feu.


    L’eau était sombre, toute la magie ambiante étant attirée par les symboles qui protégeaient les bateaux. Le khaffit discernait cependant sous la surface la lueur émanant des démons alertés par la fureur du combat. Ils tournoyaient, guettant la moindre faille de l’interdiction pour entraîner les navires dans l’étreinte de Nie.


    Les lance-pierres ennemis faisaient des ravages, mais le feu démoniaque se concentrait sur l’intérieur des terres, les chin répugnant à détruire les quais. Ils chargeaient leurs engins de pierres grosses comme le poing qui égratignaient les fortifications, et touchaient aussi bien les guerriers krasiens que leurs machines de guerre. Les scorpions ajoutaient leur précision à ce chaos, éliminant les tireurs et les kai sitôt qu’ils n’étaient plus à couvert.


    Et toujours ces maudits archers sur l’Éminence de Colan, songea Abban.


    — Les Laktoniens ne tiendront pas, dit Khevat en indiquant les galères ennemies qui s’approchaient, couvertes par les archers thesiens.


    Elles étaient assez imposantes pour être vues à l’œil nu, grâce aux runes et à la lumière des feux.


    — Nos chi les domineront une fois qu’ils auront débarqué.


    — S’ils débarquent, honoré dama, remarqua Abban.


    Asavi s’approcha pour scruter le lac. Abban fit semblant de régler sa lunette et en profita pour observer la dama’ting à la dérobée. Comme il le soupçonnait, ses nombreux bijoux brillaient d’un éclat magique intense, surtout les pièces protégées qu’elle portait au front. Il ne faisait aucun doute qu’elle voyait aussi bien que lui dans la nuit.


    — Laisse les hommes, les vrais, s’occuper de la guerre, khaffit, rétorqua Khevat. J’étudiais déjà les conquêtes de Kaji alors que ton père ne portait pas encore son bido. Les dal’Sharum ne pourront rien faire pour les empêcher de prendre pied sur la terre ferme. Ils seront obligés de prendre l’ascendant en terrain dégagé.


    Abban ne perdit pas son temps à argumenter avec le dama, et balaya plutôt la surface de l’eau avec sa lunette. Enfin, il trouva ce qu’il cherchait. Au loin, une flotte restreinte, presque invisible dans l’obscurité, surgit de la crique cachée que le khaffit s’était appropriée.


    Elle était menée par la Lance d’Everam, qui faisait voile sous les ordres de l’instructeur Qeran et dont l’équipage se composait exclusivement de membres des Cent. Il s’agissait d’une galère aux lignes fuselées, comportant vingt bancs de nage et des voiles carrées qui captaient le moindre souffle de vent. Mais ces voiles, noires, étaient pour le moment repliées. Le navire fondait sur la flotte laktonienne à la seule force de ses rameurs. Sur les gaillards d’avant et d’arrière, pas de lance-pierres. Seulement des scorpions d’une conception bien particulière, et de nombreux, très nombreux guerriers.


    La Lance était suivie de deux autres galères et d’une vingtaine de bateaux plus petits. Les cales de ces derniers étaient pleines à craquer de Sharum, mais ne disposaient d’aucun engin de guerre.


    Abban sortit une autre lunette protégée, une copie de la première. Bon marché, elle suffirait pour que son vieux professeur assiste à la scène.


    — Tu as raison, dama, de ne pas placer ta confiance dans les dal’Sharum pour arrêter l’ennemi. Regarde. Mes kha’Sharum réussiront là où ils auraient échoué.


    Dubitatif, Khevat n’en braqua pas moins la lunette vers l’endroit que lui indiquait Abban.


    — Ce sont les navires que nous avons capturés. Et alors ? Ils ne sont qu’une poignée. Pas de quoi faire sombrer la flotte laktonienne.


    — La faire sombrer ? Tss. Quel intérêt ? Si nous voulons remporter cette guerre, dama, nous devons nous emparer de leurs navires.


    Quelques secondes plus tard, Qeran arriva à portée de tir d’une élégante galère laktonienne aux voiles triangulaires, dont le large pont était bordé des deux côtés par des machines de guerre.


    Les Krasiens envoyèrent des dards barbelés qui se plantèrent fermement dans la coque, puis se rapprochèrent du navire grâce à de gros treuils manipulés par de robustes esclaves chin.


    Avant que les Laktoniens comprennent ce qui se passait, d’agiles vigies kha’Sharum avaient investi leur navire en passant par le gréement, tels des nie’Sharum évoluant sur les murs du Dédale. Dépourvues de boucliers, elles portaient une demi-douzaine de lances de jet dans leur dos ; le temps que l’équipage de la Lance dispose les passerelles, la menace adverse avait été éliminée en grande partie.


    Les guerriers d’Abban prirent possession du pont en un rien de temps. Qeran se trouvait parmi eux, aisément reconnaissable à sa jambe d’acier. Son efficacité meurtrière aurait effrayé Abban s’il n’avait pas pu déchiffrer l’aura de l’instructeur. Il n’était pas capable de l’interprétation précise d’Ahmann ou de la Damajah, mais voyait bien que Qeran se délectait de la victoire.


    Tu vois, instructeur ? se dit-il. Je t’ai rendu tout ce que tu avais perdu.


    Une fois le pont totalement dégagé, et la galère aux mains des Cent, des Mehnding passèrent à son bord pour manipuler les engins de guerre thesiens. Qeran regagna la Lance d’Everam au moment où l’on coupait les amarres. Il ne laissait à bord du vaisseau capturé qu’une poignée d’hommes nécessaires à la navigation.


    Ailleurs sur le lac, la même scène se répétait, les bateaux krasiens abordant ceux des Laktoniens après s’être approchés sans bruit. Si, à longue portée, les Nordiques avaient amplement l’avantage, aucun d’entre eux n’était de taille à résister aux Sharum, que Qeran avait harcelés sans merci, à l’instigation de Jayan, jusqu’à ce qu’ils soient aussi à l’aise sur la terre que sur l’eau.


    L’instructeur s’empara à lui seul de quatre navires, et le reste de sa flotte en ajouta seize au décompte avant même que les Laktoniens passent en état d’alerte.


    Ce fut seulement à cet instant que les Mehnding ouvrirent le feu, visant les bateaux qui commençaient à accoster. Au moment précis où les troupes laktoniennes débarquèrent, ils retournèrent contre elles leur propre feu démoniaque. Les chin périrent dans les flammes tandis que les équipages d’Abban reportaient leur attention sur les autres navires qui s’apprêtaient à toucher la terre ferme. Les Krasiens lancèrent de lourdes chaînes, crevant les voiles adverses et réduisant les rames en miettes pour immobiliser les bateaux.


    Les capitaines laktoniens, qui restaient plus nombreux que les Krasiens, se tournèrent vers cette nouvelle menace, mais les archers mehnding décochèrent des flèches enflammées, abîmant les voiles et semant la confusion alors même que les tireurs chin s’efforçaient d’adapter leur visée.


    La véloce Complainte du Sharum apparut alors, louvoyant pour présenter son flanc armé à l’adversaire. L’effet de surprise ne jouait plus, et l’infériorité numérique du peuple du désert commençait à se faire sentir. Mais, contrairement aux chin, les Sharum étaient prêts à donner leur vie. Lorsque leurs bateaux étaient endommagés, ils n’hésitaient pas à foncer dans les navires laktoniens pour chercher le corps à corps.


    Le cours de la bataille lacustre n’en tournerait pas moins en faveur des Laktoniens, qui se retrancheraient ensuite vers leur cité. Qeran avait encore un tour dans son sac, mais il avait longtemps cherché à dissuader Abban d’y avoir recours, et même le khaffit avait conscience qu’il s’agissait d’un acte désespéré, aussi susceptible de se solder dramatiquement que d’être couronné de succès.
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    Jayan baissa son voile.


    — Je m’appelle Jayan asu Ahmann am’Jardir am’Kaji, fils du Shar’Dama Ka et de la Damajah, Sharum Ka de toute Krasia. Puis-je voir ton visage et apprendre ton nom, chin, avant de t’envoyer devant le jugement d’Everam ?


    — Ne…, commença Sament.


    Mais déjà, Thamos avait planté sa lance dans le sol et commençait à détacher la lanière de son heaume.


    Jayan écarquilla les yeux.


    — Toi. Le prince de rien du tout qui était avec le Par’chin…


    — Je suis le prince Thamos, quatrième fils du duc Rhinebeck II, commandant des Soldats de Bois, troisième dans l’ordre de succession au trône de lierre, et comte du Comté de Creux.


    — C’est toi qui as osé toucher à la promise du Libérateur.


    À ces mots, un murmure de colère enfla parmi les Sharum.


    — Leesha Papier m’avait choisi avant même qu’Ahmann Jardir ne trouve la mort en tombant dans le vide, rétorqua Thamos en reprenant sa lance pour la pointer sur Jayan. Et vous connaîtrez le même sort. Je vous défie en Domin Sharum.


    Jayan éclata de rire, et ses guerriers l’imitèrent.


    — Le Domin Sharum consiste en un combat loyal devant Everam, chin, rétorqua-t-il en esquissant le même geste que Thamos. Tu as attaqué mes hommes de nuit, pendant le Déclin. Tu n’as pas d’honneur.


    — Nous avons votre frère et ses lieutenants, dit Thamos. Touchez-nous, et vous ne les reverrez jamais.


    — Icha ?


    — Oui, ainsi que trois kai, une demi-douzaine d’instructeurs et plus de cinquante Sharum. Accordez-moi un combat honorable, et nous les relâcherons.


    Jayan se tourna vers ses Sharum.


    — Voyez ! Même les guerriers chin essaient de marchander pour avoir la vie sauve. De vrais khaffit !


    Les railleries fusèrent, et certains Krasiens crachèrent même vers Thamos.


    — Garde mon frère et ses hommes ! S’ils ont été assez faibles et assez bêtes pour se faire capturer, ils méritent leur sort. Nous aurons tôt fait de les libérer.


    Il replaça son voile.


    — Mais si tu souhaites que je t’achève personnellement parce que tu as fait le Shar’Dama Ka cocu, soit. J’accepte.


    Thamos remit aussitôt son heaume et, donnant un petit coup de talons à son mustang, commença à tourner autour de Jayan, qui en fit autant.


    Ils n’hésitèrent pas plus de quelques secondes avant de se précipiter l’un vers l’autre, arme à l’horizontale.


    À la toute dernière seconde, Jayan rectifia sa visée pour cueillir le comte en plein torse, mais celui-ci, contre toute attente, retourna vivement son arme pour l’empoigner à l’envers, près de la pointe.


    Il reçut l’attaque du Krasien de plein fouet, mais les runes de son armure explosèrent de lumière, et l’arme de Jayan vola en éclats.


    Thamos ne lui laissa pas de répit, portant une salve de coups d’estoc aussi rapides que puissants, cherchant une ouverture dans les défenses de Jayan.


    Le Sharum Ka tâcha de prendre ses distances, mais Thamos était bien meilleur cavalier que lui ; tel un chien de berger, sa jument guidait l’étalon krasien, l’empêchait de s’écarter tandis que le comte continuait à harceler son adversaire.


    Si Jayan avait fort à faire pour se défendre, son bouclier couvrant et son armure de verre le protégeaient efficacement. Toutefois, il ne pouvait pas passer à l’offensive, et n’avait de toute façon plus d’arme pour ce faire. Le comte ne tarderait plus à trouver un défaut de son armure pour lui porter un coup fatal.


    Alors, il mobilisa tout son poids pour repousser Thamos, juste le temps de s’en prendre à sa monture. Si l’encolure de la jument était protégée, il n’en allait pas de même pour le creux de sa gorge. Jayan y enfouit sa lance.


    L’imposant animal se cabra, son hennissement d’agonie étouffé dans le sang, et tomba sur l’arrière-train en agitant convulsivement ses antérieurs. Thamos conserva son assiette jusqu’à ce que sa monture commence à basculer sur le côté. Il réussit alors à sauter sans se retrouver écrasé sous elle.


    Bruyère crut que le combat allait s’arrêter là, mais Jayan mit pied à terre près de ses officiers et se munit d’une lance d’infanterie, longue de près de deux mètres.


    Lorsque le Sharum Ka s’approcha d’un pas décidé, Thamos s’était remis sur ses pieds. Laissant dans la boue sa lance de cavalerie trop longue – trois bons mètres –, il prit la courte lance de combat rapproché qu’il portait dans le dos, et attendit son adversaire de pied ferme.


    Poussant un grondement, Jayan adopta une posture que Bruyère avait apprise de son père, il y avait bien longtemps. Laissant sa lance reposer contre son bras défensif, il enchaîna une série de petits pas glissés, aussi vifs que peu coûteux en énergie, tout en portant des coups fulgurants proches de ceux que le comte lui avait infligés plus tôt. Il cherchait à son tour une faille dans l’armure.


    Thamos reçut l’essentiel des attaques sur son plastron et son bouclier, puis frappa vers le bas au défaut de la cuirasse, pour atteindre la cuisse.


    Mais Jayan se contorsionna vivement pour éviter d’être blessé, et, saisissant le fourreau dorsal de Thamos, exerça une traction tout en lui enfonçant son genou dans l’abdomen. Le comte tomba sur le dos, momentanément sonné.


    Là encore, le Sharum Ka renonça à pousser son avantage, se contentant de tourner autour du comte en attendant qu’il se relève avec un grognement de douleur. Thamos se ramassa sur lui-même en ajustant la position de ses pieds, tel un félin.


    — Je ne verrai sans doute pas l’aube, mais vous non plus, promit-il au Krasien.


    Jayan éclata de rire.


    — Tu as des couilles, chin. Quand je t’aurai tué, je te les couperai et je te les fourrerai dans la gorge.


    Thamos attaqua avec une vivacité que Bruyère n’aurait jamais crue possible ; les runes de son armure s’étaient embrasées, et il fendait l’air habilement avec sa lance d’un mètre.


    Confiant, Jayan repoussait méthodiquement ses assauts, en enchaînant de petits pas qui ne menaçaient pas son équilibre. Il tourna autour de son adversaire pour éviter un coup d’estoc, virevolta pour atteindre Thamos au visage avec le rebord de son bouclier. Le comte chancela, et le Sharum Ka en profita pour porter une série de bottes puissantes qui, si elles ne pouvaient pas percer l’armure, n’en soumettaient pas moins Thamos à rude épreuve. Jayan l’obligeait peu à peu à gagner le centre du terrain.


    Lorsque le comte voulut à son tour jouer de son bouclier, le Krasien était prêt. Il lâcha le sien pour saisir le bras défensif de Thamos à la hauteur du biceps, et le tendre en pivotant dans le sens des aiguilles d’une horloge. C’est alors qu’il enfonça son arme dans la fente du heaume.


    Le comte tressaillit brièvement avant de s’effondrer, sans vie.
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    Enfin, Qeran donna le signal aux lance-pierres, et une série de tonnelets volèrent en éclats contre la coque des navires qui affluaient en masse vers les Quais.


    Les runes dégoulinaient désormais de goudron fondu.


    L’effet fut immédiat. L’eau se mit à luire devant les yeux d’Abban tandis que les démons se précipitaient vers les navires désormais vulnérables, crevant la surface de toutes parts pour briser les coques avec leurs tentacules et leurs griffes. Certains bravèrent même l’air libre quelques instants pour balayer les ponts aussi facilement qu’une unité de Sharum.


    Des hommes et des femmes affolés disparurent, entraînés dans les eaux bouillonnantes du lac.


    C’est alors que, sous le regard horrifié des Krasiens, un énorme chtonien creva la surface, soulevant des colonnes d’eau avec des tentacules assez longs pour atteindre les minarets du Sharik Hora. Il broya ainsi la coque du plus gros des navires. Le pont fut réduit en miettes, et l’équipage impuissant aspiré vers les profondeurs. En l’espace de quelques instants, le vaisseau fut englouti sous des tonnes d’eau.


    Khevat lança un regard noir à Abban.


    — Est-ce là ton œuvre, khaffit ?


    Après ce dont Abban venait d’être témoin, ce n’était pas un clerc qui allait l’effrayer. Il se tint bien droit et prit son courage à deux mains.


    — Oui, dama. Ne blâme pas l’instructeur Qeran. Il s’est violemment opposé à ce plan, et Jayan n’en a jamais été informé.


    Khevat garda les yeux rivés sur lui. Abban maîtrisait parfaitement ce genre de tactique, qui consistait à fournir à l’interlocuteur la corde pour se faire pendre. Mais Khevat était maître en sharusahk, et avait autorité sur tous les clercs de la Citerne d’Everam. S’il décide de me tuer, ici et maintenant, je ne pourrai rien faire pour l’en empêcher, songea le khaffit.


    Mieux valait donc l’en dissuader.


    — Écoute, dit-il en indiquant l’eau agitée.


    Comme il en avait reçu l’ordre, Qeran battait en retraite avec les navires qu’il avait capturés pendant que les démons s’adonnaient à la curée.


    — La plupart des bateaux dont nous nous sommes emparés se trouvent désormais en lieu sûr, et la flotte ennemie est détruite. Les quelques survivants sont déjà en train de regagner leurs maisons flottantes. Même la Complainte du Sharum nous fuit, et cette fois, je ne pense pas que le capitaine Dehlia nous montre ses seins.


    — Vous avez livré nos ennemis aux alagai, siffla Asavi d’une voix menaçante. À Nie.


    — Certes. Il n’y avait pas d’autre choix, si nous voulions les tenir en échec et nous échapper avec assez de bateaux pour rompre le statu quo. Aurais-je dû laisser nos guerriers périr ?


    — Ce sont des Sharum, dit Khevat. Au fond de leur âme, ils étaient prêts, et ils connaissaient le prix de la guerre.


    — Tout comme moi. Et ce prix, je m’en suis acquitté pour que nous remportions la victoire. Ces gens nous ont attaqués pendant la nuit, pendant le Déclin. Ce ne sont pas nos frères, pas des ennemis de Nie. Bien au contraire, ils sont à sa solde, et je les lui ai envoyés.


    Il tendit le doigt vers Khevat. Ce geste tout simple aurait à lui seul justifié la mise à mort d’un khaffit par un dama, selon le droit evejan.


    — J’ai payé ce prix pour nos hommes, et pour toi.


    — Pour moi ? dit Khevat.


    — Et pour le Sharum Ka, et même pour Qeran, qui aurait refusé d’exécuter cet ordre s’il ne s’était pas engagé par serment à m’obéir. Vous irez tous retrouver le Créateur sans ce poids sur vos âmes. Le khaffit sans âme vous a épargné cette responsabilité. Je m’en remettrai à Everam, le jour où j’emprunterai la route solitaire, appuyé sur ma béquille.


    Khevat le dévisagea longuement, et Abban se demanda combien de temps le séparait, au juste, de sa rencontre avec le Créateur. Mais le dama interrogea alors Asavi du regard.


    La Fiancée scruta à son tour les traits du khaffit, qui dut se maîtriser pour ne pas laisser transparaître son malaise.


    — Il dit la vérité, déclara enfin la dama’ting. Il est déjà condamné à demeurer aux portes du paradis jusqu’à ce qu’Everam le prenne en pitié et lui accorde une autre vie. C’est inevera.


    — Hmm, fit Khevat en posant une main sur la vitre tandis que les vaisseaux se consumaient. Ces hommes n’étaient pas nos frères, je le concède. Ce n’est pas nous qui les avons poussés à nous attaquer dans la nuit. Inevera.


    Abban recommença à respirer. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il avait retenu son souffle.
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27


    DES DAMA DANS L’OBSCURITÉ


    Hiver 333-334 AR


     


     


    — On me prétendait maudite par Everam, parce que j’ai donné naissance à trois filles après Ahmann, dit Kajivah en montrant Imisandre, Hoshvah et Hanya.


    Elle s’adressait à la foule, vêtue de laine noire toute simple et de son voile blanc de kai’ting. Mais, contrairement aux autres parentes d’Ahmann, elle avait pris l’habitude de porter aussi un foulard blanc.


    Elle avait été chargée de prononcer la bénédiction du festin du Déclin, et Inevera, qui l’écoutait depuis l’estrade royale, aurait bien aimé se trouver ailleurs. Elle avait déjà mille fois entendu la rengaine de sa belle-mère.


    — Mais je répondais toujours qu’Everam m’avait donné un fils si précieux qu’il n’avait pas besoin de frères !


    À ces mots, la foule applaudit à tout rompre, les guerriers tapant du pied ou entrechoquant lance et bouclier tandis que leurs femmes et leurs enfants lançaient des vivats.


    — Nous remercions Everam pour la nourriture que nous nous apprêtons à partager, plus riche que celle à laquelle la Lance du Désert nous avait habitués, avant qu’Ahmann nous mène aux terres vertes. Je souhaite remercier également les femmes qui ont déployé tant d’efforts pour préparer ce festin.


    Nouvelle salve d’applaudissements.


    — Si nous honorons les Sharum’ting qui se dressent fièrement dans la nuit, il existe une autre façon de rendre grâce au Créateur. Celle des épouses et des filles grâce à qui nos guerriers trouvent pitance, chaleur du foyer et berceaux toujours pleins. Nous honorons en ce jour les hommes qui nous préservent des alagai, mais aussi les femmes qui leur ont donné le jour, les ont nourris à leur sein, leur ont enseigné l’honneur, le devoir et l’amour de la famille. Des femmes modestes, humbles devant Everam ; les piliers sur lesquels se reposent nos guerriers.


    L’ardeur de la foule s’accrut encore ; les femmes criaient leur dévotion et leur amour à la Sainte Mère, et plus d’une pleurait même. Inevera n’en croyait pas ses yeux.


    — Parmi nous, il en est trop pour oublier qui nous sommes et d’où nous venons. Nous baissons notre voile et convoitons les tenues impudiques des Nordiques ; certaines osent porter de la couleur comme si elles étaient la Damajah en personne ! s’exclama Kajivah.


    Les huées qui s’élevèrent n’étaient pas dirigées contre Inevera, mais ces réactions ne l’en irritèrent pas moins.


    — Damajah, vous avez eu bien raison d’assigner cette tâche à la Sainte Mère, dit Ashan. Le peuple l’adule.


    Inevera n’était pas si sûre d’avoir pris la bonne décision. Son choix lui avait paru bien inoffensif, au début. Occuper Kajivah lui avait permis d’avoir le champ libre. Mais cette sotte s’était arrangée pour gagner le cœur du peuple avec ses manières de femme inéduquée et ses mœurs conservatrices. Les Krasiens vivaient une évolution majeure. S’ils entendaient remporter la Sharak du Soleil, ils ne pouvaient continuer à vivre en autarcie, comme ils l’avaient fait dans le désert pendant des siècles.


    Kajivah ne semblait jamais devoir terminer son discours. Au contraire, elle s’enflammait progressivement, tel un dama qui aurait surpris des Sharum jouant aux dés et buvant du couzi. Elle était capable de parler pendant des heures si on la laissait faire.


    Inevera se leva, et le silence gagna immédiatement la foule, les femmes tombant à genoux pour se prosterner devant elle, tandis que les hommes, guerriers comme Damaji, s’inclinaient avec respect.


    D’ordinaire, ce spectacle était de nature à la rasséréner. Il lui rappelait l’autorité et le statut divin dont elle jouissait. Mais les vivats d’une foule étaient eux aussi source de pouvoir. Trop de pouvoir, sans doute, pour une femme simple comme Kajivah.


    — La Sainte Mère est bien humble, en vérité, dit Inevera. Car nulle n’a plus œuvré pour ce somptueux repas que Kajivah elle-même.


    Inevera endura les nouveaux transports d’enthousiasme.


    — Comment lui rendre honneur mieux qu’en nous attablant ? Au nom d’Everam, que le festin commence.
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    — Je crains d’avoir libéré un djinn de sa bouteille, avec cette histoire, dit Inevera.


    Manvah savourait son thé. C’était la première fois qu’elle rendait visite à sa fille, et si l’opulence des appartements royaux l’impressionnait, elle n’en laissait rien paraître.


    — Ayant traité directement avec cette femme, je ne peux qu’acquiescer, dit Manvah.


    Kajivah s’était essentiellement fournie chez elle pour organiser le banquet du Déclin, et l’avait invitée à y assister. Son époux khaffit, Kasaad, n’avait pas été convié.


    Inevera avait pris un risque en faisant venir sa mère au palais pour s’entretenir avec elle en privé, mais elle avait plus que jamais besoin d’elle. L’eunuque qui avait guidé Manvah par les passages secrets avait été drogué. Il ne se souviendrait même pas d’avoir conduit une visiteuse auprès de sa maîtresse, et, s’agissant des parties publiques du palais, Manvah ressemblait de toute façon à la première Krasienne venue, avec son voile.


    — J’ai d’abord cru que c’était une piètre négociatrice, mais après avoir enduré quelques-uns de ses caprices, j’ai compris que j’aurais dû prendre plus cher, expliqua la marchande, atterrée. Je t’ai bien mal conseillée à son sujet, ma fille, j’en ai peur. Je déduirai cela de ta dette.


    Inevera sourit. C’était une plaisanterie récurrente, car chaque fois qu’elle rendait visite à sa mère dans son pavillon du bazar pour profiter de sa sagesse, celle-ci lui donnait des paniers à tresser.


    — Ce n’est pas volontaire de sa part, dit Inevera.


    Dès son plus jeune âge, sa mère lui avait appris qu’un mouvement d’humeur pouvait permettre d’obtenir un meilleur prix, à condition d’être savamment pesé. Un bon marchandeur ne s’énervait jamais.


    Or, Kajivah n’était pas du tout maîtresse d’elle-même.


    — Toujours est-il que le peuple l’adule, dit Manvah. Même les dama’ting lui obéissent au doigt et à l’œil.


    — Nie m’emporte… Cela dépasse mon entendement.


    — C’est très simple, pourtant. Notre peuple connaît un grand bouleversement, et bien des gens ne savent plus où ils en sont. Kajivah représente un repère pour eux, elle s’exprime en des termes auxquels la foule est particulièrement réceptive. Elle les fréquente, elle les connaît. Toi, tu passes ton temps au palais, tu es lointaine pour eux.


    — Si elle n’était pas la mère du Libérateur, je l’empoisonnerais, et ce serait terminé.


    — Ahmann en prendrait ombrage. Même toi, tu n’arriveras pas à dissimuler ton acte à la vision divine du Shar’Dama Ka.


    — Non, c’est vrai, dit Inevera en baissant les yeux. Mais Ahmann ne reviendra pas.


    — Quoi ? ! Tes dés te l’ont révélé ?


    — Pas directement. Mais ils ont fait référence à la dépouille du Shar’Dama Ka, et je ne décèle sa présence dans aucune branche de l’avenir. À moins d’un miracle d’Everam, notre peuple devra poursuivre sa route sans lui, jusqu’à ce que je façonne un nouveau Libérateur.


    — Comment cela ?


    — De tous les mystères que les dés m’ont dévoilés, aucun ne m’a plus rudement interpellée que celui-là : on ne naît pas Libérateur, on le devient. Les hora me conduiront vers son successeur, et m’indiqueront comment le guider.


    Inevera aurait cru que sa mère serait frappée de stupeur, comme elle-même l’avait été. Mais Manvah accepta l’information et poursuivit sur sa lancée. C’était tout elle.


    — Qui, alors ? Assurément pas Ashan. Jayan ? Asome ?


    Inevera soupira.


    — Dès la première fois que j’ai lancé les hora pour Ahmann, j’ai vu son potentiel, et il n’avait que neuf ans. J’ai d’abord cru à un extraordinaire hasard, sauf que par la suite, après des années de recherche, j’ai découvert un autre Libérateur potentiel en la personne du Par’chin, et il était plus jeune qu’Asome. Depuis lors, je n’ai rencontré aucun autre homme, enfant ou adulte, qui pouvait espérer suivre la voie du Libérateur. L’un de mes fils peut encore prendre le trône, mais il l’occupera simplement dans l’attente du prochain Shar’Dama Ka.


    — Or, nul ne renonce volontairement à un tel pouvoir.


    — C’est pour cela que j’espère retarder le plus longtemps possible leur ascension. Nous avons encore le temps, pourvu qu’Everam le veuille bien. Aucun de mes fils n’a encore fait ses preuves. Il faudrait qu’ils accomplissent un exploit pour espérer confisquer le pouvoir de l’Andrah. Pour le moment, ma préoccupation consiste à trouver un moyen de contrôler Kajivah.


    — Tu vas détester ce que je vais te dire, mais tu devrais sans doute passer plus de temps avec elle.


    Inevera en resta interdite.


    — Et porter des vêtements plus pudiques, ajouta Manvah.


    Son sourire, fort discret à la commissure de ses lèvres, n’en était pas moins réel.
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    Devant le regard impassible d’Ashia, Asome s’entailla la main, pressant des gouttes de sang sur les dés de Melan.


    Il la consultait souvent, depuis que le Don d’Everam avait eu vent de la prise de Lakton. On ne comptait plus les bandages sur ses mains.


    Asukaji et lui étaient toujours fascinés par la magie, et si Ashia, étant devenue femme au palais des dama’ting, avait l’habitude de ce rituel, elle ne put s’empêcher d’en suivre le déroulement. Il y avait de la beauté dans les alagai hora, un mystère. Elle suivit du regard la trajectoire des dés, retenant son souffle dans l’attente de l’instant exquis où leur rotation naturelle s’altérerait sous l’influence d’Everam.


    Au fond de son cœur, elle savait que leur pouvoir venait des os et des runes, mais était aussi convaincue que seules les Fiancées avaient la faculté de recevoir la volonté d’Everam. Manipulés par d’autres personnes, les hora ne seraient rien d’autre que de banals dés.


    Cependant, les dama’ting avaient beau vivre au plus près d’Everam, Ashia ne leur enviait pas leur robe blanche, leur puissance ou leur statut de dama. Car elle aussi ressentait le contact divin. Everam vibrait à travers elle lorsqu’elle tuait des alagai. C’était autre chose que la magie, même si elle se révélait enivrante en tant que telle. Ashia avait perçu la présence du divin dès la première nuit, alors qu’elle maniait une lance vierge de runes. Une sensation de justesse, de calme total, et la certitude qu’elle accomplissait le bien. Tel était l’objectif qui gouvernait son existence. Le don de son sang de guerrière.


    Melan leva les yeux, son visage voilé rougeoyant à la lueur des hora.


    — Ce soir. La divergence se produira à ce moment-là, ou jamais. À son retour, Jayan s’emparera du Trône de Crâne. Si vous n’agissez pas dès la tombée du jour, vous ne l’en empêcherez pas.


    L’espace d’une seconde, Ashia se décentra, emportée par un souvenir.
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    — Laisse-le te vaincre, lui dit la Damajah.


    — Hein ?


    Ashia venait tout juste d’être reconnue Sharum’ting avec ses sœurs de lance, et elles devaient se présenter pour la première fois devant le Sharum Ka.


    Inevera avait décrété qu’elles seraient ses gardes du corps, mais en tant que guerrières, les jeunes filles restaient assujetties à Jayan. Ce soir-là, il se chargerait de les « évaluer », afin de déterminer leur valeur et leur place dans l’alagai’sharak.


    — Jayan est fier. Il cherchera à prendre l’ascendant sur toi devant tes sœurs, afin de s’assurer que tu ne représentes pas une menace pour lui. Il te défiera en arguant du fait qu’il entend tester ton sharusahk, mais le combat sera bien réel.


    — Et tu veux que je… me couche ?


    Impossible. Inconcevable pour elle, contrainte de feindre la faiblesse, de jouer la timide épouse d’Asome le push’ting. La Damajah lui avait promis que cela changerait une fois qu’elle aurait reçu la lance.


    — Je te l’ordonne, précisa la Damajah sur un ton incisif. Montre-lui ta bravoure. Gagne son respect. Et perds, sinon il te tuera.


    Ashia parla, même si elle aurait dû se contenter d’acquiescer en silence.


    — Et si c’est moi qui le tue ?


    — Il est l’aîné du Libérateur. Si tu le tues, tous les Sharum et tous les dama de Krasia réclameront ta tête, et le Shar’Dama Ka ne la leur refusera pas.


    Inevera n’ajouta pas que Jayan était son fils aîné, à elle aussi. Ashia avait bien conscience que si Jayan énervait sa mère au plus haut point, elle le chérissait malgré tout.


    — Je sais que cela peine ton cœur de Sharum, mais c’est par amour pour toi que j’agis ainsi. Je suis la Damajah. Ta fierté, ta vie m’appartiennent. (Elle toucha l’épaule d’Ashia affectueusement.) Et j’attache moins d’importance à la première qu’à la seconde. Everam te réserve un destin particulier ; il n’entend pas te voir mourir pour ménager l’ego d’un homme.


    Ashia se dégagea sans en avoir l’air, s’agenouillant pour se prosterner devant Inevera.


    — À tes ordres, Damajah.


    L’affaire se déroula devant une poignée de témoins seulement. Jayan savait que les Sharum’ting avaient la faveur de son père, et il ne souhaitait pas les voir publiquement discréditées. En plus de lui, seuls Ashia, Shanvah, Jurim et Hasik étaient présents. Même Shanjat, père de Shanvah et premier parmi les kai’Sharum, était absent alors que sa présence aurait été parfaitement légitime.


    Le Sharum Ka n’était donc accompagné que de deux Lances du Libérateur. Même si Ashia et Shanvah réussissaient à les tuer tous les trois avant même que l’alerte soit donnée – ce qui n’était absolument pas acquis d’avance –, des dizaines de guerriers les avaient vues entrer dans la salle d’audience. Toute fuite ne pourrait être que temporaire.


    Ce fut avec un large sourire que Jayan les regarda se prosterner devant lui.


    — Mes timides cousines que le moindre bruit effarouche et qui murmurent au lieu de parler ! Qui, hormis Everam, aurait pu s’imaginer que vous aviez passé des années à apprendre le sharusahk en secret ?


    — Les mystères du palais des dama’ting sont nombreux, répondit Ashia.


    Jayan gloussa.


    — Cela ne fait aucun doute.


    Il ouvrit la broche qui retenait sa cape, et se dépouilla de sa tunique renforcée pour se présenter devant sa cousine, simplement vêtu de son pantalon bouffant.


    — Mais pendant que tu suivais un enseignement de femmes, j’étudiais auprès du Shar’Dama Ka en personne. Je dois estimer tes prouesses, afin de t’attribuer ta juste place dans la sharak.


    Il lui fit signe de s’approcher.


    Le souffle toujours serein, Ashia ôta à son tour sa cape, dessangla le bouclier qu’elle portait à l’épaule et le tendit à Shanvah. Elle n’enleva pas sa robe, mais passa les mains dans les fentes avec une habileté consommée, pour enlever les plaques de céramique et les empiler soigneusement sur le sol.


    Désormais plus légère, elle se leva et, s’approchant d’un pas gracieux, commença à tourner autour de son adversaire.


    La posture de Jayan était admirable. Il ne mentait pas en affirmant que le Shar’Dama Ka en personne l’avait formé. Or, l’oncle d’Ashia était le plus grand maître en sharusahk connu. Peut-être Jayan serait-il capable de la battre à la loyale. Une défaite devant le fils aîné du Libérateur ne couvrirait pas Enkido de honte, et Ashia préférerait perdre honorablement plutôt que de truquer leur duel.


    Mais sitôt qu’il passa à l’attaque, Ashia constata qu’elle était plus rapide que lui. D’instinct, elle le fit trébucher, plantant son orteil contre un point de convergence pour lui engourdir momentanément le pied. Il perdit l’équilibre, et Ashia lui soutira de l’énergie en glissant sa main sous son aisselle pour le projeter à plat dos.


    Dans la salle, le silence se fit. Les hommes, médusés, s’étaient de toute évidence attendus à une issue bien différente. Ashia se demanda si elle n’était pas déjà allée trop loin. Il n’était pas exclu que Jurim et Hasik la tuent, afin d’éviter au Sharum Ka de perdre la face.


    Mais Jayan partit d’un rire forcé, et se releva en tapant du pied pour retrouver la sensibilité de sa jambe.


    — Belle projection ! Voyons ce que tu as d’autre en réserve.


    Cette fois, il se protégea mieux, portant une salve de coups de poing, de pied et de paume qu’Ashia évita en majorité, réservant le contact physique pour dévier les quelques attaques restantes. Sans grande conviction, elle frappa à son tour pour jauger les défenses de Jayan.


    Il était doué, pour un Sharum. L’un des meilleurs. Mais la plupart de ses parades laissaient ses points de convergence exposés ; Ashia aurait aisément pu l’immobiliser, le rendre infirme, voire le tuer.


    Au lieu de cela, elle bondit par-dessus la jambe de Jayan lorsqu’il lui décocha un coup de pied circulaire, opérant un saut périlleux pour gagner de la distance.


    — Tu as raison de te replier, ma sœur. Je t’aurais neutralisée.


    Les mâchoires d’Ashia se crispèrent. Elle aurait déjà pu tuer Jayan trois fois, à l’heure qu’il était. Elle jeta un coup d’œil à Shanvah.


    Sa sœur de lance, sans se départir de sa sérénité, lui épela une question.


    — Pourquoi ne pousses-tu pas ton avantage ?


    Je me le demande bien, songea Ashia. Parce que la Damajah lui en avait donné l’ordre, évidemment. Mais quel exemple donnerait-elle à Shanvah et aux futures Sharum’ting, si elle capitulait devant Jayan ?


    — Tu ne pourras pas me tourner autour indéfiniment, lança le jeune homme. Je t’ai déjà accordé trop d’énergie. Allez, montre-moi quelle est ta force quand tu ne te contentes pas de me soustraire la mienne.


    Ashia agit à une vitesse si fulgurante qu’elle prit son adversaire au dépourvu. Écartant les bras pour déclencher cobra dressé, elle se plia en deux et, s’accrochant à la taille de Jayan, lança sa jambe en arrière pour le frapper au visage.


    Il chancela tandis qu’elle virevoltait au ras du sol, le cueillant au creux du genou pour achever de le déséquilibrer.


    Toutefois, Jayan savait se battre au sol. Il se contorsionna, décalant son centre de gravité pour laisser le moins de latitude possible à la jeune femme. Mais c’était au corps à corps que le sharusahk d’Enkido atteignait le summum de sa dangerosité. Par des coups précis, Ashia brisa les lignes de pouvoir de son adversaire pour ensuite le terrasser grâce à une prise. Elle se jucha sur lui, son avant-bras comprimant la trachée, et donc l’artère qui irriguait le cerveau.


    Jayan commença à transpirer copieusement et à trembler ; Ashia lut de la peur dans ses yeux. Puis, enfin, du respect. Elle caressa l’idée de le soumettre définitivement, mais les paroles de la Damajah lui revinrent en mémoire : « Montre-lui ta bravoure. Gagne son respect. Et perds. »


    Lorsque Jayan tenta sans conviction de desserrer sa prise, elle donna un peu de mou. Comme si cela pouvait faire la moindre différence…


    Jayan emplit ses poumons et, sans crier gare, projeta son buste vers l’avant. Ne s’attendant pas à une telle fougue, Ashia tomba sur le dos, et il la roua de coups au visage et au corps pour lui infliger de lourds dégâts.


    Puis il la fit rouler à plat ventre, la clouant au sol sous son poids et, empoignant le col de sa tunique, commença à tirer pour la priver d’air, comme elle l’avait fait avec lui.


    Avait-il l’intention de la tuer ? Elle l’ignorait. Si elle était allée trop loin dans l’humiliation, Jayan n’hésiterait pas à l’achever. Il était l’aîné du Libérateur. S’il la tuait, son père se contenterait de le réprimander, et tous les autres guerriers lui apporteraient leur soutien.


    Rien n’était encore perdu. Alors même que son champ de vision commençait à noircir aux angles, Ashia aurait pu frapper un point de convergence au niveau du coude et inspirer un peu d’air avant de regagner peu à peu du terrain.


    Laisse-le te vaincre.


    Ashia ne désirait rien tant que montrer à tous ces hommes qu’elle les surclassait, mais ce n’était pas ainsi qu’Enkido l’avait éduquée.


    « Le combat est affaire de duperie », lui avait-il appris. « Un guerrier avisé sait attendre son heure. »


    D’une main tremblante, elle toucha le bras de Jayan, tandis que son champ de vision se réduisait à un tunnel menant vers un point lumineux qui menaçait de s’éteindre d’une seconde à l’autre. Mais au lieu de presser le point de convergence, elle donna deux tapes molles.


    Le signe de la soumission.


    Jayan la relâcha. L’air afflua dans les poumons d’Ashia, presque aussi doux que le souffle qu’Enkido lui avait accordé, bien des années auparavant.


    Pour autant, Jayan la garda clouée au sol.


    — Tu te bats bien, cousine, mais tu restes une simple femme.


    Ashia serra les dents sans réagir.


    — Depuis combien de temps mon push’ting de frère ne t’a pas traitée comme son épouse, dis-moi, combien ? Je parierais que ce n’est arrivé qu’une fois.


    Ashia sentit son érection contre ses reins.


    — Quand tu seras prête à recevoir un homme, un vrai, viens me trouver.
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    — Jayan ne doit pas s’emparer du trône, déclara Ashia. Pour y parvenir, il serait obligé de tuer mon père, et il ne gouvernerait pas dans la sagesse.


    — Aide-moi à l’en empêcher, dit Asome.


    — Comment ? S’il trouve gloire dans la nuit, nous ne pourrons rien y faire, malgré toute notre volonté. Et je ne t’aiderai pas à t’emparer du trône en son absence. La Damajah a été claire. Le Shar’Dama Ka reviendra.


    — Les dés affirment qu’il reviendra peut-être, jeune fille, précisa Melan. Ce n’est pas une certitude.


    — J’ai foi.


    — Moi aussi, renchérit Asome. Ce n’est pas ce que je te demande, jiwah. Aide-moi simplement à m’attirer la gloire, comme mon frère, afin que sa légitimité soit moindre. Ainsi, l’Andrah restera au pouvoir jusqu’au retour du Shar’Dama Ka.


    — Comment ? répéta Ashia.


    — C’est le Déclin. Je sortirai dans la nuit avec mes frères, désormais dama, et je combattrai les alagai.


    — C’est interdit.


    — Et pourtant nécessaire. Tu as entendu la dama’ting. La Damajah ne pourra pas empêcher Jayan de monter sur le trône, et l’Andrah non plus. Moi seul en suis capable, et tout se joue ce soir. Demain, il sera trop tard.


     » Je suis contraint d’agir. Pour le bien de Krasia. Pour le bien de l’humanité. Mais j’ai peur. (Il tendit la main à son épouse.) Tu as sans doute ressenti la même chose, la première fois que la Damajah t’a priée de défier le droit evejan et de te comporter légitimement en Sharum. Je t’en supplie, si tu t’es un jour considérée comme ma femme, soutiens-moi aujourd’hui.


    Ashia hésita, puis accepta la main qu’il lui tendait.


    — C’est avec fierté que je me tiendrai à tes côtés, dit-elle. Mon époux.
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    Cachée dans l’ombre, Ashia vit la Damajah entrer dans ses appartements. Elle restait à l’affût de la moindre menace contre sa maîtresse. Pourtant, elle avait l’esprit en ébullition. Il lui incombait de servir Inevera en toute chose, mais Asome était son mari, et le fils du Libérateur.


    À qui devait aller sa loyauté en priorité ? À Everam, naturellement. Mais qui était-elle pour juger le dessein du Créateur, elle qui était à peine digne d’être remarquée par Lui ? Cette tâche ne revenait-elle pas à la Damajah ? Je dois l’informer tout de suite, et la laisser estimer la volonté d’Everam.


    Elle hésita cependant. Si elle ne savait pas ce qu’Everam leur réservait, elle entendait néanmoins Sa voix au fond de son cœur. La Sharak Ka qui approchait laisserait peu de place à ceux qui refuseraient de lutter. Asome avait l’âme d’un guerrier, avait été formé comme tel, mais, à l’instar d’Ashia, s’était vu interdire de mettre son savoir à profit, alors même que les forces de Nie se rassemblaient.


    Le Libérateur avait accordé aux khaffit, et même aux femmes, le droit de se battre. Pourquoi pas aux clercs ? La couardise de vieux dama devrait-elle régenter la vie de leurs jeunes homologues, lorsque les alagai saccageraient le Don d’Everam ?


    Une fois qu’Asome aurait affronté les démons, cela créerait un précédent. Il était le fils dama du Shar’Dama Ka et de la Damajah ; sa gloire serait incommensurable. Même sa mère ne serait plus en mesure de l’arrêter.


    Mais en attendant ce moment, le dessein d’Asome pouvait encore être contrecarré.


    En passant près d’Ashia, Inevera s’immobilisa et regarda droit dans la pénombre, comme si l’obscurité n’était pas réelle. La Sharum’ting se figea. Elle savait bien qu’elle ne pouvait pas se soustraire à l’attention de sa maîtresse, mais cela la perturbait toujours, lorsque la Damajah le lui prouvait.


    — Est-ce que tout va bien, mon enfant ?


    — Ce n’est rien, Damajah, répliqua la jeune femme.


    Elle se recentra aussitôt, laissant ses craintes et ses doutes s’envoler. Mais Inevera, méfiante, la scruta avec sa vision divine, dépouillant son âme comme on pèle un oignon.


    — Tu es troublée par la nuit qui s’annonce.


    Ashia hocha la tête en déglutissant avec difficulté.


    — C’est le Déclin, maîtresse.


    — Oui. En ne se montrant pas, l’Alagai Ka cherche à nous inciter à relâcher notre vigilance. Vous devrez redoubler de prudence, toi et tes sœurs, et venir m’informer au plus vite, si vous êtes témoins de quelque chose sortant de l’ordinaire.


    — Oui, maîtresse. Par mon amour pour Everam et le paradis auquel j’aspire, je le jure.


    Inevera continuant de l’observer avec attention, Ashia eut bien du mal à rester centrée. Mais la Damajah finit par hocher la tête.


    — Regagne tes appartements et passes-y les heures restantes avec ton fils.


    Ashia la salua.


    — Je n’y manquerai pas, maîtresse. Merci, maîtresse.
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    Ashia serrait le petit Kaji contre son cœur pendant qu’Asome et Asukaji se préparaient pour la nuit.


    Elle-même s’était apprêtée en quelques minutes, avec une efficacité résultant de ses années d’entraînement. Ses armes et son armure, huilées, étaient disposées de façon bien précise, et même si elle se prélassait pour le moment dans une robe en soie toute simple, elle serait parée au combat en un rien de temps.


    Son frère et son mari, en revanche, prenaient un temps infini à se pavaner comme des danseuses des coussins. Ils s’étaient bandé les mains de soie blanche, à l’exception des articulations, et Asome avait peint des runes sur tous les ongles de son amant, avant de les renforcer d’une couche de vernis.


    Asukaji esquissa quelques sharukin avec une précision d’expert, et fléchit les doigts pour tester diverses combinaisons de runes.


    — Essaie avec les manchons en argent, lui conseilla Asome.


    Asukaji ouvrit une boîte en bois laqué, posée sur sa commode. À l’intérieur, deux pièces d’équipement en argent poli et gravé de runes, qui servaient à protéger les doigts jusqu’à leur base. Asukaji les mit en place, et constata qu’il était à son aise. Avec ces artefacts, ses coups de poing feraient aux alagai l’effet de la foudre.


    Il répéta les mêmes sharukin, ajoutant de nouveaux mouvements pour tirer le meilleur parti possible de ses protections.


    — Ça, maintenant, dit Asome en lançant un bâton-fouet à son amant.


    L’arme était de toute beauté, avec ses deux mètres d’orbois souple d’origine nordique, sculptée de runes de pouvoir et comportant à chaque extrémité un embout d’argent protégé. Asukaji l’attrapa au vol et la fit tournoyer à vive allure avant de l’incorporer à son enchaînement de sharusahk. Le bâton-fouet se brouillait sous les yeux d’Ashia à cause de la vitesse. Entre les mains d’un maître, le bois souple pouvait se déformer pour contourner la défense d’un adversaire, ce que n’aurait pas permis un bâton traditionnel.


    Asome, lui, ne portait qu’une queue d’alagai, le fouet que possédaient tous les dama. Les barbillons en étaient certainement protégés, mais ils ne semblaient que peu de chose, au regard de l’armement perfectionné qui accompagnerait Asukaji dans la nuit.


    — Et toi, mon époux ? s’enquit la jeune femme. Tu ne t’es même pas peint les ongles. Quelle arme des clercs utiliseras-tu lors de l’alagai’sharak ?


    Asome prit le fouet passé à sa ceinture et l’accrocha au mur.


    — Aucune. Je me battrai comme tu l’as fait la nuit où les Sharum’ting se sont révélées.


    — Avec lance et bouclier, comme ton honoré père ? demanda ensuite Ashia, dissimulant sa surprise.


    — Les dama ont l’interdiction de se servir de la lance, et un bouclier ne ferait que me ralentir, alors que je dois me montrer vif.


    Ashia comprit peu à peu ses intentions.


    — Tu ne comptes tout de même pas t’en remettre exclusivement au sharusahk ?


    — C’est ce que mon père a fait, lorsqu’il était simple kai.


    Ashia connaissait cette histoire, l’une des premières légendes qui avaient accompagné l’ascension du Shar’Dama Ka.


    — À cette époque, ton honoré père avait déjà passé des années dans le Dédale, mon époux, et de son propre aveu, il a agi ainsi en dernier recours. Sortir désarmé pendant le Déclin, c’est…


    — … de la folie, oui, compléta Asukaji.


    Mais il baissa la tête devant le regard assassin que lui lança Asome.


    — Tout le monde est capable de tuer des alagai avec une arme. Mes frères Sharum le font chaque soir. Cela ne suffira pas, si je veux me couvrir d’assez de gloire pour rivaliser avec Jayan.


    Il serra l’un de ses poings bandés.


    — Soit Everam souhaite me voir réussir, soit il ne m’est pas favorable.
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    Enveloppés d’une cape noire, Asukaji et les fils dama du Libérateur sortirent dans la nuit. Asome fut le seul à la braver simplement vêtu de son habit blanc. Les Sharum le dévisagèrent d’abord avec appréhension, ayant à l’esprit le décret du Shar’Dama Ka qui interdisait aux clercs de quitter les runes à la tombée du jour. Mais ils savaient que le jeune homme était le fils du Libérateur en personne, et nul n’osa lui dire quoi que ce soit.


    Il n’y avait pas de démons aux abords immédiats de la ville, car l’enceinte, les poteaux de protection et les patrouilles régulières les avaient repoussés. Le groupe dut s’aventurer à bonne distance du Don d’Everam avant de percevoir les premiers signes d’affrontement. Il finit par croiser Hoshkamin, le petit frère d’Asome. Son turban de Sharum Ka sur le front, il dirigeait ses hommes qui massacraient des démons des champs sur une vaste plaine.


    — Tu ne devrais pas être ici, mon frère ! C’est interdit ! dit Hoshkamin, étonné de trouver Asome dehors dans la nuit.


    Asome était aussi élancé que son petit frère était musclé, vêtu de soie alors que son benjamin arborait une armure, et désarmé alors que Hoshkamin portait une lance et un bouclier en verre protégé.


    Pourtant, le dama avait l’ascendant sur le jeune remplaçant de Jayan, Ashia s’en rendit immédiatement compte. Ils n’avaient que deux ans d’écart, mais cela représentait un véritable fossé, puisque Asome n’avait même pas vingt ans. Lorsqu’il se pencha vers Hoshkamin, celui-ci eut un mouvement de recul.


    — Le Libérateur n’est pas là pour m’arrêter, dit-il posément. Et notre frère aîné non plus.


    Il esquissa un dangereux sourire de prédateur.


    — Toi, essaieras-tu ?


    Il n’avait même pas haussé le ton, mais Hoshkamin pâlit nettement. Sans doute imaginait-il la honte qu’il s’attirerait, si ses hommes le voyaient défait par son aîné, alors même qu’il portait le turban blanc.


    L’adolescent fit deux pas en arrière, et s’inclina respectueusement devant Asome.


    — Bien sûr que non, mon frère. J’entendais simplement par là que la nuit est dangereuse. Je vais t’attribuer un garde du corps…


    — J’ai tous les gardes dont j’ai besoin, répliqua Asome avec un geste négligent de la main.


    À ces mots, Dama Asukaji et les frères d’Asome rejetèrent leur cape, dévoilant leur tunique dont la blancheur fut rehaussée par les flammes et la lumière runique. Hoshkamin et les Sharum, bouche bée, les regardèrent se diriger vers le champ de bataille.


    Asome ouvrit la marche, s’avançant d’un pas décidé vers une moisson que des dal’Sharum affrontaient, leurs boucliers unis en formation triangulaire.


    Asome devint la pointe de ce « V », après avoir écarté d’un geste impérieux l’homme dont il voulait prendre la place. Les guerriers, surpris de la venue du fils du Libérateur, s’écartèrent de lui instinctivement. Ashia et ses sœurs de lance emboîtèrent le pas aux dama.


    L’un des alagai fut plus prompt que les autres à tirer parti de la désorganisation des humains, et bondit sur Asome en poussant un rugissement. Ashia se raidit, prête à s’interposer si la créature se révélait un obstacle trop exigeant pour son mari.


    Elle n’aurait pas dû s’inquiéter. Asome esquiva crocs et griffes en un mouvement fluide et, attrapant la bête par les cornes, décrivit un tour complet sur lui-même pour convertir l’énergie du bond du chtonien en une torsion. Des Sharum pourtant aguerris sursautèrent en entendant le cou du démon craquer tel un fouet, et s’écartèrent lorsque Asome jeta le cadavre à leurs pieds.


    Deux autres alagai se ruèrent sur lui, mais il était prêt. Saisissant le poignet du premier, il pivota pour lui étirer le bras tout en plaquant sa main libre au défaut de l’épaule. Là encore, l’élan de la bête fit le reste ; Asome l’abattit au sol, en travers du chemin de son congénère, et les os se rompirent sans que le dama ait à produire d’effort particulier.


    Le second démon perdit à peine une seconde à passer par-dessus le premier, ses serres creusant de profonds sillons dans la chair lorsqu’il se ramassa pour bondir. Cet infime délai suffit à Asome pour changer de posture et attraper les pattes antérieures de son assaillant, le déséquilibrant. La bête tomba à la renverse, et il lui crocheta le cou avec sa jambe en prenant garde à ses mâchoires. Les deux adversaires roulèrent sur le sol, mais Ashia savait que son mari détenait l’avantage, car même les démons avaient besoin de respirer.


    Bientôt, la créature resta inerte, et Asome se releva. Un alagai qui boitait sur trois pattes battit en retraite devant lui avec un feulement.


    — Par la barbe d’Everam, souffla Hoshkamin.


    Ses hommes, pareillement estomaqués, marmonnèrent par-devers eux en traçant des runes.


    Désorientés, les autres alagai de la moisson avaient hésité un moment, mais ils s’étaient repris et s’apprêtaient à se ruer tous ensemble sur Asome.


    Se rendant compte qu’il risquait d’être débordé, le jeune dama désigna les démons des champs du tranchant de la main.


    — Acha !


    Asukaji et les autres clercs chargèrent en poussant un cri de guerre strident, laissant Asome et Ashia en arrière.


    — Informez la Damajah de ce que vous avez vu, dit Ashia à Micha et à Jarvah. Tout de suite. Ne déviez pas de votre course et ne ralentissez pas tant que notre maîtresse n’aura pas entendu votre récit.


    Micha et Jarvah échangèrent un regard, puis foncèrent vers le Don d’Everam après s’être inclinées devant leur sœur de lance.


    — Plusieurs serments s’opposent cette nuit, mon époux, expliqua la jeune femme en constatant l’étonnement d’Asome. Mais je ferai de mon mieux pour les respecter tous.


    — Cela va de soi, mon épouse. Je ne t’en demande pas moins. Mais tu aurais dû attendre. (Il fit un clin d’œil.) Le meilleur reste à venir.


    Ils se tournèrent tous les deux vers les clercs qui se livraient à l’alagai’sharak. Asukaji se jeta au milieu d’un groupe de démons, et sembla tous les frapper simultanément avec son bâton-fouet. Des éclats de magie fusaient et crépitaient autour de lui au rythme de ses virevoltes.


    Les plus jeunes frères d’Asome se distinguèrent eux aussi par leur talent. À peine âgés de quinze ans, ils s’entraînaient au combat depuis qu’ils savaient marcher, et chacun usait du style distinctif de sa tribu. Maji, formé par le grand maître Aleverak, n’avait pour seule arme que ses ongles protégés et ses manchons d’argent aux doigts. Il laissait son adversaire chtonien réaliser le gros du travail en alimentant les coups puissants qui scelleraient sa perte.


    Conformément au droit evejan, les clercs n’étaient pas autorisés à servir d’armes tranchantes, ce qui incluait aussi les éclats d’acier et les couteaux de lancer qu’affectionnaient les Sharum mehnding. À la place, les dama de cette tribu se servaient de bolas, et Savas ne faisait pas exception. Sa fine chaîne protégée reliant deux lourdes boules d’argent, également sculptées de runes, lui permit de bloquer les pattes d’un démon, avant de le rouer de coups avec ses manchons.


    Conformément aux préférences de sa tribu, Hallam, le demi-frère sharach d’Asome, maniait un attrape-alagai dont le câble métallique était protégé. Passant la boucle autour du cou d’un démon, il la resserra jusqu’à ce que la magie tranche la tête de la bête. Tachin et Mazh, représentants des Krevakh et des Nanji, disposaient quant à eux de bâtons dans lesquels étaient enfoncés des coins de bois évoquant les barreaux d’une échelle. Sous le regard d’Ashia, Tachin gravit l’un des côtés de son arme pour bondir à trois mètres du sol et effectuer un saut périlleux au-dessus du démon qui se précipitait vers lui. Il se réceptionna derrière l’assaillant, et le bourra de coups de poing, ses manchons en argent provoquant de minuscules déflagrations magiques à chaque impact.


    Les Krasiens écumèrent la nuit, Hoshkamin et ses guerriers suivant Asome et ses frères dama qui traçaient leur chemin vers la gloire.


    Il n’y avait aucun signe de l’Alagai Ka depuis plusieurs mois, et ce soir-là ne fit pas exception. En revanche, les alagai étaient plus nombreux et plus robustes en raison du Déclin. Et Ashia remarqua aussi autre chose.


    — Ils attaquent des positions stratégiques.


    En effet, si les démons ne témoignaient pas de la même cohérence que lorsqu’ils étaient contrôlés par les psychés, ils se regroupaient là où les défenses humaines étaient les plus faibles, et s’attaquaient aux poteaux de protection pour élargir leur champ d’action.


    Asome acquiesça.


    — Peut-être père se trouve-t-il au bord de l’Abysse pour contenir les princes du Cœur, ainsi que mère l’a prédit. Mais Nie aussi a des kai à sa disposition.


    — Les changelins, dit Ashia, en resserrant ses doigts autour de sa lance.


    — Melan m’a révélé que nous en trouverions un ce soir. Pour cette épreuve, ma jiwah, nous devons lutter côte à côte.


    Ashia opina vigoureusement du chef. Enkido avait succombé à un métamorphe, et ce démon-là connaîtrait le soleil en l’honneur de son maître.


    — Ce soir, ta gloire est sans limite, mon mari. Je suis fière d’être auprès de toi.


    Une heure plus tard, l’assaut survint brusquement sous la forme d’un énorme écorceux dont le bras se changea en un tentacule hérissé de piques qui renversa une demi-douzaine de dama. Les runes brodées au fil d’argent sur les vêtements amortirent le choc, mais les combattants concernés restèrent quelques instants étourdis, secouant la tête et poussant sur leurs mains tremblantes pour se redresser en position assise.


    Hoshkamin accourut pour protéger ses frères dama ; les boucliers des Sharum dévieraient plus efficacement les attaques du métamorphe. Mais la créature fit volte-face et balaya la zone entre les boucliers et le sol. Les guerriers s’effondrèrent avec des cris atroces ; certains avaient les pieds tranchés.


    Ashia fut soulagée de constater que Hoshkamin n’était pas du nombre. La magie des dama’ting était puissante, mais pas au point de faire repousser un membre coupé. La jeune femme se lança dans la mêlée en poussant un cri rageur, dans l’espoir de distraire la créature pendant que ses frères d’armes recouvraient leurs moyens.


    Asome lui emboîta le pas, mais n’ayant pas absorbé de magie, il ne put rester à sa hauteur. C’était une bonne chose. Ses prouesses forçaient déjà le respect. Sans aucune défense, pas même un ongle protégé, il ne pouvait cependant espérer affronter un adversaire de la trempe du métamorphe.


    La créature cingla l’air avec ses tentacules, mais Ashia s’y attendait. Elle se jeta en avant pour passer sous le premier, sauta par-dessus le deuxième et interposa son bouclier entre elle et le troisième sans jamais ralentir l’allure. Deux autres appendices s’abattirent tandis qu’elle comblait la distance qui la séparait de la bête, alors elle lâcha son bouclier pour rouler dans l’interstice.


    Elle se réceptionna par un roulé-boulé, et se servit de son élan pour accroître sa force lorsqu’elle enfonça son arme à deux mains dans le cœur du démon, le transperçant de part en part.


    Il y eut une explosion de magie, et le pouvoir remonta le long des bras de la jeune femme, l’imprégnant d’une puissance qu’elle n’avait encore jamais ressentie. Les yeux noirs du changelin s’écarquillèrent de stupeur, et Ashia plongea son regard dans le sien pour y voir s’éteindre sa vie impie.


    — Qu’Everam te consume, au nom d’Enkido !


    Le démon poussa un cri perçant, et Ashia chercha à extraire sa lance pour frapper à nouveau. Rien ne vint. Sondant le regard sombre de la créature, la jeune femme comprit son erreur.


    Le bras d’un roc poussa sur le torse du métamorphe, empoignant la jeune femme et la plaquant au sol. Le souffle brutalement coupé, Ashia sentit les griffes racler contre les plaques de verre protégé de son armure sans les percer. Mais ses côtes craquèrent sous l’étau.


    Lorsque le démon se liquéfia telle de la résine que l’on aurait fait chauffer, sa lance tomba, juste hors de portée. Elle avait d’autres armes cachées sous sa tenue, mais ne pourrait les atteindre tant que le changelin la tiendrait prisonnière.


    Everam, je suis prête, se dit-elle. Elle L’avait servi en toutes choses, et mourrait sous les serres d’un alagai, comme le sang de Sharum qui coulait dans ses veines l’exigeait. Elle ne connaîtrait pas le déshonneur. Elle succombait à une créature semblable à celle qui était venue à bout de son maître, ou à celle qui s’était battue avec le Libérateur sur un pied d’égalité. C’était une belle mort.


    Alors que le changelin se préparait à lui porter le coup fatal, Asome apparut soudain au-dessus d’elle. Elle voulut l’alerter, lui dire de fuir, mais même si elle avait pu parler, elle ne l’aurait pas déshonoré de la sorte.


    Nous emprunterons la route solitaire tous les deux. Un couple ne pouvait pas demander mieux. Everam les avait unis dans la vie, et qu’ils meurent ensemble semblait dans l’ordre des choses.


    C’est alors qu’Asome frappa, et l’éclat de la magie fut si intense qu’il aveugla Ashia, dont les yeux étaient pourtant protégés. Elle eut l’impression d’avoir regardé le soleil en face, et des taches dansaient dans son champ de vision tandis qu’elle clignait des paupières. Autour de son buste, les griffes se desserrèrent tandis que le chtonien était ébranlé par les déflagrations, puis elle se retrouva libre.


    Elle garda les yeux fermés un instant avant de les rouvrir.


    Asome, étincelant de magie, tenait le bras du démon dont la chair fumait et se consumait. Il n’avait gardé que son bido blanc, se débarrassant même de ses sandales et des bandages qui protégeaient ses mains.


    Elle comprit mieux pourquoi il avait pris l’habitude de les cacher, ces derniers jours. Ses poings, comme tout le reste de son corps, d’ailleurs, étaient constellés de cicatrices légèrement boursouflées. Comme son père, Asome s’était entaillé la chair pour y graver des runes, et un simple contact de sa part mettait les créatures de Nie à l’agonie.


    Lui qui s’était battu sans l’aide de la magie, pour prouver sa valeur devant Everam et devant ses pairs, se retrouvait auréolé de lumière ; ses symboles semblaient faits de flammes sur sa peau, et étaient visibles même sans la vision runique.


    Évitant les coups en se baissant ou en se contorsionnant, il ripostait avec force aux attaques de son adversaire. Mais même lui ne semblait pas en mesure de provoquer des dégâts durables. Au bout d’un long moment de lutte, le démon donna l’impression de se renforcer plutôt que de perdre du terrain ; il avait pris la mesure d’Asome et ajustait ses réactions en conséquence.


    Le dama en avait bien conscience.


    — Mes frères ! Formez un cercle ! Le serviteur de Nie ne doit s’échapper sous aucun prétexte !


    À peine avait-il parlé que l’un des tentacules parvint à contourner ses défenses. La magie l’empêcha d’être touché directement, mais il fut malgré tout projeté dans les airs.


    Ashia avait déjà réagi, se relevant par une roulade en récupérant sa lance dans le même mouvement. Elle étudia le métamorphe grâce à sa vision runique, mais il ne présentait aucun point commun avec les chtoniens qu’elle avait déjà affrontés. Les démons possédaient en effet des lignes de pouvoir, comme tous les êtres vivants. L’essence même du sharusahk des dama’ting consistait à briser ces lignes en frappant les endroits où elles convergeaient.


    Or, le changelin présentait des lignes aussi informes que son corps ; elles s’allongeaient, se rétractaient, sans cesse mouvantes. Ashia sentait qu’elles n’évoluaient pas au hasard, mais leur comportement dépassait son entendement, d’autant qu’elle était forcée de se concentrer rien que pour rester en vie.


    La magie qu’elle avait absorbée lors du choc initial enfla en elle, lui conférant une célérité et une force surnaturelles. Lorsque des tentacules acérés fondirent sur elle de tous les côtés, elle joua de sa lance pour les écarter un par un.


    Le changelin cracha comme un démon des flammes, et à cette occasion ferma les yeux comme l’aurait fait un vrai brandon. Ashia saisit cette fraction de seconde pour se décaler latéralement et changer d’angle d’attaque. Cette fois, elle ne chercha pas à terrasser son adversaire, mais simplement à enfoncer sa lame une dizaine de fois, pour des blessures superficielles.


    Chaque plaie s’embrasa, l’ichor démoniaque déversant de la magie brute comme un feu émet de la fumée. Mais alors, le pourtour des orifices perdit sa brillance tandis que le chtonien se guérissait.


    Il poussa un hurlement strident, et cette fois Ashia ne fut pas assez vive pour éviter l’éclair qu’il lui cracha. Le supplice dépassait tout ce qu’elle avait vécu jusque-là ; elle fut propulsée dans les airs, ses membres agités de violentes convulsions. Elle crut qu’elle allait lâcher son arme, mais ses doigts restèrent crispés autour lorsqu’elle heurta le sol. Même si elle l’avait voulu, elle n’aurait pu les ouvrir.


    Puis la douleur reflua aussi vite qu’elle était venue, et ses muscles se décontractèrent. Tout son corps la brûlait, mais de la magie circulait encore en elle ; elle se sentait déjà mieux. En levant la tête, elle s’aperçut qu’Asome était reparti au combat, martelant le démon pendant que ses frères le harcelaient de toutes parts.


    Savas captura deux tentacules grâce à ses bolas, et la chaîne protégée empêcha le chtonien de se liquéfier pour se libérer. Un troisième appendice fut neutralisé par Hallam et son attrape-alagai.


    Mais tout cela ne semblait représenter que des désagréments mineurs pour le démon. Il finirait bien par faire tomber les bolas à force de se convulser, et Hallam était entraîné dans tous les sens, accroché à son attrape-alagai. D’autres guerriers cherchèrent à lui prêter main-forte, et ils eurent fort à faire pour y parvenir ; cela faisait autant d’hommes en moins pour assaillir la créature.


    Asome continua à rouer le changelin de coups, et c’est en ramassant son bouclier qu’Ashia vit émerger un semblant de cohérence dans la magie. Même cette créature n’en possédait pas des réserves illimitées ; la quantité de pouvoir enflait et refluait au gré des coups, des soins et des changements de forme.


    Chaque fois qu’il frappait, Asome recevait une fraction d’énergie et le démon perdait la quantité équivalente. Si on continue à ce rythme, nous serons forcément victorieux, se dit la jeune femme.


    Elle se lança à nouveau dans la mêlée, abattant sa lance de toutes ses forces à l’endroit où les jeunes dama s’accrochaient au manche de l’attrape-alagai. Elle trancha le tentacule à ras. La créature se soigna, mais ne parvint pas à faire repousser le membre amputé, et la magie qui l’avait imprégné était perdue.


    Des yeux apparurent dans le dos du démon tandis qu’il agitait ses cornes et ses griffes pour contenir ses assaillants, mais Ashia distinguait ses lignes de pouvoir, et elle sut qu’il était focalisé sur Asome. Le dama tomba de tout son long, et le démon ouvrit des mâchoires de plus en plus grandes.


    Ashia ignorait s’il comptait couper Asome en deux ou bien l’avaler, et elle ne lui laissa pas le temps d’agir. Elle se porta au contact pour enfoncer sa lance, bien consciente de se trouver sur la trajectoire d’un tentacule. Les cornes acérées déchirèrent ses vêtements et fendirent les plaques d’armure avant de trouver la chair tendre en dessous. Ashia mordit la poussière en crachant du sang, et pria Everam pour qu’Asome ait eu le temps de se rétablir.


    Le démon avait bel et bien marqué un temps d’arrêt, mais le dama n’en profita pas pour fuir. Pendant que les énormes mâchoires du chtonien s’ouvraient sur un hurlement de douleur, Asome bondit dans la gueule béante. La puissance de son saut lui permit d’éviter les rangées de crocs effilés et de s’enfoncer dans la gorge de la bête. Ashia vit alors des lignes de pouvoir se rompre tandis que le changelin regroupait toute sa magie, sans doute pour guérir les dégâts causés par les runes d’Asome. Il replia ses membres, à l’exception des tentacules prisonniers de l’argent protégé, pour former une boule lisse.


    La masse informe se convulsait. Étranglé, le démon ne pouvait pas crier. Ashia vit qu’il perdait en cohésion, et comprit que la fin était inévitable. Mais entraînerait-il Asome dans la mort ? Le dama était encore en vie et continuait à résister. Pourtant, même lui ne pouvait rester en apnée indéfiniment.


    S’obligeant à se relever, Ashia reprit la lutte en chancelant. Les dama qui l’entouraient n’avaient pas droit aux lames, mais elle-même put tirer son couteau incurvé, long d’une trentaine de centimètres et assez aiguisé pour raser le duvet d’une patte d’araignée. Elle l’enfonça jusqu’à la garde dans la masse gélatineuse, sectionnant une profonde ligne de pouvoir.


    Une dépression se forma dans la chair, éclaboussant Ashia d’ichor, mais elle poursuivit son effort sans faillir. Enfin, l’un des poings protégés d’Asome apparut à l’air libre, luisant de pouvoir. Puis vint l’autre main. Alors, le dama saisit les bords de la plaie pour l’agrandir de l’intérieur.


    Sur le corps du démon, des bouches se matérialisèrent pour lancer le même cri d’agonie ultime, puis il s’effondra définitivement.


    Asome, couvert d’ichor, étincelait comme le soleil. Comme Ahmann, loué soit-il.


    Comme Kaji lui-même.


    Les dama et les Sharum survivants, dont Hoshkamin et Asukaji faisaient partie, tombèrent à genoux devant lui. Ashia ressentait la même chose qu’eux. Elle comprenait ce qui venait de se passer, mais une irrésistible impulsion lui dictait de s’agenouiller elle aussi. Ce fut par pur exercice de volonté qu’elle resta debout.


    Asome harangua ses frères d’armes.


    — Encore une fois, le pouvoir de Nie grandit pendant le Déclin, mes frères ! Cette créature n’était que l’un des nombreux kai qu’elle nous réserve. Maintenant que mon père traque l’Alagai Ka aux confins de l’Abysse, les Sharum ne suffisent plus à lui tenir tête. Chaque homme doit se battre, si nous voulons remporter la Sharak Ka ! Mon père a changé les faibles khaffit en kha’Sharum ! Les chin en chi’Sharum ! Même les femmes, telle ma Jiwah Ka, louée soit-elle, ont été nommées Sharum’ting !


    D’un ample geste, il engloba les dama rassemblés.


    — De toute Krasia, il ne reste plus que nous, les clercs, qui attendons d’être appelés ! Mais l’attente est terminée, mes frères ! Tout comme mon père a appelé le reste de notre peuple au combat, j’appelle, moi, les porteurs du blanc à se joindre à l’alagai’sharak ! Il n’est que justice que les parents du Libérateur fassent le premier pas dans la nuit. Je vous nomme les shar’dama, les prêtres-guerriers, et ensemble nous guiderons Krasia en son heure la plus sombre !


    Un silence médusé accueillit ses paroles, et puis ce fut un déferlement d’enthousiasme. Même Hoshkamin, pourtant partisan de Jayan, ne put s’empêcher de prendre part à la liesse générale.


    — Shar’dama ! Shar’dama ! Shar’dama !
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    Kajivah dormait dans la pouponnière quand Ashia et Asome regagnèrent à pas de loup leurs appartements. Asukaji et les autres dama étaient partis se faire soigner par les dama’ting, mais les deux époux, saturés de magie, avaient déjà guéri la moindre égratignure, le moindre bleu.


    Les intentions d’Asome ne firent aucun doute pour Ashia lorsqu’il entra dans sa chambre à coucher. D’une main, elle l’attira tout en ôtant son voile de l’autre pour lui donner un baiser.


    L’excitation de la bataille, leur fierté mutuelle et la magie qui rugissait dans leurs veines leur faisaient l’effet d’un irrésistible aphrodisiaque.


    Elle le poussa vers le lit et s’allongea sur lui.


    — Je me suis laissé dire que les lits des terres vertes sont surtout faits pour autre chose que dormir.


    Elle l’embrassa de nouveau. Le sexe d’Asome se dressait sous sa tunique.


    — Je reste… push’ting, gémit-il lorsqu’elle commença à le caresser.


    — Demain, peut-être, répondit Ashia en se déshabillant. Ce soir, tu es mon mari.
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    LES SHAR’DAMA


    Hiver 333-334 AR


     


     


    — Vous avez violé mon décret, et celui du Shar’Dama Ka, dit Ashan, du haut du Trône de Crâne.


    Sa colère n’était pas feinte. Inevera la voyait danser dans son aura.


    — Sortir la nuit pendant le Déclin pour mener l’alagai’sharak… Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?


    Le silence régnait et tout le monde retenait son souffle dans la grande salle, pleine à craquer. Tous les dama du Don d’Everam s’étaient réunis, de même que les Sharum les plus éminents et les dama’ting. La nouvelle de la bataille nocturne s’était répandue dans toute la ville, et les shar’dama étaient désormais sur toutes les lèvres. Inevera doutait que l’on puisse réintroduire ce djinn dans sa bouteille.


    Asome, debout au premier rang avec Asukaji, ne semblait pas éprouver de remords. Derrière lui se massaient ses demi-frères dama avec les Damaji de leurs tribus respectives. La plupart des vieux conseillers étaient blêmes d’une fureur qui faisait crépiter leur aura. Ils avaient été contraints de faire des fils d’Ahmann leurs héritiers, mais en l’absence du Libérateur, ils étaient une majorité à prier avec ferveur pour que l’attitude répréhensible des garçons leur donne l’occasion de se débarrasser d’eux et de reprendre le contrôle des tribus.


    Inevera avait voulu régler le problème en privé, mais sa proposition s’était heurtée à un refus catégorique d’Ashan, pourtant peu coutumier du fait. L’Andrah souhaitait créer une distance symbolique avec les garçons, de peur de vouloir les étrangler s’il s’entretenait avec eux en privé.


    Inevera comprenait bien sa réaction. Déjà, l’équilibre du pouvoir s’était déplacé, comme si le Don d’Everam avait été bâti sur du sable. Les héritiers dama de Jardir venaient tout juste d’obtenir le blanc, et étaient trop jeunes, trop inexpérimentés pour diriger les tribus. Les dés avaient informé la Damajah de la victoire de Jayan au bord du lac, et celui-ci userait certainement de son triomphe pour renforcer ses prétentions au trône.


    Inevera était surtout blessée du comportement d’Ashia. Elle s’était attendue à voir ses fils se battre pour le pouvoir. En revanche, la loyauté des sœurs de lance devait être absolue. Si Micha et Jarvah n’avaient pas su ce qui allait se produire – leur aura l’indiquait clairement –, il n’en allait pas de même pour Ashia, qui se tenait près de son mari. Asome l’avait prévenue de ce qu’il comptait faire, et elle avait placé l’honneur de son époux avant celui de sa maîtresse.


    Il faudrait régler cette question ultérieurement. Asome s’apprêtait à parler, ce qui tira Inevera de ses pensées. Contrairement à la tension et à la colère qui habitaient certains membres de l’assistance, Asome restait posé, maître de lui-même, convaincu d’avoir emprunté le droit chemin et d’être épaulé par Everam.


    — Saint Andrah, commença-t-il, en s’inclinant bien bas devant son oncle. Le bruit court chez les Sharum qui vous ont accompagnés, toi et mon père, à la rencontre de la tribu du Creux, que tu as toi-même mené l’alagai’sharak à leurs côtés. N’est-ce pas la vérité ?


    Les dama, surpris, échangèrent leurs réactions à voix basse.


    — Le Shar’Dama Ka m’a ordonné de le suivre au combat, et j’ai obéi, expliqua Ashan, contrarié. Je me suis défendu en faisant trébucher les alagai ou en les jetant vers les lances des guerriers. Je ne me suis pas saisi d’une arme protégée pour les tuer.


    — Pourtant, ton honneur est sans bornes, répondit Asome. Moi non plus, je ne me suis pas armé. Le premier alagai, je l’ai tué exclusivement grâce au sharusahk, sans aucune aide de la magie. Ce n’est que lorsque Nie nous a envoyé ses kai que j’ai imité mon père en retournant leur pouvoir contre eux.


    Nouveau bruissement de conversations dans la foule.


    — Et pourtant, lui rappela Ashan, c’est exactement ce que ton père a interdit. Ici même, devant la cour, il t’a interdit de te battre pendant le Déclin.


    — Mon père a édicté ce décret pour me punir de mon arrogance, déclara Asome, s’attirant des regards étonnés.


    En effet, les fils d’Ahmann étaient réputés pour leur orgueil et, à la connaissance d’Inevera, ne l’avaient jamais admis ouvertement.


    — Mon épouse est sortie dans la nuit pour tuer des alagai, sur ordre de ma mère. (Il croisa le regard de celle-ci.) Sans m’avertir au préalable. Quel mari n’aurait pas enragé ? Quel homme ne se serait pas senti piqué au vif ? C’est ma colère qui parlait, alors, et je cherchais à dénier à ma femme le droit de porter la lance.


    Il se tourna pour embrasser l’assistance du regard.


    — Mais j’avais tort ! Tort de vouloir dénier cet honneur à ceux qui souhaitent lutter contre Nie, unis dans la Sharak Ka. Car ne vous y trompez pas, mes frères et sœurs, la Sharak Ka approche ! Ma mère a prédit que le Libérateur était parti à la lisière de l’Abysse, et qu’il reviendrait talonné par toutes les forces de Nie ! Les armées du Shar’Dama Ka doivent se tenir prêtes en vue de ce jour, pour faire corps derrière lui lorsqu’il affrontera la horde féroce, et purifiera Ala une bonne fois pour toutes !


    Il reporta son attention sur Ashan.


    — Pourquoi les dama passent-ils leur vie à étudier le sharusahk ? Pour bousculer les Sharum et les khaffit quand bon leur semble ? Telle n’est pas la voie d’Everam. Ni celle du Shar’Dama Ka. Mon père n’a jamais manqué une occasion de trouver de nouveaux guerriers dans les endroits les plus improbables. Des khaffit. Des chin. Des femmes. L’institution des shar’dama était inéluctable, Saint Andrah. Mon père m’a privé de cet honneur afin que j’apprenne cette leçon, et je l’ai retenue. J’ai grandi. Et puisque mon père est soumis à des épreuves, loin d’ici, il incombe à tous les dama de guider son peuple en son absence.


    Il observa à nouveau la foule.


    — C’est ainsi que, pendant la deuxième nuit du Déclin, je les ai tous appelés à prendre les armes, à souiller leur robe blanche d’ichor démoniaque pour envoyer un message aux généraux de Nie. Nous, les Krasiens, nous ne sommes pas faibles dans la nuit. Nous nous dresserons contre eux, pas seulement lorsque le Libérateur se trouve à nos côtés, mais aussi quand il a le plus besoin que nous fassions front sans lui. Chaque unité de guerriers possède un conseiller dama. Rends-toi dans la nuit pour te rendre compte par toi-même de la grandeur de leur tâche, de l’ampleur de leur sacrifice. Participe toi aussi à l’alagai’sharak, incarne ce que tu es destiné à devenir depuis le jour où tu as exécuté tes premiers sharukin, dans les entrailles du Sharik Hora !


    Une vive clameur s’éleva alors, certains dama et Damaji protestant avec véhémence, mais une grande majorité aspirait à l’honneur évoqué par Asome, et lui criait son soutien.


    — Tu dois lui apporter ton appui, souffla Inevera dans la boucle d’oreille d’Ashan.


    Ce n’était pas la première fois qu’elle lui disait cela, et il n’existait désormais plus d’alternative. Quand Ahmann avait rapporté les runes de combat, offrant aux Krasiens la possibilité de lutter vraiment contre Nie, l’Andrah et les Damaji avaient résisté, craignant de perdre leur pouvoir. Les Sharum avaient déserté leurs chefs en masse, affluant dans le Dédale pour répondre à son appel. Ce ne serait qu’une question de temps avant qu’Asome désobéisse lui aussi.


    Ashan était en colère contre ses sujets, mais il n’était pas un imbécile et avait bien compris la situation.


    — Il y a de la sagesse dans tes paroles, et elles honorent Everam. Le sang de mon frère Ahmann, le Shar’Dama Ka, est fougueux dans tes veines, comme en vous tous. (Il se leva.) Je me battrai donc, moi aussi dans la nuit, et je souillerai ma tunique.


    — Tout comme moi, renchérit le vieil Aleverak, malgré son bras amputé. Cela fait trop longtemps que les dama se terrent dans la Ville Basse comme des femmes, pendant que les Sharum versent leur sang dans la nuit.


    D’autres s’avancèrent à leur tour, certains avec enthousiasme, d’autres par peur de passer pour des lâches. Le vent soufflait, et nul ne pouvait lui résister.


     


    [image: ]


     


    — Des shar’dama ! Et mon frère est le premier d’entre eux ! Ils scandent son nom dans les rues, pendant que, moi, je reste assis dans le froid à ne rien faire !


    Jayan jeta la lettre dans les flammes, et elle fut bientôt rejointe par une bouteille de couzi. La boule incandescente qui se forma aussitôt consuma le document, et tout le monde recula un peu. Fort heureusement, le feu ne se propagea pas.


    — Apporte un autre verre au Sharum Ka, signala Abban à Sans-oreille, mais laisse la bouteille sur le plateau.


    Le kha’Sharum muet obéit, les yeux consciencieusement baissés. Même lorsqu’il courbait la tête, il dépassait en taille ses semblables, mais sa servilité silencieuse valait bien une cape d’invisibilité. Jayan prit le verre qu’il lui tendait sans même lui accorder un regard.


    — Ce n’est pas au fond d’un verre de couzi que tu trouveras la gloire, Sharum Ka, remarqua Khevat.


    Jayan but l’alcool avec application, puis s’essuya la bouche sur son voile blanc. Khevat n’apprécia pas sa réaction, mais ne dit mot lorsque le jeune Sharum Ka le prit à partie.


    — Où la trouverai-je, alors, dama ? Tu m’accompagnes pour me prodiguer tes conseils, n’est-ce pas ? Combien de temps ton fils conservera-t-il le Trône de Crâne, si le pouvoir de mon frère continue de s’accroître ?


    — Mon fils n’aurait jamais dû l’occuper, rétorqua Khevat. La responsabilité en revient à la Damajah.


    — Et qu’aurais-tu fait, à sa place ?


    — Le droit est limpide. Le Trône de Crâne aurait dû t’être attribué. Tu es l’aîné. Ton père, loué soit-il, t’a chargé de mener l’alagai’sharak, et c’est toi qui combats en terre étrangère, qui dirige la Sharak du Soleil à la gloire d’Everam. Ton frère a simplement tué une poignée de démons.


    — Amorçant un mouvement qui divisera le clergé, comme ton père avant lui, remarqua Abban.


    Khevat le foudroya du regard.


    — On ne t’a pas demandé ton avis, khaffit.


    Abban salua Jayan, qui s’était tourné vers lui.


    — Comme l’a dit le Sharum Ka, nous sommes ici pour le conseiller, honoré dama.


    — C’est toi qui lui sers le couzi. Comment peux-tu prétendre lui suggérer le bon chemin vers la gloire ?


    — Oui, comment ? demanda Jayan, sans rien du ton railleur qu’il employait d’ordinaire. J’aimerais entendre l’opinion du khaffit.


    Abban sourit.


    — Le Sharum Ka sait déjà ce qu’il va faire.


    Jayan croisa les bras.


    — Oh, éclaire-nous, dit-il avec un rictus.


    Abban se fendit d’une autre courbette.


    — Le Sharum Ka aurait pu regagner la capitale pour l’hiver. La cité lacustre est loin d’être conquise, et le froid sera plus efficace que des guerriers pour l’assiéger. Le Don a pour ainsi dire maté la rébellion chin. Pourquoi demeurer ici à la tête de tes armées, puisque tu n’as pas grand-chose à faire en attendant la fonte des neiges ?


    — Quelle autre solution s’offre à moi ? demanda Jayan. Le lac est gelé et, au nord, la tribu du Creux a l’avantage du nombre.


    — Diriger tes pas vers l’est, pour te rendre compte par toi-même des dégâts que tes guerriers ont causés au monastère païen qui nous a agressés. Si près du lac, tes machines de guerre vont prendre la neige, alors que, plus au nord, la route de la Vieille Colline est encore dégagée.


    — Tu ne suggères tout de même pas au Sharum Ka d’attaquer Angiers ? protesta Khevat, même si Jayan affichait déjà un sourire radieux. Nous n’avons pas assez d’hommes pour tenir une telle proie.


    — Tenir ? Qui parle de tenir ? Saccageons-la. Les enceintes nordiques ne valent rien. Enfonçons les portes, et dix mille Sharum suffiront à envahir le quartier marchand. Vidons les entrepôts, emportons tout ce qui a de la valeur, et regagnons le Don d’Everam avant le gros de l’hiver.


    Jayan parut déçu.


    — Tu veux que j’emmène des milliers de dal’Sharum voler quelques puits de rien du tout ?


    — Brûle le palais de fond en comble, si tu le souhaites, dit Abban avec un geste d’indifférence. Prends des otages, expose la tête du duc. Tout ce que tu veux, tant que nous agissons vite et que nous avons déguerpi avant que leurs voisins aient l’occasion de riposter.


     » Après cela, tu auras l’armée la plus aguerrie, la plus nombreuse, la mieux équipée et la plus mobile de toutes. Ta richesse surpassera même celle de ton père. Qu’importera, alors, l’identité de l’Andrah ? Kaji lui-même a passé des années à cheval avant d’occuper le moindre trône.


    Jayan consulta Khevat du regard. Les propos du khaffit semblaient avoir amadoué le vieux dama.


    — C’est un projet bien téméraire, Sharum Ka, dit-il. Si les vigies de la tribu du Creux venaient à surprendre tes déplacements…


    Jayan l’interrompit.


    — Ce ne sera pas le cas. Mes vigies épient les Coupeurs depuis quelque temps déjà. Leurs patrouilles ne se sont pas encore aventurées de ce côté-ci du grand bois.


    — Peut-être devrions-nous consulter…, commença Khevat en se tournant vers Asavi.


    — J’ai déjà lancé les dés à la demande du Sharum Ka, répondit la dama’ting. Le fils du Libérateur enfoncera les portes, et des milliers de dal’Sharum déferleront sur la ville avant la fin du premier jour.


    Avec sa lance, Jayan indiqua un point sur une tapisserie murale représentant Thesa.


    — Combien reste-t-il de guerriers à la Citerne d’Everam ?


    Il ne s’adressait pas à Abban en particulier, mais celui-ci fut le premier à lui répondre, puisqu’il était l’un des seuls à savoir manier de tels nombres.


    — Trente-cinq mille Sharum sont présents sur les terres humides. Cent vingt kai’Sharum, six mille quatre cent six dal, neuf mille deux cent trente-quatre kha et dix-neuf mille huit cent soixante-seize chi.


    — J’en emmènerai vingt mille à l’est, dit Jayan. Dama Khevat, tu m’accompagneras au monastère, et tu y resteras avec mille hommes pour consolider sa défense. Tu recevras notre butin angierien à l’abri des regards importuns.


    — Oui, Sharum Ka.


    — Le capitaine Qeran sera en charge du siège de Lakton, sous l’autorité de mon frère Sharu, qui commandera nos forces terrestres.


    Les intéressés saluèrent Jayan.


    — À tes ordres, Sharum Ka.


    — Jurim. Que le pacte que mon père a conclu avec la tribu du Creux ne nous interdise pas de voler quelques puits. Ici et là.


    Il indiqua des villages situés au sud de la sphère d’influence du Comté de Creux. Laktoniens à proprement parler, ces hameaux étaient cependant trop éloignés des Quais pour représenter un quelconque intérêt stratégique, et avaient donc été absorbés par le Creux.


    — Je te confie trois cents hommes. Ne t’attarde jamais dans un endroit précis, contente-toi de piller et d’incendier ce qui peut l’être. Sois prévisible. Laisse-leur à penser que tes forces sont bien plus nombreuses qu’elles le sont en réalité.


    Jurim s’inclina devant le Sharum Ka. Il jubilait.


    — Cela ne suffira pas à les faire venir sur nos terres, mais leur attention et leurs éclaireurs se tourneront vers le sud, conclut Jayan.


    Il fit courir son doigt à l’est de Lakton, traversant les terres marécageuses pour atteindre une fine ligne, plus au nord.


    — Pendant ce temps-là, j’emprunterai la route de la Vieille Colline avec mes hommes. Nous contournerons le Creux pour prendre les Angieriens par surprise.


    Il sourit.


    — Et une fois que Dama Gorja leur aura communiqué son message, ils seront bien mal préparés.
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    DAMA GORJA


    Hiver 333-334 AR


     


     


    La missive était écrite en lettres capitales. À l’instar de son auteure, Darsy Coupeur, son contenu allait à l’essentiel. Au lieu de la longue lettre que d’autres personnes auraient sans doute privilégiée, la correspondance de Darsy se présentait comme agrégat de brèves remarques, chacune consacrée à un problème en particulier.


     


    « Maîtresse Leesha,


    Les enfants-rune ne nous obéissent plus. Ils ne viennent pas pour l’inspection. Ils ont commencé à utiliser autre chose que la tigenoire pour marquer leur peau. Stefny Tavernier a surpris des tatouages permanents sous la robe de Stela. Yon Legris a essayé de les faire rentrer dans le rang, et Callen Coupeur s’est cassé le bras.


    Ils vivent dans les bois, maintenant, comme le Libérateur, d’après ce qu’ils disent. Ceux à qui il arrive encore de dormir le font pendant la journée, à l’abri du soleil. Gared les laisse faire parce qu’ils éliminent les chtoniens à tour de bras, mais même lui commence à perdre patience.


    Tu as dit que tu avais un plan, au cas où il arriverait ce genre de chose. Si tu as un as dans ta manche, c’est le moment.


    Darsy »


     


    — Par le Cœur…, dit Leesha.


    Wonda, qui lustrait son arc, leva la tête.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Le Creux part à vau-l’eau, répondit la Cueilleuse en caressant son gros ventre. Et si je m’attarde trop ici, je ne serai plus en état de voyager jusqu’à la naissance de l’enfant.


    — Comment on pourrait partir sans Rojer ?


    — On ne peut pas. Mais les perpétuels ajournements de Janson commencent à me faire perdre patience. Je me moque comme de mon premier chtonien de savoir que Jasin était son neveu. Il a essayé de tuer Rojer deux fois, alors il devait s’attendre à mal finir.


    — Je doute que ça amadoue qui que ce soit.


    — Amadoués, ils le seront, même s’il faut pour cela que Gared vienne nous chercher avec quelques milliers de Coupeurs pour nous escorter jusqu’au Creux.


    Wonda la dévisagea un moment, puis reporta son attention sur son arc.


    — Tu crois que ça en arrivera là ?


    Leesha se massa les tempes.


    — Peut-être. Je ne sais pas. Je n’espère pas.


    — Si c’est ça, ça va saigner. Ils ont beau se chercher des poux dans la tête, parfois, je crois que Gar considère Rojer comme son petit frère.


    — Comme nous tous. Mais le duc et ses frères sont entêtés. Si Gared amène une armée, ils nous laisseront sans doute partir, mais alors le Creux n’aura plus de soutien.


    Wonda haussa les épaules.


    — Je l’aime bien, le comte, et la duchesse mère aussi, mais le Creux se débrouillera très bien sans eux. Ils ont plus besoin de nous que l’inverse.


    — Sans doute.


    Mais Leesha n’était pas si convaincue.


    On frappa à la porte, et sur le seuil, Wonda découvrit l’une des femmes de chambre de la duchesse Melny.
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    — C’est bon signe, mais il est trop tôt pour se réjouir, confia Leesha à Melny.


    — Ne dites pas de bêtises, rétorqua Araine. Cette fille saigne toutes les quatre semaines, au deuxième jour ; elle est réglée comme le lever du soleil. On est au cinquième jour, et pas une goutte. Pas besoin de porter un tablier de Cueilleuse pour savoir ce que cela signifie.


    — Ça signifie que j’attends un bébé.


    — Je ne le nie pas, dit Leesha. (Le visage de Melny s’éclaira.) Mais à votre place, je n’irais pas le crier sur les toits. À un stade si précoce, rien ne garantit qu’une grossesse arrivera à son terme.


    — Si ! insista Melny. Je sens que le Créateur est intervenu au moment où nous avions le plus besoin d’un enfant.


    — Quand bien même… Cela ne peut pas faire de mal d’attendre un peu avant d’annoncer la nouvelle. Ce n’est pas le temps qui manque.


    — Détrompez-vous, dit Araine.
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    Leesha dut forcer l’allure pour ne pas être distancée par Araine. Elle s’était tellement habituée au numéro de vieillarde impotente de la duchesse mère qu’elle avait l’impression d’avoir affaire à une tout autre personne.


    Pour qu’elle dévoile son stratagème, c’est qu’il y a quelque chose de grave, songea la Cueilleuse.


    Elle comprit de quoi il retournait en atteignant l’aile du palais réservée aux femmes. Araine avait ouvert les fenêtres de ses appartements et fait disposer un peu partout des fleurs fraîchement coupées, mais une odeur nauséabonde, reconnaissable entre mille, ne les en accueillit pas moins. Leesha sentit immédiatement un élancement à la tempe, et sut qu’à la fin de la journée, elle serait alitée, gémissant à cause de ses maux de tête.


    Bruyère patientait dans l’antichambre. Il empestait et était encore plus sale que la fois précédente. Ses vêtements, tachés de sang, étaient par ailleurs mouillés ; il venait de patauger dans la neige fondue. De ce que Leesha pouvait en voir, sa peau était constellée de bleus et d’éraflures.


    Réprimant un haut-le-cœur, Leesha s’approcha pour examiner le garçon, même si les élancements douloureux s’intensifiaient derrière son œil, en même temps que la nausée.


    Hagard, Bruyère semblait n’avoir pas dormi depuis une semaine. Ses pieds à vif, couverts de cloques, ne présentaient pas d’infection. Quant aux autres plaies, elles semblaient douloureuses mais superficielles.


    — Que s’est-il passé ? lui demanda-t-elle.


    Bruyère lança un regard en direction de la duchesse mère, et elle répondit à sa place pendant que Leesha continuait à s’occuper de lui.


    — Thamos a cherché à reprendre les Quais. Un assaut conjoint avec Lakton et les résistants rizoniens.


    — Pourquoi n’ai-je pas été informée ? s’enquit Leesha avec colère.


    — Parce que quand il s’agit des Krasiens, je ne vous fais pas confiance, rétorqua Araine sans s’embarrasser de fioritures. Vous vous seriez opposée à l’attaque.


    La Cueilleuse croisa les bras.


    — Et la brillante stratégie de Votre Grâce a-t-elle été couronnée de succès ?


    — On a perdu, souffla Bruyère, avant de fondre en larmes.


    D’instinct, Leesha le prit dans ses bras, même si elle dut pour cela respirer par la bouche. Les larmes striaient de clair les joues du garçon, couvertes de boue et de résine de tordylium. Mille questions se bousculaient dans la tête de la Cueilleuse, mais une seule importait pour le moment.


    — Où est Thamos ?


    Bruyère secoua la tête sans cesser de pleurer. Il sortit un bout de papier crasseux de sous sa tunique.


    — Il m’a dit de te donner ça.


    — Hmm ? fit Araine.


    De toute évidence, le jeune espion avait omis de mentionner devant elle l’existence de cette lettre.


    Leesha la prit en ses mains tremblantes. Les mots avaient été couchés en toute hâte sur le papier, mais l’écriture de Thamos restait identifiable.


    Son message était bref :


     


    « Leesha, ma chérie.


    Je vous pardonne. Je vous aime.


    Doutez de tout le reste, mais de cela, jamais.


    Thamos »


     


    Leesha lut les mots trois fois, de plus en plus flous à mesure que ses yeux s’embuaient. Un sanglot lui échappa malgré tous ses efforts et, lâchant la missive, elle enfouit son visage entre ses mains. Bruyère lui rendit son étreinte.


    Araine se pencha pour ramasser la missive et en prendre connaissance.


    — Vont-ils au moins nous rendre le corps afin que nous puissions l’enterrer ? s’enquit Leesha.


    S’enveloppant plus étroitement dans son châle, Araine se dirigea vers la fenêtre et contempla la grisaille hivernale.


    — Un émissaire krasien arrivera certainement dans les meilleurs délais. S’ils exigent de l’argent, nous leur en donnerons, peu importe la somme.


    — Ce n’est pas de l’argent qu’ils veulent, mais la guerre.


    Araine se retourna et soutint le regard de la Cueilleuse.


    — Cela aussi, ils l’auront, s’ils le souhaitent. Peu importe ce qu’il en coûtera.
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    L’émissaire, un simple dama escorté par deux dal’Sharum, arriva au palais deux semaines plus tard. Les sentinelles confisquèrent les lances de ces derniers sans faire mystère de leur hostilité, mais les Krasiens, quoique désarmés et cernés par l’ennemi, loin du centre du pouvoir krasien, ne perdaient rien de leur superbe ; ils exsudaient cette agaçante assurance propre à leur peuple.


    Leesha les regarda s’approcher depuis la tribune réservée aux têtes couronnées, en retrait par rapport au trône. Le soleil était bas dans le ciel, et ne passait plus par les hautes fenêtres de la salle. La Cueilleuse parvenait donc à discerner l’aura teintée d’arrogance des nouveaux venus.


    Auprès de Leesha se tenaient la duchesse mère, Wonda et Lorain de Miln. Melny n’ayant toujours pas saigné, Araine lui avait interdit d’assister à la rencontre.


    Leesha n’avait pas revu la princesse milnienne depuis l’annonce de la victoire krasienne. Comme Araine, celle-ci avait été prévenue de l’attaque. Il avait été prévu que sire Sament participerait avec Thamos à la charge de la cavalerie, et depuis lors, personne n’avait reçu de nouvelles de lui.


    Lorain s’était alors retranchée dans son ambassade extrêmement bien défendue, des Lances de la Montagne patrouillant le long du rempart et au sol jusqu’à ce que la nouvelle de l’arrivée de l’émissaire krasien se répande. La princesse semblait avoir vieilli dans l’intervalle, mais si des marques noires soulignaient ses yeux – ni poudres ni crèmes n’avaient pu y remédier –, son regard n’avait cependant rien perdu de sa dureté.


    Depuis l’estrade, Rhinebeck et ses frères dévisageaient les Krasiens avec une hostilité manifeste, mais l’émissaire et son escorte ne semblaient pas s’en émouvoir. Le dama s’avança crânement, suivi des deux guerriers portant entre eux une grande boîte en bois laqué.


    Les gardes angieriens arrêtèrent le clerc avant qu’il ait pu parcourir la moitié de la distance qui le séparait du trône.


    — Je suis Dama Gorja, dit-il en s’inclinant. J’apporte un message de mon maître, et il s’exprime par ma voix.


    Déroulant un imposant parchemin, il commença à lire.


    — « Salutations, Rhinebeck duc d’Angiers, en l’an d’Everam 3784.


     » J’atteste devant Everam que vous avez rompu l’alliance entre le Créateur et Ses enfants sur Ala en nous attaquant durant le Déclin sacré, et de nuit, lorsque tous les hommes sont frères. Conformément à la loi evejan, vous devez donc mourir. »


    Des rumeurs outrées parcoururent l’assistance, mais Dama Gorja poursuivit sa lecture sans en tenir compte.


    — « La miséricorde d’Everam étant toutefois infinie, Sa divine justice n’exige pas que le châtiment s’étende à votre peuple, avec qui nous n’avons toujours souhaité qu’amitié et fraternité. Mettez vos affaires en ordre, puis un terme à vos jours afin d’expier votre abominable décision. Au premier jour du printemps, votre successeur me remettra votre tête et sera autorisé à se prosterner à mes pieds. Faites ceci, et votre peuple sera épargné. Dans le cas contraire, toute Angiers sera tenue responsable de votre offense, et c’est sur vous tous que s’abattra la justice d’Everam.


     » Dans l’attente de votre réponse,


     » Jayan asu Ahmann am’Jardir am’Kaji, Sharum Ka de Krasia, seigneur de la Citerne d’Everam, premier-né et légitime héritier d’Ahmann asu Hoshkamin am’Jardir am’Kaji, également nommé Shar’Dama Ka, le Libérateur. »


    Lorsque le dama leva les yeux, Rhinebeck était rouge de colère.


    — Vous espérez vraiment que je vais me tuer ?


    Dama Gorja s’inclina devant lui.


    — Si vous chérissez votre peuple et souhaitez lui épargner la souillure de votre crime. Mais même dans le Sud, nous savons que le duc Rhinebeck est un gros homme corrompu et stérile, un khaffit qui ne mérite pas son trône. Mon maître est persuadé que vous refuserez d’obtempérer, invitant ainsi le courroux divin d’Everam.


    — Everam n’a pas droit de cité ici, dama, déclara le Berger Pether.


    — Mes excuses, altesse, répliqua Gorja avec une courbette, mais le règne d’Everam est partout.


    Rhinebeck semblait être en train de s’étouffer avec un os de poulet, tant son visage joufflu s’était empourpré.


    — Où est le corps de mon frère ? aboya-t-il.


    — Ah, oui.


    Gorja claqua des doigts, et les deux Sharum s’avancèrent vers le trône avec la boîte laquée.


    Leesha considéra l’objet avec une appréhension grandissante. Janson et une demi-douzaine de Soldats de Bois interceptèrent les Krasiens avant qu’ils atteignent les marches de l’estrade, et ceux-ci attendirent, impassibles, que le premier ministre ait terminé son examen.


    — Par la nuit ! s’écria-t-il en se détournant, horrifié.


    Pris de haut-le-cœur, il se couvrit la bouche avec un mouchoir.


    — Apportez-moi ça, ordonna Rhinebeck.


    Deux Soldats de Bois obéirent, tandis que Pether et Mickael se levaient à leur tour. Le second hoqueta, et le premier fut moins prompt à réagir que Janson ; la bile coula sur son aube immaculée. Mais Rhinebeck, lui, reçut froidement la vision qui s’offrait à lui, et fit signe à ses hommes d’emporter la boîte.


    — Montre-moi cela, Wonda, dit Araine.


    — Oui, maman.


    Wonda intercepta les gardes pour les diriger vers la tribune royale, mais Janson accourut.


    — Votre Grâce, dit-il, je ne vous le conseille…


    Araine ne l’écouta pas, et ouvrit la boîte. Leesha se leva. Elle avait déjà deviné la vision d’horreur qui l’attendait, et voulait pourtant en avoir le cœur net. Ce qu’elle découvrit dépassait ses pires craintes.


    Deux grands bocaux de verre protégé contenaient ce qui ressemblait à de la pisse de chameau. Dans l’une flottait la tête de Thamos, ses parties génitales dans la bouche, et dans l’autre, celle de Sament, la bouche pleine de crottin.


    Percée au cœur comme par les serres d’un démon, la Cueilleuse ne laissa rien transparaître de sa douleur et, comme elle, Lorain paraissait plus scandalisée que frappée d’horreur.


    On ne pouvait pas en dire autant d’Araine. Leesha l’avait rarement vue dévoiler la moindre émotion, mais ce macabre spectacle eut raison de sa force d’âme et de sa dignité. Serrant le bocal contre elle, elle se mit à pleurer.


    — Gardes ! cria Rhinebeck. Traînez-moi ces rats du désert au cachot !


    À ces mots, l’aura de Dama Gorja changea du tout au tout, l’arrogance s’effaçant devant un pic de jubilation. Il avait espéré que le duc réagirait ainsi ; il l’avait même provoqué.


    — Merci, Votre Altesse, dit-il en s’inclinant bien bas devant l’estrade. Je me préparais à prendre simplement congé de vous, puisqu’il est écrit dans l’Evejah qu’on ne saurait attenter à l’intégrité d’un émissaire. Même vos mœurs païennes reconnaissent l’intégrité des Messagers. Étant votre hôte, je n’aurais pu m’en prendre à vous sans déshonneur. (Il sourit.) Mais puisque vous persistez dans vos errements, me voilà libre de vous tuer de mes propres mains.


    Le rire méprisant de Rhinebeck mourut dans sa gorge lorsque le dama, opérant une volte-face fulgurante, enfonça le nez du garde le plus proche avec le talon de sa main. Le cartilage fut broyé, et l’os même se brisa, un fragment s’enfonçant dans le cerveau. Sous les yeux de Leesha, l’aura de l’homme s’éteignit, et il s’effondra, mort.


    Les deux Sharum eux aussi étaient passés à l’action, brisant des os et tordant des articulations dans un sens aberrant.


    Aussitôt après, Gorja, se déplaçant avec une vélocité surnaturelle, gagna les marches de l’estrade. Janson sortit un couteau comme par enchantement, mais le dama, ralentissant à peine, lui tira le poignet et le retourna à plat dos pour terminer son ascension.


    Il aurait fort bien pu s’approprier le couteau, mais la loi evejan interdisait aux clercs de se servir d’armes tranchantes, dont ils n’avaient de toute façon pas besoin. De fait, l’aura de Gorja s’embrasa lorsqu’il amorça l’attaque suivante. La magie était à l’œuvre.


    En un clin d’œil, il fut sur Rhinebeck et commença à lui assener des coups puissants. Il ne prit aucun risque et continua à frapper tandis que sa cible basculait en arrière. Lorsque le duc heurta le sol, sa tête ressemblait à un melon qu’on aurait jeté du haut de la tour Sud.


    Mickael se dressa d’un bond. Plus mince que son frère aîné, mieux charpenté et doté d’une meilleure allonge que le dama, il empoigna brutalement ce dernier par les épaules, dans l’espoir de lui faire lâcher sa victime.


    Lui accordant à peine un regard, Gorja envoya son bras vers l’arrière, poing fermé. Le coup manquait d’amplitude, mais la partie inférieure du visage de Mickael explosa en une bouillie informe de sang, de dents, d’os et de chair pendante.


    Alors, se campant fermement sur un pied, Gorja se redressa et profita de cet élan pour pivoter vivement. Son poing rencontra le torse de Mickael dans un craquement de côtes qui résonna dans la salle, tandis que le prince était projeté au pied de l’estrade. Il heurta le sol à plus de cinq mètres de là, son aura soufflée telle une chandelle.


    Le Berger Pether voulut fuir, mais le dama le retint par son aube d’un geste nonchalant, pour l’obliger à se rasseoir.


    — Restez là, infidèle, que nous puissions poursuivre notre débat sur l’influence d’Everam.


    Tout s’était passé si vite que le duc et le prince avaient péri avant même que Leesha ait pu réagir, mais lorsque Gorja s’en prit à Pether, elle put libérer une décharge de magie avec sa baguette hora, repoussant le dama loin du Berger. Un cratère auréolé de zébrures se forma autour du point d’impact.


    Leesha fut étourdie par l’afflux de magie qui remonta le long de son bras, mais elle reprit ses esprits en sentant de violents coups de pied de la part du bébé. Elle se tint le ventre, crispée par la douleur.


    Les Sharum avaient tué tous les gardes, et si l’un des deux avait été blessé par une lance, il saignait sans être hors de combat pour autant. D’autres soldats angieriens accoururent, mais ils n’arriveraient jamais à temps pour sauver Pether. Les deux Krasiens se ruaient vers lui pour finir le travail du dama, éradiquant la lignée de Rhinebeck.


    — Engeance de Nie ! jura Leesha.


    Elle craignait terriblement les effets de la magie sur son enfant, mais ne pouvait rester sans rien faire. Elle déclencha deux nouvelles salves d’énergie pour éliminer les assassins tour à tour.


    Le bébé tambourinait dans son ventre comme pour se libérer avec des mois d’avance, et Leesha croyait bien possible qu’il y parvienne. Lorsqu’elle baissa sa baguette, elle posa les mains contre son ventre en pleurant.


    — Maîtresse, attention ! cria Wonda.


    Gorja, brûlé et couvert de sang mais irradiant de magie, avait tué deux autres gardes et fonçait maintenant vers Leesha.


    Une flèche passa près de l’épaule de la Cueilleuse, filant droit vers le cœur du dama, mais celui-ci l’écarta comme on chasse un taon importun.


    — Par le Cœur…, gronda la garde du corps.


    Lâchant son arc, elle se précipita devant Leesha pour croiser la trajectoire du dama.


    Celui-ci voulut la contourner comme il l’avait fait avec ses autres adversaires, mais l’armure de Wonda était incrustée de fragments d’os dans lesquels elle pouvait puiser pour gagner en force et en célérité. Elle le retint par le bras et, d’une torsion, chercha à le projeter au sol.


    Mais Gorja changea de position pour répondre à cette nouvelle menace, sans se laisser déstabiliser. Il sauta avant que Wonda ait terminé sa prise, et lui donna un coup de pied au visage, ce qui lui laissa l’occasion d’immobiliser la jeune femme.


    — Oh, tu crois ça ! dit Wonda.


    Elle résista de tout son poids, et parvint à rester debout. Le clerc en fit autant, jusqu’au moment où elle lui cassa le nez d’un coup de tête.


    Enfin, Gorja était déséquilibré. Wonda le fit tomber brutalement, lézardant le sol, mais il se propulsa vers le haut en se contorsionnant, crochetant la cheville de l’archère pour lui infliger le même traitement.


    Il le paya cher, puisque Wonda atterrit sur lui et le bourra de coups de poing, avant de lui cogner la tête contre la pierre.


    Mais pendant que les coups pleuvaient, le Krasien réussit peu à peu à dégager ses jambes et, subitement, parvint à les passer autour de la gorge de l’adolescente. Celle-ci, brutalement tirée vers l’arrière, se débattit tandis que Gorja resserrait sa prise.


    Wonda ne pouvait plus l’atteindre ; elle chercha à lui agripper les jambes tandis que la mort approchait.


    Leesha n’osait plus recourir à la magie, car l’enfant remuait de plus belle, mais elle ne pouvait pas laisser Wonda mourir. Du regard, elle chercha une arme. Lorain fut cependant plus prompte à réagir. Empoignant une chaise, elle l’abattit de toutes ses forces.


    Mais Gorja para l’assaut à temps en levant un bras. Le siège vola en éclats, et le dama saisit alors le devant de la robe de la princesse, la faisant tomber pour l’étrangler sans jamais avoir lâché Wonda.


    Avant même de s’en être rendu compte, Leesha avait commencé à s’approcher, tous ses membres saturés d’une force surhumaine. Elle oublia son bébé, Thamos, son serment de Cueilleuse. Son monde s’était réduit à sa cible. La tête de Dama Gorja.


    Elle lui abattit violemment son pied sur le crâne, et sentit les vertèbres éclater tandis que l’onde de choc se propageait le long de la colonne vertébrale. Le Krasien s’effondra enfin.
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    Dans la salle du trône, le silence se fit. On n’entendait plus que la respiration saccadée des trois femmes. Wonda et Lorain hoquetaient, mais le souffle de Leesha suivait plutôt les battements effrénés, quoique réguliers, de son cœur. Elle avait conscience que le combat était terminé, et luttait pour juguler les effets de la colère, de l’adrénaline et de la magie, qui menaçaient de la submerger. Elle aurait voulu d’autres ennemis à combattre, avait l’impression que son pouvoir risquait de la réduire en miettes si elle ne lui laissait pas libre cours. Par la nuit, c’est ça que ressentent Wonda et les autres quand la magie les enivre ? C’est terrifiant.


    Les Angieriens restaient pétrifiés. Même Araine s’était désintéressée du bocal, et braquait ses yeux pleins de larmes sur Leesha. Dans les diverses auras, la Cueilleuse lut une peur bien compréhensible.


    La magie donnait vie à la salle désormais plongée dans la pénombre ; elle évoluait en volutes agressives, attirée par la violence. Leesha ferma les yeux pour les soustraire à sa vue, et s’obligea à prendre d’amples respirations. Son ventre était toujours agité de violentes convulsions.


    Dans l’étreinte de la magie, Leesha avait intimement conscience de son enfant. Il était robuste. De toute évidence, il n’avait pas souffert de l’action des hora, ce qui n’était pas forcément bon signe pour autant. La Cueilleuse avait déjà vu des bébés arriver prématurément à terme pour y avoir été exposés. Le sien se présenterait-il trop tôt, trop gros pour naître à moins d’une opération chirurgicale risquée ? Ou le pouvoir susciterait-il quelque autre changement ? Redoutant cette possibilité, Arlen avait refusé de s’unir à elle, mais elle se retrouvait confrontée aux mêmes interrogations. Sans lui.


    Remettant le problème à plus tard, elle rouvrit les yeux et aida Lorain à se relever. Wonda avait déjà pris appui sur son genou, et refusa toute aide.


    — Ne t’en fais pas, maîtresse. (Elle avala une goulée d’air.) Dans une minute, ça ira mieux.


    Leesha sut qu’elle disait vrai en distinguant la magie qui circulait en elle, naturellement attirée par ses blessures. Ménageant la fierté de sa garde du corps, la Cueilleuse se tourna vers la dépouille de Dama Gorja.


    Elle ne ressentait toujours rien. Elle avait réduit deux hommes en cendres et broyé la colonne vertébrale du clerc. Elle n’avait pas eu affaire à des démons, mais à des humains. Pourtant, elle attendait encore la culpabilité qui serait sans doute née, dans un moment plus introspectif. Ces Krasiens se seraient fait un plaisir d’assassiner les Angieriens jusqu’au dernier, et cela n’aurait pas été plus compliqué pour eux que d’arracher de mauvaises herbes.


    Elle trouva dans le poing serré du dama un hora qui s’était désagrégé, une fois vidé de son pouvoir. Leesha souffla sur la poussière d’os.


    Janson finit par sortir de son hébétude et gravit les marches de l’estrade. Il frémit en contemplant le cadavre ensanglanté de Rhinebeck, et se pencha pour ramasser la couronne en bois laqué.


    — Le duc est mort ! s’écria-t-il.


    Redescendant d’une marche, il aida le frère survivant à se relever.


    — Longue vie au duc Pether !


    L’aura du Berger exprimait toujours de la peur et de la confusion.


    — Plaît-il ?
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    L’état des dépouilles royales ne permettait pas des funérailles dignes de ce nom, et trois inhumations représentaient un poids trop lourd, même pour le trône de lierre. Ce fut une semaine après l’attaque, alors que la ville était toujours bouclée, que l’on se réunit à la mémoire de Thamos, Rhinebeck et Mickael dans la grande cathédrale d’Angiers.


    Pether célébra lui-même la cérémonie, ne voyant aucune confusion des genres dans le fait d’incarner le Berger des Confesseurs du Créateur alors même qu’on lui posait la couronne en bois sur le front. Le choc passé, il avait commandé à des artisans un nouvel habit et une nouvelle armure représentatifs de son double statut.


    Leesha resta très digne, le visage de marbre. Elle avait pleuré Thamos dans l’intimité, et n’était pas prête à partager son chagrin. Elle accepta les condoléances de Nobles angieriens dont elle ignorait jusqu’au nom – elle s’en moquait éperdument –, leur adressant un pauvre sourire et leur serrant la main tel un automate, avant de leur donner congé en détournant son regard d’eux.


    Malgré cela, la file semblait ne jamais devoir se tarir. Leesha accomplit néanmoins son devoir ; elle endura l’épreuve, même si au fond d’elle tout était vide.


    De retour dans ses appartements, elle s’effondra sur son lit, mais Wonda dut la déranger à peine un instant plus tard.


    — Pardon, maîtresse Leesha. Maman voudrait te voir.


    La Cueilleuse se releva avec effort, vérifia sa coiffure et cambra les reins avant de ressortir de ses appartements, sans rien laisser transparaître de ses émotions devant les domestiques et les gardes. Eux aussi portaient le deuil, et elle devait se montrer forte pour eux.


    Lorsqu’elle entra dans le salon, Lorain était assise en compagnie de la duchesse mère. La princesse milnienne la salua d’un signe de tête, mais son regard fut bien plus éloquent. Quelque chose les unissait désormais, toutes les deux. Sans doute pas de l’amitié. Plutôt de la confiance, et une dette mutuelle.


    Puis Lorain reprit sa conversation avec Araine, comme si Leesha n’était pas là.


    — Son Excellence approuvera-t-elle ?


    — La couronne lui est montée à la tête, qu’il avait déjà grosse. Mais il a envie de la garder. Il préfère besogner les garçons habillés en filles, mais si cette union incite votre père à nous envoyer quelques milliers de Lances de la Montagne…


    Lorain hocha la tête.


    — Je ne suis pas plus intéressée par ses caresses que lui par les miennes. Cependant, si cela permet de faire payer les rats du désert pour ce qu’ils ont infligé à mon mari, Pether peut bien mettre ses mignons dans notre lit. Peu m’importe.


    Araine grogna.


    — Vous n’accéderez jamais au trône. Pas même en tant que régente, dussiez-vous donner naissance à un héritier avant la mort de Pether.


    — Mon père convoite peut-être le trône de lierre, mais moi non. En revanche, on ne m’interdira jamais de voir cet enfant. Et mes enfants déjà nés viendront vivre avec moi, ici au palais. Ils jouiront pleinement de leur statut royal.


    — Cela va de soi. Leur position sera néanmoins honorifique, sans propriétés ni titres angieriens à la clé, à moins que leurs actions le justifient.


    — Je demanderai à mes Mères de modifier le contrat en conséquence. Nous serons prêtes à signer demain matin.


    — Oui, le plus tôt sera le mieux.


    Lorain s’éloigna, non sans avoir pressé l’épaule de Leesha.


    — Êtes-vous remise, ma chère ? demanda Araine, en faisant signe à la Cueilleuse de s’asseoir.


    Leesha prit un siège.


    — Suffisamment, Votre Grâce.


    — En privé, appelez-moi Araine. Vous l’avez bien mérité. Sans vous, j’aurais pu perdre mes quatre fils aujourd’hui, au lieu de trois. Par ailleurs, Pether signera ceci, demain matin.


    Elle tendit à Leesha un décret royal par lequel le nouveau duc la nommait comtesse du Comté de Creux et membre de la famille royale, même si Thamos et elle n’avaient pas été mariés.


    — Ce n’est que logique, dit Araine lorsque Leesha eut consulté le document, puisque, de toute façon, vous avez tenu ce rôle pendant des mois. Et je doute que vos gens accepteraient quelqu’un d’autre que vous. Gared est un brave garçon, mais mieux vaut qu’il reste baron, surtout avec les scandales que traîne sa future femme.


    — Il sera soulagé de l’apprendre, je pense.


    — Rentrez au Creux sur-le-champ. Et emmenez Melny.


    — Quoi ? !


    — Pour le moment, tout le monde l’a oubliée, et j’entends bien que cela continue ainsi. Miln et Angiers doivent s’allier, et cela sans tarder. Nul ne sait qu’elle porte l’enfant de Rhinebeck, et si cela venait à s’ébruiter, l’enfant provoquerait des complications indésirables. Le genre de complications qui se règlent à la pointe d’une lance.


    — Lorain ne ferait jamais tuer un enfant dans le ventre de sa mère.


    — Il ne faut jamais dire jamais. Mais je pensais plutôt à son père. Ou alors à Levantin et Runebon, qui risqueraient de vouloir se servir de lui pour rallier les Angieriens contre Miln. Je ne serais pas surprise d’apprendre que Sikvah est aux mains de l’un d’entre eux.


    — Ce qui m’amène à Rojer. Il partira en même temps que moi, et les charges qui pèsent contre lui seront abandonnées.


    Araine cilla en entendant le ton qu’employait la Cueilleuse, mais elle donna son assentiment.


    Leesha regagna ses appartements pour prendre ses dispositions. En deux jours, les préparatifs furent achevés, mais la panique régnait alors dans la ville. L’armée krasienne était aux portes d’Angiers.
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30


    LA GARDE DE LA PRINCESSE


    Hiver 333-334 AR


     


     


    La petite fenêtre offrait à Rojer une vue imprenable sur les forces krasiennes qui se massaient à la porte Sud.


    Après avoir passé des mois dans cette maudite geôle, il était censé être libéré le jour même. Mais la ville était en état d’alerte, et on l’avait oublié.


    — Je savais bien que c’était trop beau pour être vrai, marmonna-t-il. Je vais mourir dans cette cellule.


    — Sottises, rétorqua Sikvah, perchée dans l’ombre. Je te protégerai, mon époux. Si l’enceinte cède, nous serons déjà loin lorsqu’ils atteindront la cathédrale.


    Rojer ne se tourna pas vers elle. Il n’essayait plus que rarement d’apercevoir sa Jiwah Sen, qui apparaissait seulement lorsqu’elle souhaitait être vue. Avec une horreur grandissante, il regarda les colonnes successives qui se réunissaient tandis que l’on mettait les grands lance-pierres en position.


    — Tu savais que ça allait arriver ?


    — Non, mon époux. Par Everam et le paradis auquel j’aspire, je n’en savais rien, je le jure. Avant notre mariage, j’ai appris bien des secrets au palais du Libérateur, mais jamais je n’ai entendu quiconque mentionner un projet d’expansion au-delà des limites du Don d’Everam dans un avenir proche. Le Don d’Everam est un territoire prospère, peuplé de gens à amener dans le giron d’Everam. La sagesse voudrait que nous attendions cinq années, au bas mot.


    — Avant de reprendre la conquête, dit Rojer en crachant par la fenêtre.


    — Ce n’est pas nouveau, mon époux. Mon oncle, béni soit-il, n’a jamais caché son dessein. La Sharak du Soleil doit unir tous les peuples pour que la Sharak Ka se solde par une victoire.


    — C’est de la merde de démon, tout ça. Pourquoi ? Parce que c’est ce qu’affirment des livres ?


    — L’Evejah…


    — … est un livre, putain ! J’ignore si le Créateur existe ou pas, mais je suis sûr d’une chose : il n’est pas descendu des cieux pour écrire des bouquins. Ça, ce sont les hommes qui s’en sont chargés, et ils sont faibles, stupides. Corrompus.


    Sikvah ne réagit pas immédiatement. Rojer contestait tout ce en quoi elle croyait, et il percevait la tension qu’il provoquait en elle. Elle était partagée entre le désir de protester et son vœu sacré d’épouse soumise.


    — Quoi qu’il en soit, c’est mon cousin Jayan qui doit être derrière tout ça. C’est lui le prétendant le plus légitime au Trône de Crâne, et aucun fait véritablement glorieux n’est attaché à son nom. Il cherche certainement à accomplir un coup d’éclat qui prouvera à notre peuple qu’il est digne de pallier l’absence de mon oncle, béni soit-il.


    — Ton oncle, « béni soit-il », est tombé dans un précipice il y a des mois, et on n’a plus entendu parler de lui depuis. Tu penses toujours qu’il va revenir ?


    — Le corps n’a pas été retrouvé, et des signes de vie ont été décelés dans la zone d’impact. Je refuse de croire que le Libérateur est mort. Il reviendra au moment où nous aurons le plus besoin de lui. Mais quel chaos ses fils et les Damaji sont-ils susceptibles d’engendrer en son absence ? Nos armées en sortiront-elles plus fortes, ou mes cousins, ces insensés, les mèneront-ils à la rupture ?


    Elle se laissa tomber en silence et se plaça près de Rojer tout en prenant garde, même à cette hauteur, de ne pas être aperçue.


    — Par le sang d’Everam, il y a près de quinze mille Sharum !


    — Le fort peut contenir soixante mille Soldats de Bois, plus ou moins, dit Rojer. Mais je doute qu’il en reste plus de deux mille depuis que Thamos est parti vers le sud.


    — Tu penses que c’est vrai, ce que l’on dit ? Qu’il a attaqué les troupes de mon frère pendant le Déclin ? Pendant la nuit ?


    Rojer haussa les épaules.


    — Mon peuple ne considère pas la nuit et le Déclin de la même façon que les tiens, Sikvah. Jasin a tenté deux fois de me tuer pendant la nuit. Et de la même façon, le duc et ses frères se sont retournés contre Thamos pendant la chasse.


    — Oui, mais ce n’étaient pas des hommes. Doreson, Rhinebeck… C’étaient des khaffit sans âme. J’ai vu le comte Thamos au combat. Un homme insensé, sans doute, mais avec le cœur d’un Sharum ; les alagai tremblaient devant lui. Je ne peux imaginer qu’il se soit conduit de manière si déshonorable.


    — Je n’étais pas là, et toi non plus. Mais qu’importe, maintenant que sa mère a vu sa tête dans un bocal.


    — Une mère ne devrait pas être confrontée à une telle horreur. Je ne trouve guère d’excuses à mon cousin.


    À l’est, des colonnes de fumée signalaient les villages que les Krasiens avaient mis à sac. Il y en avait des dizaines dans un rayon d’une journée de marche autour d’Angiers.


    — S’ils sont déjà montés si loin vers le nord, est-ce que cela signifie que le Creux est tombé ? s’enquit Rojer, une boule dans la gorge.


    Sikvah fit un signe de dénégation.


    — Le Creux est solide, et béni d’Everam. Des guerriers si nombreux finiraient sans doute par le conquérir, mais il leur faudrait des semaines, des mois peut-être. Là, les troupes sont fraîches. Leur équipement n’est pas endommagé, et ils n’ont pas de blessés. (Elle se tourna en direction des fumées.) Non, ils auront certainement contourné le grand bois par l’est, afin d’éviter le Creux.


    — C’est déjà ça, dit Rojer. Possible que Gared soit déjà en chemin avec dix mille Coupeurs.


    Il implora son ami en silence.


    Je t’en prie, Gar. Je suis trop jeune pour mourir.
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    Le duc Pether était nerveux, et des traînées de sueur striaient son visage fardé. De toute évidence, il était plus habitué à se tenir derrière l’autel plutôt que devant. Troisième fils de ses parents, Pether avait été donné à l’Église ; il n’avait sans doute jamais escompté qu’il porterait un jour la couronne de bois, et encore moins qu’il se marierait avec, à ses portes, une armée d’envahisseurs.


    Par contraste, la princesse Lorain paraissait digne et résolue. Elle ne quittait pas des yeux le Confesseur qui récitait le plus vite possible les paroles rituelles, à la suite desquelles elle engagerait ses soldats dans la défense d’Angiers, même si trois cent cinquante Lances de la Montagne ne feraient probablement pas grande différence en face de vingt mille Sharum. Sitôt que les troupes ennemies avaient été aperçues, des Messagers avaient quitté la ville, mais il n’existait aucun moyen de savoir s’ils avaient réussi à franchir les lignes krasiennes.


    Il restait une heure encore avant l’aube. La cérémonie se résuma à quelques vœux échangés et à un maladroit baiser. Leesha n’enviait pas aux époux leur nuit de noces, mais les besoins de leurs peuples respectifs dépassaient les considérations personnelles. Engendrer un enfant. Quoi de plus simple, en apparence ? La Cueilleuse avait cependant bien conscience qu’une naissance pouvait avoir d’énormes répercussions.


    — Vous voici mari et femme ! lança le Confesseur.


    Alors, la nouvelle duchesse fit signe à Bruz, le capitaine de sa garde. L’homme envoya un coursier rassembler les Lances de la Montagne, puis emboîta le pas à sa maîtresse lorsque celle-ci s’éloigna de l’autel avec Pether. La foule clairsemée poussa des vivats sans conviction ; les bancs étaient bien vides, car les Angieriens patrouillaient sur les remparts, ou bien s’étaient terrés chez eux, voire dans des abris.


    Araine fut la première à saluer le couple, mais tout le monde l’imita bien vite, Leesha se fendant d’une révérence aussi marquée que son état le lui permettait. Même Amanvah fit preuve de déférence, ce qui était révélateur. La dama’ting désespérait que Rojer retrouve un jour la liberté.


    — Cela suffit, décréta Pether sans aménité. Nous aurons amplement le temps de nous congratuler demain, si toutefois nous sommes encore vivants à ce moment-là.


    Son timbre tendant vers les aigus témoignait de son avis sur la question.


    Impassible, Lorain n’en ressentait pas moins, à en croire son aura, un mélange d’irritation et de dégoût envers son nouveau mari.


    — Peut-être est-ce là un sujet qu’il vaudrait mieux aborder en privé, mon époux, dit-elle.


    — Bien sûr, bien sûr.


    D’un geste, Pether invita l’entourage royal à le suivre jusqu’à son bureau, dans la sacristie. Le palais de Rhinebeck lui appartenait désormais, mais il n’avait pas eu le temps de déménager, et répugnait de toute façon à quitter la pièce luxueuse qu’il avait passé une décennie à aménager selon ses goûts.


    Là, au cœur de son pouvoir, entouré des symboles de sa foi et des rappels de sa grandeur, il donna l’impression de retrouver partiellement sa personnalité.


    — Janson, qu’en est-il de nos défenses ?


    — Peu de changements dans les vingt dernières minutes, Votre Excellence. Les forces continuent à grossir, mais nous avons au moins appris cette semaine qu’elles n’attaqueront pas avant l’aurore. Nos archers sont postés sur la muraille, et des soldats sont chargés de repousser les tentatives d’escalade, même si le vrai danger vient de la porte Sud. Nous avons des compagnies pour protéger les autres entrées, mais l’ennemi a placé son artillerie devant la première.


    — Tiendra-t-elle ?


    — Difficile à dire, Votre Excellence. L’ennemi n’a pas traîné d’énormes rochers jusqu’ici, et je doute qu’il en trouve d’assez gros pour détruire la porte, dans le temps qu’il lui reste. Elle devrait résister à la majorité de leurs projectiles.


    — La majorité ?


    — Elle n’a jamais été testée, Votre Excellence. Si elle cède, la cour sera notre dernier espoir de juguler la charge adverse, avant que l’ennemi se déploie dans la ville.


    — Si cela échouait, nous serions perdus. Après les pertes que nous avons essuyées à Lakton, nous n’aurons pas assez de Soldats de Bois pour tenir à la fois l’enceinte et la cour, si vingt mille Krasiens parviennent à entrer. Les combattants extérieurs que nous avons enrôlés arrivent régulièrement, mais nous n’avons même pas de quoi les armer. Ce ne sont pas eux qui risquent d’arrêter des cavaliers entraînés avec des outils d’artisan.


    — Rien n’est perdu, intervint Lorain d’une voix dure. Le capitaine Bruz et ses Lances de la Montagne se posteront dans la cour. Trois rues seulement desservent la cour, et chacune constitue un goulet d’étranglement que nous pourrons maîtriser avec des effectifs réduits.


    Pether se tourna vers Leesha.


    — Et le Creux, maîtresse ? Pensez-vous que nous puissions attendre une aide de sa part ?


    — J’ai donné des hora à Bruyère afin qu’il informe au plus vite le Creux de l’attaque de Gorja, mais même si le baron Gared se met aussitôt en selle, il faudra plusieurs jours pour qu’il nous rejoigne avec une troupe conséquente.


     » Il est possible, je suppose, que les Coupeurs aient surpris la progression krasienne, auquel cas ils sont déjà mobilisés à l’heure où nous parlons. Mais rien n’est moins sûr.


    — Et votre Homme-rune ? s’enquit Pether. S’il est bel et bien le Libérateur, le moment est venu pour lui de le prouver.


    Lorain pouffa avec dédain.


    — Mieux vaut compter sur le Creux, Votre Excellence, reprit la Cueilleuse. Si l’Homme-rune est toujours en vie, il aura abandonné toutes considérations politiques pour traquer les démons.


    — Et vous, maîtresse ? Vous avez foudroyé Gorja et ses acolytes.


    — Et ce faisant, j’ai failli faire une fausse couche. Je ne compte pas réitérer l’expérience, sauf en dernier recours, si on me pointe une lance sur le ventre. De toutes les façons, je ne peux pas faire grand-chose en plein jour. Néanmoins, il est envisageable de renforcer la porte Sud.


    Ses paroles éveillèrent la curiosité générale.


    — Comment cela ? demanda Pether.


    — Grâce à des runes et à des hora, et pourvu que nous arrivions à plonger la zone dans l’obscurité.


    Pether consulta Janson, qui lui-même jeta un coup d’œil à Araine. Celle-ci remua très légèrement, et ce fut tout, mais le premier ministre réagit comme si elle lui avait donné un ordre.


    — Nous demanderons à tous les tailleurs de la ville de coudre des étoffes ensemble, Votre Excellence, dit-il.


    — Je vous charge de cela, déclara le duc. D’autres idées ? Si quelqu’un a un plan insensé, c’est le moment de nous en faire part.


    Un silence pesant gagna le groupe, jusqu’à ce que Leesha décide de se lancer.


    — Il y aurait bien une possibilité…
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    — Laissez-moi lui parler, dit Amanvah.


    Pether secoua la tête.


    — C’est de la folie.


    — C’est vous qui avez demandé un plan insensé, lui fit remarquer Leesha. Vous ne serez pas plus avancé, mais sachez que je me fie à elle.


    Elle ne pouvait évidemment pas évoquer sa vision runique, qui lui permettait de déchiffrer de la sincérité dans l’aura d’Amanvah. Les Angieriens l’auraient assurément crue folle.


    — Jayan est mon frère. Nous sommes les aînés du Libérateur et de la Damajah. Envoyez-moi à sa rencontre tant que le soleil n’est pas levé, et il acceptera de me parler. Je pourrais peut-être le dissuader. L’Evejah interdit que l’on porte la main ou que l’on entrave physiquement une dama’ting de quelque façon que ce soit, et cela vaut aussi pour le Sharum Ka. Il ne pourra pas m’empêcher de revenir, et ne sera pas en mesure d’attaquer la ville tant que je m’y trouverai.


    — Et qu’est-ce qui me garantit votre retour ? s’enquit Lorain avec colère. Vous allez plutôt vous jeter dans les bras de votre frère, et lui offrir tout ce que vous savez de nos défenses et de notre structure de commandement.


    — Je vous rappelle que mon époux est en détention. De même que ma sœur dans le mariage. Les dés m’ont en effet révélé qu’elle était prisonnière quelque part en ville.


    — Quel meilleur moyen de les faire libérer qu’en vous arrangeant pour que votre frère abatte les murs de leur prison ? remarqua Pether.


    — À supposer que leur sort vous importe, renchérit Lorain. Rien ne dit que vous n’êtes pas lassée de votre époux chin, et que vous n’avez pas l’intention de recommencer à zéro, auprès de votre peuple.


    — Comment osez-vous ? ! s’écria la dama’ting, les yeux brillants de colère. Je m’offre en otage pour votre ville chin puante, et voilà que vous insultez mon honneur, en plus de mon mari.


    Lorain avait beau être bien plus imposante physiquement que la frêle Fiancée, son aura enfla brièvement de peur ; elle se remémorait sans doute comment Dama Gorja avait semé la mort dans la salle du trône.


    — Gardes ! cria-t-elle.


    En un instant, Bruz s’interposa, braquant sa hallebarde sur Amanvah. La large lame incurvée permettait de frapper de taille comme d’estoc, et Leesha distinguait des runes brillantes gravées dans l’acier.


    Amanvah dévisagea le capitaine tel un insecte que l’on entend écraser, mais elle écarta les mains en signe d’apaisement.


    — Je ne vous menace pas, duchesse. Je crains simplement pour la sécurité de mon époux. Vous devez me croire, au moins sur ce point. Les dés m’ont confié qu’il courrait un grave danger s’il restait en prison.


    — Nous sommes tous menacés, avec votre frère à nos portes, rétorqua la duchesse.


    Six Lances de la Montagne firent irruption dans la pièce.


    — Mais puisque vous êtes soucieuse au sujet de votre mari, je vous invite à le rejoindre, conclut Lorain en indiquant à ses gardes d’emmener la Krasienne. Faites-la fouiller par des femmes avant de l’emmener à la tour. Pas question qu’elle garde des os de démon sur elle.


    Amanvah contourna avec une aisance remarquable l’homme qui voulait se saisir d’elle, et l’envoya au sol par quelques coups précis, assenés du plat de la main. Elle se dépouilla alors de sa poche à hora, dans laquelle elle glissa ses bijoux, notamment son diadème protégé et son ras-du-cou, avant de la tendre à la Cueilleuse.


    — J’en prendrai soin, dit Leesha. Je le jure, au nom du Créateur.


    — Everam veillera à ce que tu tiennes parole, dit la Krasienne, tandis que les gardes l’emmenaient sous la menace de leurs armes.
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    Lorsque le soleil se leva, Leesha travaillait toujours sur la porte Sud. Janson avait respecté sa promesse, et l’ensemble du corps de garde était drapé de tissu opaque. La Cueilleuse ne comprit que l’aube était arrivée qu’au moment où les lance-pierres krasiens ouvrirent le feu.


    La vibration de l’impact déséquilibra Leesha, mais Wonda la retint dans sa chute, tandis qu’une pluie de débris s’abattait autour d’elles. Au moins, ils n’ont pas trouvé de rochers à lancer, songea la Cueilleuse.


    — Tu n’es pas en sécurité, maîtresse, il faut rentrer.


    — Je n’irai nulle part tant que je n’aurai pas terminé.


    — L’enfant…


    — Si cette porte cède, on me l’enlèvera, à supposer que son demi-frère ne m’ait pas déjà tout bonnement ouvert le ventre.


    Wonda se hérissa à cette idée, et ne protesta pas davantage. Elle avait terrassé trois démons du vent qui survolaient la cité, et les avaient dépecés dans le corps de garde pour recueillir l’ichor riche en magie.


    C’était dans ce liquide épais et nauséabond que Leesha trempait son pinceau pour peindre ses runes. Sur le bois massif et les lourdes barres en métal qui condamnaient les battants, son tracé habile luisait intensément sous l’effet de la magie. Chaque symbole était relié à ses voisins, de telle façon que l’ensemble formait un maillage dont la puissance se répartissait harmonieusement sur toute la surface des portes. Les runes s’embrasaient à chaque choc, ce qui permettait au bois de se reconstituer. Tant que le corps de garde resterait plongé dans l’obscurité, les bombardements ne feraient que renforcer l’interdiction.


    Créateur, faites que cela suffise, pria-t-elle.


    Une fois son travail achevé, elle sortit sa baguette hora et en manipula les runes pour instiller un flux régulier de magie dans le maillage. Les symboles sculptés dans le bois et l’acier gagnèrent en éclat à mesure que l’artefact se ternissait.


    Les délicats gants de cuir souple que Leesha portait ne la protégeaient que partiellement de la magie à l’œuvre. Elle sentit le pouvoir lui picoter les doigts pour se propager en elle, tel un frisson d’excitation. L’enfant, jusque-là paisible, commença à s’agiter, mais elle ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre d’avoir diffusé la magie de sa baguette dans le bois. Elle pourrait toujours la recharger le soir venu, à supposer qu’elle vive jusque-là.


    Un nouveau choc retentit, mais cette fois les battants vibrèrent à peine.


    — C’est tout ? demanda Wonda. On peut y aller ?


    Leesha acquiesça en se dirigeant vers l’escalier.


    — Hé, dit Wonda en pointant son pouce derrière son épaule. C’est de l’autre côté.


    — Je sais, répliqua Leesha en poursuivant son ascension. Mais je veux monter voir comment ça se présente avant de regagner le palais.


    — Par la nuit ! jura Wonda, consternée.


    Elle doubla aussitôt Leesha pour lui ouvrir le chemin.


    La porte du dernier étage du corps de garde était protégée de tentures des deux côtés. L’édifice aux épais murs de pierre dépassait le reste des remparts et comptait vingt-quatre ouvertures étroites : huit au nord et au sud, quatre à l’est et à l’ouest, derrière lesquelles se protégeaient une cinquantaine d’archers.


    Celles du côté nord donnaient sur une vaste cour pavée au milieu de laquelle se trouvait une fontaine, ainsi que des étals et des charrettes abandonnés par les camelots. Certains avaient emporté leurs marchandises en toute hâte, mais d’autres les avaient abandonnées lors de l’évacuation.


    La place était desservie par trois rues : l’une à l’est, l’autre à l’ouest et la dernière menant au centre-ville, droit vers le nord. Lorain avait posté deux cents de ses Lances de la Montagne à cet endroit-là, et cent cinquante autres étaient réparties entre les deux autres voies. Les soldats milniens, debout au garde-à-vous, étaient prêts à recevoir les Krasiens si ceux-ci réussissaient à investir la ville.


    Sur les trois autres côtés du corps de garde étaient agenouillés des archers. Ceux placés au sud décochaient un feu nourri, et de jeunes garçons se chargeaient d’alimenter les carquois. Quant aux tireurs postés à l’ouest et à l’est, surplombant donc le chemin de ronde, ils ne laissaient filer que quelques flèches de temps à autre, mais ce simple fait était déjà inquiétant en soi.


    S’approchant d’une des fenêtres du côté est, Leesha vit des Soldats de Bois et des volontaires trancher des cordes de grappin et repousser des échelles. Les quelques Krasiens qui arrivaient parfois à prendre pied sur les remparts semaient la mort chez les défenseurs angieriens avant d’être terrassés par les archers. Les Soldats de Bois faisaient preuve de bravoure, mais les dal’Sharum étaient nés pour se battre.


    Leesha tâcha de s’endurcir, et gagna la façade sud, là encore précédée par Wonda. L’adolescente s’entretint brièvement avec sire Mansen, le sergent en charge des archers. L’homme parut dubitatif en regardant la Cueilleuse, mais se garda bien de protester contre sa présence.


    — Peers, repos, lança-t-il à l’archer posté à la fenêtre d’angle.


    Wonda ne perdit pas une seconde pour scruter l’extérieur avant de laisser Leesha s’approcher. Elle eut un vif mouvement de recul en même temps que les autres archers. Un choc puissant ébranla le corps de garde, et une nuée de gravats, de briques et de poussière dense envahit les lieux.


    Wonda patienta un moment en toussant, puis s’assura que la voie était libre.


    — C’est bon, maîtresse. Vite, pendant qu’ils sont en train de recharger. Ensuite, on file.


    — Promis juré.


    En découvrant les troupes krasiennes, la Cueilleuse se sentit démoralisée. Vingt mille hommes. Si elle comprenait ce que ce nombre représentait, c’était une tout autre affaire que de voir autant de guerriers dans la réalité. Ils sont si nombreux… Même s’ils n’arrivent pas à enfoncer les portes, ils finiront bien par avoir raison de nos soldats en escaladant les remparts, se dit-elle.


    Gared, si tu veux faire une bonne action, c’est le moment. Il nous faut un miracle.


    Le gros des forces ennemies, composé d’un grand nombre de cavaliers et de milliers de fantassins prêts à charger sitôt que les portes céderaient, gardait pour le moment ses distances. Des équipes mehnding nourrissaient leurs machines de gravats récoltés dans les hameaux dévastés. Si la plupart visaient aveuglément la ville, l’un des lance-pierres avait été installé spécifiquement pour saper la porte Sud. Les archers de Mansen se focalisèrent sur cette menace, mais les Mehnding concernés étaient protégés par des camarades qui faisaient se chevaucher leurs boucliers pour les couvrir.


    Les Krasiens ripostèrent, et un dard transperça l’un des archers angieriens avec un bruit strident. L’homme fut propulsé à travers la salle, contre le mur nord, l’énorme projectile dépassant de son dos. Il mourut sur le coup.


    Ses frères d’armes contemplèrent la pauvre dépouille. Leesha résista à l’impulsion qui lui dictait de se porter au secours du malheureux, sachant que ce serait vain. Personne ne pouvait survivre à une telle blessure.


    — Si vous êtes encore en vie, ne restez pas plantés là et tirez ! rugit Mansen, ce qui fit réagir ses hommes.


    Leesha ne tint pas compte de la nervosité de Wonda, et jeta un nouveau coup d’œil à l’extérieur. La plupart des munitions mehnding consistaient en blocs de maçonnerie médiocre, semblables à ceux qui s’étaient écrasés contre le corps de garde quelques secondes auparavant. S’ils ne peuvent pas faire pire que ça, la porte tiendra.


    Mais à l’instant précis où cette pensée lui traversait l’esprit, elle vit que l’on approchait une charrette sur laquelle avait été hissée une statue de Rhinebeck II, dotée d’un imposant piédestal ; l’ensemble mesurait plus de cinq mètres de haut. Les runes résisteraient certainement à ce choc d’une violence encore inédite.


    Leesha l’espérait, en tout cas.


    Mais les kai’Sharum firent signe aux Mehnding de ne pas tirer, une fois la statue chargée sur le lance-pierres. Les archers des deux camps continuaient à échanger des volées de projectiles, et l’on se battait encore sur les remparts. En revanche, l’artillerie lourde marquait un temps d’arrêt.


    — Qu’est-ce qu’ils attendent ? demanda Leesha.


    Elle l’apprit une seconde plus tard, quand des silhouettes apparurent à toutes les fenêtres et s’introduisirent dans le corps de garde en se contorsionnant.


    Tous vêtus de noir, ces Krasiens n’avaient ni lance ni bouclier, mais des armes exotiques. À leur silence et leur efficacité, Leesha identifia des vigies, malgré l’absence des fameuses échelles.


    Plusieurs archers succombèrent, percés au cou ou à la tête par des dagues de lancer, et Wonda n’eut que le temps de tirer Leesha hors de danger.


    Une brève escarmouche s’ensuivit, les vigies réglant le compte des survivants comme un paysan aurait fauché de l’herbe. Même lorsqu’elles se battaient au corps à corps, elles visaient aussi d’autres cibles avec des éclats d’acier tranchant.


    L’un des assaillants voulut s’en prendre à Leesha, mais la pluie de coups de poing et de pied qu’il décocha à Wonda n’empêcha pas l’adolescente de le jeter par la fenêtre. Si les vigies étaient réputées pour leur silence, celle-ci hurla pendant la chute.


    Wonda fit immédiatement volte-face, mais la menace avait disparu, la moitié des Sharum s’étant déjà engouffrés dans l’escalier, pendant que leurs frères d’armes achevaient les derniers Angieriens avant de prendre le même chemin.


    Leesha avait cru qu’ils voulaient éliminer les archers, mais en entendant des hurlements s’élever des étages inférieurs, elle comprit que leur objectif était ailleurs.


    — Ils vont ouvrir la porte ! cria-t-elle, maudissant sa stupidité.


    Toutes les runes du monde ne serviraient à rien si les Krasiens réussissaient à actionner la herse.


    Même dans cet espace confiné, Wonda encocha une flèche sans se laisser perturber par la cohue, et neutralisa un Sharum qui allait disparaître dans l’escalier. Elle manqua son tir suivant, mais tua un troisième Krasien. Ensuite, des Soldats de Bois aux prises avec deux vigies l’empêchèrent de viser.


    Leesha courut au mur nord.


    — Krasiens dans le corps de garde ! cria-t-elle. Aux armes !


    Les Lances de la Montagne postées dans la cour ne réagirent pas. En revanche, des volontaires angieriens se précipitèrent vers les portes.


    Leesha savait qu’ils arriveraient trop tard. Déjà, elle sentait le sol gronder. Les vigies étaient en train de remonter la herse. Même si les Angieriens réussissaient à reprendre le corps de garde, le mal serait fait, car la lumière du jour, même indirecte, aspirerait la magie de ses runes.


    — Ô Nuit…, souffla-t-elle en se précipitant vers le mur opposé pour observer les équipes mehnding.


    La statue avait été chargée, mais les Krasiens attendaient toujours. Leesha eut l’impression que leur regard était braqué sur elle.


    Elle comprit que d’autres vigies se trouvaient sur le toit du corps de garde. Un signal dut être donné, car les lance-pierres passèrent à l’action. L’effigie du père de Thamos fendit l’air, et Leesha nota l’ironie de la chose. Le mari d’Araine serait celui qui mettrait un terme à son règne.


    Tout le bâtiment fut ébranlé par l’impact, dans un tonnerre de bois fendu et de métal déformé. Leesha vacilla, mais là encore, Wonda l’empêcha de tomber. Les dernières vigies étaient descendues, barricadant l’issue derrière elles, et les Angieriens survivants essayaient vainement d’enfoncer la porte à coups d’épaule ; les archers n’étaient généralement pas les soldats les plus solidement bâtis.


    En contrebas, le combat faisait rage, tandis que les Soldats de Bois cherchaient désespérément à rabattre la lourde herse en fer avant que les portes cèdent.


    À l’extérieur de la ville, des chi’Sharum maniaient le tronc d’un énorme orbois en guise de bélier, protégés par des guerriers qui dressaient autour d’eux et au-dessus de leurs têtes une carapace de boucliers. Leesha n’en crut pas ses yeux. Ces hommes étaient natifs de Thesa. Malgré la complexité de leur formation, les assaillants gagnèrent en vitesse pour franchir l’espace découvert. Des flèches fusèrent des remparts, mais la plupart éclatèrent au contact des boucliers. Quant aux hommes chargés de verser des chaudrons d’huile bouillante sur les assaillants, depuis le toit du corps de garde, ils avaient tous succombé à l’attaque des vigies.


    Un craquement retentissant accompagna le premier coup de boutoir, et Leesha comprit que les portes ne résisteraient plus très longtemps.


    Déjà, les assaillants préparaient une nouvelle charge. Leesha les regarda avec tristesse.


    — Que le Créateur vous pardonne.


    Lorsque les chi’Sharum repartirent à la charge, elle sortit un bâton de tonnerre de son panier, l’alluma et le lança. L’explosion fit éclater la formation défensive et le bélier.


    Lorsque la fumée se dissipa, des hurlements montèrent aux oreilles de Leesha. Le sol était jonché de morceaux de corps ensanglantés, comme dans un abattoir.


    Tous n’étaient pas morts sur le coup. C’était sans doute cela le pire. Certains blessés poussaient des cris si déchirants que Leesha en eut la nausée.


    Bruna a protégé les secrets du feu pendant tout ce temps. Elle me les a confiés, car mon serment de Cueilleuse m’interdisait de m’en servir pour blesser.


    Et moi, j’ai semé la mort.


    Son geste n’eut aucune influence sur le cours général de la bataille, car tandis qu’elle s’efforçait de ne pas vomir, une nouvelle équipe remplaça la première. Les portes tremblèrent, puis Jayan agita son drapeau sous les vivats de l’armée, avant d’entrer dans Angiers à la tête de sa cavalerie lourde.
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    En voyant des vigies escalader le corps de garde, Rojer hurla de toutes ses forces pour alerter les Angieriens, mais à cette hauteur, personne ne l’entendit. Sentant Sikvah se raidir près de lui, il se tut, et perçut alors des bruits de pas qui se rapprochaient.


    Venait-on enfin le libérer ? Peut-être Amanvah avait-elle réussi à négocier une reddition avec son frère.


    Sikvah se ramassa sur elle-même puis bondit vers le plafond en s’aidant de prises que Rojer ne distinguait même pas. En quelques secondes, elle se dissimula dans la pénombre.


    La porte de la cellule s’ouvrit à la volée. Ce fut bel et bien Amanvah qui apparut sur le seuil, mais elle n’était pas venue le libérer. Bien au contraire, elle avait les mains et les chevilles entravées et, à en croire son visage contusionné, avait opposé une sérieuse résistance à ses geôliers.


    On la poussa brutalement et, trébuchant à cause de ses chaînes, elle tomba de tout son long sur la pierre dure. Rojer se précipita vers elle.


    Au lieu de partir, comme le Jongleur s’y attendait, les gardes entrèrent dans la cellule à deux, puis quatre, puis six… En tout, une dizaine d’hommes armés de matraques s’y entassèrent.


    Il s’agissait de gardes du palais, comme ceux qui avaient attaqué le quatuor, après le bal du baron. Rojer connaissait leurs visages, mais pas leurs noms.


    — Désolé pour l’encombrement, dit le chef. Le ministre n’a pas envoyé assez d’hommes la dernière fois, et il n’est pas du genre à commettre à deux reprises la même erreur.


    — J’aurais dû me douter que Jasin n’aurait pas été capable d’accomplir son forfait tout seul.


    — Jasin était même pas capable d’enfiler ses bottes sans aide. Il ne va pas nous manquer, ce petit merdeux, mais toi, tu as mis le ministre en rogne.


    — Vous n’espérez tout de même pas commettre un meurtre dans la cathédrale impunément…


    Le sergent éclata de rire.


    — Toute la ville n’a d’yeux que pour la porte Sud, et on n’a pas affaire à des démons que tu pourrais charmer avec ton violon, alors en ce moment, les gens se fichent pas mal de toi et de ta pute krasienne. Ils sont tous en bas, prêts à se barricader dans les cryptes si les Krasiens arrivent à entrer.


    L’homme lança un regard concupiscent en direction d’Amanvah, dont les soieries épousaient parfaitement les courbes.


    — Ceci dit, comment t’en vouloir ? Peut-être que les gars pourront s’amuser un peu avant qu’on vous balance tous les deux par la fenêtre.


    — Non !


    — T’en fais pas, y en aura pour toi aussi. Quelques-uns de mes hommes sont plus intéressés par ton cul que par le sien. On n’est pas dans une Maison Sainte pour rien.


    Un éclair flou frôla la gorge du sergent, comme si une ombre était passée devant lui, puis il bascula vers l’avant dans une gerbe de sang. Sikvah virevolta, poignarda un deuxième garde à la trachée et se servit de lui pour se propulser à nouveau vers sa cachette.


    — Putain, qu’est-ce que c’était que ça ? cria l’un des survivants.


    Tous scrutaient le plafond.


    — Ça va ? demanda Rojer, profitant de l’inattention des soldats.


    — Non, rétorqua Amanvah. Ma patience est à bout.


    Ce choix de termes pourtant anodins effraya Rojer plus que tout ce qu’avait pu dire sa femme depuis leur rencontre.


    Il y eut un nouveau souffle d’air ténu, et Sikvah tomba des hauteurs tel un écorceux pour transpercer le torse d’un troisième garde. Elle en terrassa deux autres avant de se volatiliser à nouveau.


    — Ça suffit comme ça, je dégage, dit un survivant.


    Mais la porte claqua, et le verrou tourna bruyamment.


    — Janson les veut morts ! hurla quelqu’un à l’extérieur de la cellule. Si vous voulez que je vous ouvre, finissez le travail !


    Au moment où les gardes se détournaient de la porte, Sikvah descendit telle une araignée pour briser l’échine de celui qui se trouvait au milieu des autres, puis, prenant appui sur le sol, elle mit son élan à profit pour planter ses couteaux latéralement, tuant deux hommes supplémentaires.


    — C’est l’autre fille ! cria quelqu’un.


    Trois des quatre survivants se ruèrent sur Sikvah en brandissant leur matraque.


    Le quatrième, lui, sortit un couteau et s’élança vers Rojer et Amanvah. Le Jongleur tâcha d’écarter sa femme de la trajectoire de leur agresseur, mais la chaîne était courte, et la dama’ting trébucha à nouveau. Rojer se pencha aussitôt dans la direction opposée, enfonçant brutalement son pied dans l’entrejambe du garde.


    Mais il heurta une protection, et sentit quelque chose craquer. La douleur enfla, et il poussa un cri que le garde interrompit d’un coup de matraque, avant de brandir son couteau pour en finir avec Amanvah.


    — Non !


    Sans réfléchir, Rojer se jeta devant sa femme pour lui faire un rempart de son corps. Il sentit un coup sourd dans son dos, et un morceau de métal aiguisé apparut au milieu de son abdomen. Autour, sa chemise s’imprégna de rouge. Il n’avait pas mal mais, sentant le métal froid dans sa chair, il comprit fugacement ce qui s’était passé.


    Il lut la même chose sur les traits d’ordinaire sereins d’Amanvah. La jeune femme, horrifiée, écarquilla ses beaux yeux noisette.


    Derrière Rojer, il y eut un soubresaut, et l’assaillant lâcha son couteau avant de s’effondrer, mort, à côté de lui.


    Sikvah poussa une plainte qui parut aussi lointaine à Rojer que la douleur.


    — Guéris-le ! gémit la Sharum’ting. Tu dois…


    — Les chin m’ont pris ma poche à hora ! rétorqua la dama’ting. Je ne peux rien faire.


    Sikvah arracha son ras-du-cou.


    — Tiens ! En voilà !


    Amanvah s’empressa de couvrir la fenêtre pendant que Sikvah étendait Rojer sur le lit avec douceur, tel un bébé. Puis elle enleva tous ses bijoux protégés pour les briser avec le manche de son couteau. Ils lui donnaient des pouvoirs incroyables, mais elle les détruisit sans l’ombre d’une hésitation.


    Cette preuve d’amour émut Rojer aux larmes. Il voulut lui dire d’arrêter, que cela ne le sauverait pas et qu’elle aurait besoin de ses artefacts pendant les jours et les nuits à venir.


    Amanvah revint auprès de lui pour couper ses vêtements, comme s’il n’avait pas une lame en travers du corps. Comme si elle n’était pas impuissante. Il était en train de mourir. Pourtant, il lui restait tant à accomplir…


    Un petit pinceau était posé sur son bureau, et Amanvah s’en servit pour tracer les runes à la hâte, avec le sang qui continuait à s’échapper de la plaie malgré l’étoffe destinée à la comprimer.


    Quelques instants plus tard, elle sollicita les hora, et une chaude lueur baigna le torse de Rojer, suscitant chez lui une euphorie qui l’insensibilisait.


    — Retire la lame lentement, ma sœur, dit Amanvah. La magie doit réparer les organes dans ton sillage.


    Sikvah fit signe qu’elle avait compris et exerça une légère traction. Rojer sentit le métal glisser, centimètre par centimètre, tiraillant les chairs et les entaillant davantage. Il percevait le mouvement, et son corps agité de soubresauts, mais ne ressentait aucune douleur. Il avait l’impression d’être un comédien mimant l’agonie.


    Dans le poing d’Amanvah, les hora se désagrégèrent, et Sikvah retira les derniers centimètres de métal d’une seule traite, pressant immédiatement un linge contre la blessure.


    Amanvah se décala pour examiner le dos de Rojer.


    — La colonne vertébrale est intacte. Si je peux recoudre la plaie…


    Mais Rojer sentait quelque chose brûler au fond de lui, et son cœur battre à un rythme erratique. Il roula sur le dos.


    — K…


    Lorsqu’il voulut parler, du sang gicla sur le visage d’Amanvah, mais la dama’ting ne tressaillit même pas et laissa le rouge se mêler à ses larmes.


    Rojer rassembla ses forces.


    — Continuez à chanter, hoqueta-t-il.


    Le simple fait de respirer exigeait de lui un effort colossal, et il avait encore tant à leur dire… Amanvah et Sikvah prirent chacune l’une de ses mains, et il serra de toutes ses forces.


    — À apprendre. À enseigner. (Il tourna la tête sur le côté.) Kendall…


    — Oui, mon époux ? dit Sikvah.


    Rojer se rendit compte qu’il avait failli perdre connaissance. Les ténèbres se refermaient sur lui, son champ de vision rapetissant jusqu’à devenir une minuscule tête d’épingle, avec au bout un point lumineux qui l’attirait.


    — Donnez mon violon à Kendall.
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    Leesha se précipita vers le mur nord en priant pour que la herse ait été refermée à temps, mais elle vit passer un flot ininterrompu de Krasiens. La marée humaine se divisa en des centaines – des milliers – de guerriers hurlants qui se ruèrent vers les Milniens qui barraient l’accès à la ville en abaissant leur lance comme pour disputer un tournoi.


    La garde de la princesse campa sur ses positions malgré ses effectifs restreints, ce qui était tout à son honneur. Ses hommes tinrent leurs hallebardes à l’horizontale comme si cela pouvait suffire à stopper d’énormes mustangs lancés au grand galop.


    Le capitaine Bruz leva son arme tandis que les envahisseurs arrivaient au contact et, à la toute dernière seconde, l’abattit contre le sol.


    À ce signal, des centaines d’explosions retentirent dans la cour, comme si une boîte de pétards avait été jetée dans un feu de joie, un jour de festival. L’air fut saturé de fumée, et la charge krasienne se retrouva bloquée aussi sûrement qu’un démon confronté à des runes.


    Les chevaux poussèrent des hennissements stridents, certains se cabrant, tombant même à la renverse pendant que d’autres désarçonnaient leurs cavaliers, qui s’écrasèrent sur les pavés.


    Les suivants n’eurent pas le temps de tirer les rênes et percutèrent les premiers rangs, leurs lances brandies vers l’adversaire transperçant leurs frères d’armes dans un bruit d’os fracassés. Du haut du corps de garde, Leesha vit l’onde de choc se répercuter sur le reste des troupes montées, jusqu’à ce que l’élan soit complètement neutralisé.


    Il fallut un moment aux Krasiens indemnes pour reprendre leurs esprits. Certains chevaux se relevèrent, souvent sans leur cavalier, mais beaucoup restèrent couchés, inertes. La confusion régnait.


    « Schlack ! »


    Les Lances de la Montagne actionnèrent un mécanisme sur leur arme, et tirèrent à l’horizontale. Une nouvelle salve mortelle ajouta au chaos général.


    Les secrets du feu, devina Leesha. Elle savait qu’Euchor les avait en sa possession ; elle avait même vu les plans des armes dont les Lances de la Montagne se servaient à cet instant précis.


    En revanche, elle n’aurait jamais cru le duc de Miln assez fou pour y avoir recours, et encore moins pour lancer une production à vaste échelle.


    Il les avait depuis tout ce temps…, songea-t-elle. Cette pensée lui fit froid dans le dos. Mais elle n’était guère surprise. Euchor avait toujours aspiré à devenir roi de Thesa. Après tout, Miln en était autrefois la capitale.


    « Schlack ! »


    L’ennemi était désormais en déroute. Ceux qui en étaient encore capables tournèrent bride pour ressortir d’Angiers. La moitié des Lances de la Montagne fit feu à nouveau, tandis que l’autre rechargeait.


    Lorsqu’elles furent toutes parées à tirer, elles entamèrent leur avancée, suivies de milliers de volontaires angieriens, certains armés, d’autres munis de simples outils. Leurs chefs n’avaient eu aucun espoir de voir les conscrits survivre en terrain dégagé, mais ils étaient idéalement équipés pour circuler parmi les blessés et les achever, en leur fracturant le crâne ou en leur ouvrant la gorge. En les voyant à l’œuvre, Leesha vomit par la fenêtre, souillant le turban de l’un des fuyards krasiens.


    En quelques minutes, les Milniens se réapproprièrent le corps de garde, investissant les étages et se déployant le long des remparts tout en rechargeant leurs armes avec une précision née de l’habitude.


    Dans un désarroi total, la cavalerie croisa l’infanterie qui aurait dû entrer dans Angiers à sa suite. Les Mehnding restèrent interloqués, se demandant s’ils ne devraient pas fuir, eux aussi.


    Cet instant d’indécision suffit aux Lances de la Montagne. Elles ouvrirent le feu en priorité sur les équipes chargées des lance-pierres et des scorpions, que leurs boucliers de bois et d’acier martelé ne suffirent pas à protéger. Les Mehnding furent décimés, s’effondrant sur leurs engins de guerre.


    Cinq cents hommes, disposant chacun d’une arme à trois coups. Combien de fois les avaient-ils déjà rechargées ? Quatre fois ? Prise de nouveaux vomissements, Leesha s’accrocha au rebord de la fenêtre pour se soutenir.


    — Il faut vraiment qu’on retourne au palais, maîtresse, dit Wonda, lorsqu’une dizaine de Milniens vinrent finalement rouvrir la porte du corps de garde pour se poster aux fenêtres, en présence d’archers angieriens hébétés.


    Leesha s’empressa d’obtempérer, mais ne fut pas assez rapide ; elle fit la grimace en entendant les détonations des armes flammées.


    Lorsqu’elle regagna ses appartements, elle était pâle et fatiguée. Elle savait qu’elle aurait dû rendre compte à Araine de ce dont elle avait été témoin, mais cela ne lui paraissait pas d’une grande utilité. Les Krasiens étaient brisés, et tout Angiers l’apprendrait bien assez tôt.


    L’horreur des événements auxquels elle avait assisté ne cessait de rejaillir dans sa mémoire. Les Milniens qui tiraient dans le dos des fuyards. Les volontaires qui achevaient brutalement les blessés.


    Les dépouilles réduites en bouillie par ses bâtons de tonnerre.


    Valait-elle mieux qu’Euchor ? Pendant des années, elle avait justifié à qui voulait l’entendre pourquoi les Cueilleuses d’Herbes devaient être les seules dépositaires des secrets du feu, mais lorsqu’elle s’était retrouvée acculée, elle n’avait pas hésité à les employer pour tuer. Elle était une Cueilleuse de Chiendent. Meilleure meurtrière que guérisseuse.


    Wonda ne lâcha pas son arc, même pour longer les couloirs de l’aile des femmes. Personne ne les interpella. Elles étaient crasseuses, empestaient le sang et la fumée, mais restaient immédiatement reconnaissables.


    En arrivant, Leesha remarqua immédiatement que sa chambre à coucher était ouverte. Elle y pénétra aussitôt.


    Mais sitôt que Wonda eut refermé la porte, elle poussa un piaillement qui alerta la Cueilleuse. Celle-ci découvrit sa protectrice clouée au sol par la frêle Sikvah, et constata que les appartements étaient sens dessus dessous.


    Amanvah apparut devant elle.


    — Où sont-ils ?


    — Quoi donc ?


    — Ils ne sont pas là, dit Kendall, sortant de la chambre de Wonda.


    — Hé ! protesta l’archère, toujours maintenue par Sikvah.


    — Désolée, Wonda, dit la ménestrelle avec un geste d’indifférence.


    — Où as-tu caché ma poche à hora ? demanda sèchement Amanvah.


    Sans attendre la réponse, elle entreprit de fouiller le tablier de la Cueilleuse.


    — Bas les pattes ! s’écria celle-ci en s’efforçant de repousser la dama’ting.


    Amanvah vint aisément à bout de sa résistance, et enfonça la jointure de l’un de ses doigts dans l’épaule de Leesha, en lui accordant à peine un regard. La Thesienne sentit un engourdissement dans tout son bras, puis des fourmillements ; elle en retrouverait bientôt l’usage, mais pour le moment il pendait, flasque.


    — Ah !


    La dama’ting avait trouvé ce qu’elle cherchait. Elle se détourna de Leesha comme si elle n’importait plus.


    — Kendall ! Sikvah !


    La Sharum’ting lâcha Wonda, et suivit sa sœur dans le mariage jusqu’à la chambre à coucher de Leesha. Alors seulement, la Cueilleuse constata que la robe blanche immaculée d’Amanvah était trempée de sang.


    D’un geste, elle retint Wonda qui avait tiré son long couteau.


    — Amanvah, que s’est-il passé ?


    — Viens et sois témoin, fille d’Erny. Cela te concerne aussi.


    Leesha et Wonda échangèrent un regard inquiet, mais s’approchèrent.


    Sikvah avait défait le lit, retournant le matelas pour le caler contre la fenêtre dont les rideaux opaques étaient déjà tirés, et lorsqu’elle ferma la porte, plongeant la pièce dans une obscurité totale, Leesha chaussa ses verres protégés.


    Amanvah s’agenouilla au milieu de la chambre, baignée du rougeoiement de ses dés. Le sang ne semblait pas lui appartenir. Empoignant sa robe d’une main, elle prit ensuite ses dés et les fit rouler sur sa paume pour les imprégner du liquide.


    — De qui vient ce sang ? demanda Leesha avec un effroi grandissant.


    Son bébé remuait comme s’il avait l’intention de naître.


    — Everam, Créateur du Ciel et d’Ala, Pourvoyeur de Lumière et de Vie, ton fils bien-aimé, Rojer fils de Jessum des Tavernier de Pontrivière, beau-fils du Shar’Dama Ka et mon époux honoré a été assassiné.


    À ces mots, la gorge de Leesha se serra, et elle crut qu’elle allait étouffer. Rojer, mort ? Impossible.


    — Où Sikvah doit-elle se poster pour surprendre le responsable, afin qu’une prompte vengeance l’amène devant votre justice infinie ?


    Elle lança ses dés, qui adoptèrent le motif du destin dans un éclat de magie. Leesha ne croyait pas que les messages des alagai hora émanaient des cieux, mais elle ne pouvait nier que leur pouvoir était bien réel.


    Amanvah étudia les symboles un instant, puis s’adressa à Sikvah :


    — Le lieu d’aisance du couloir sud-est, troisième étage.


    La Sharum’ting s’éclipsa. Devant le regard protégé de Leesha, son aura se modifia, devenant un voile d’énergie vierge qui se fondait dans le décor, comme si elle avait mis une cape d’invisibilité. Un infime tressaillement ponctua son départ, mais elle s’arrangea, sans que la Cueilleuse sache bien comment, pour ne pas laisser entrer la moindre lumière.


    — Elle va tuer quelqu’un ? s’offusqua Leesha.


    Elle retint Amanvah par le bras lorsque celle-ci voulut consulter de nouveau ses dés. Serrant le poing, la Fiancée inversa la prise en exerçant une rotation et lui tordit le poignet, à tel point que Leesha crut que l’os allait rompre. La douleur intense l’empêchait de réfléchir.


    — Ne me touche jamais plus, dit la dama’ting en la repoussant.


    Wonda voulut réagir, mais un regard assassin l’en dissuada.


    — Oui, Sikvah va faire ce que j’aurais dû lui ordonner il y a des mois. Détruire les ennemis du fils de Jessum. Je porte cet échec, et à cause de moi l’honoré Coliv et Rojer, loué soit-il, ont emprunté la route solitaire.


    — Amanvah, si quelqu’un a tué Rojer, nous pouvons…


    — J’en ai terminé avec cette justice chin qui nous fait attendre pendant que nos ennemis s’en prennent à nous, siffla la Fiancée. Je n’ai besoin ni de son assistance ni de sa permission pour venger mon époux.


    — Tu veux donc connaître le même sort que lui ? Je ne peux pas t’aider si tu commandites un meurtre.


    — Tu le peux, et tu le feras, rétorqua Amanvah, furieuse. Les cousins de ton enfant grandissent dans mon ventre et dans celui de Sikvah. Les enfants du fils de Jessum, liés au tien par le sang. Tu confierais leur destin à la justice de tes chin ?


    Leesha se savait vaincue, mais répugnait à l’admettre.


    — Par le Cœur, non.
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    Leesha pleura sans retenue lorsque l’on descendit le corps de Rojer de la tour. Elle avait cru ses larmes taries depuis le massacre auquel elle avait assisté, mais à la vue de son ami, pâle et ensanglanté, elle découvrit qu’elle ne les avait pas toutes versées. Amanvah avait raison. Elle aurait dû redoubler d’efforts pour le faire libérer.


    — Rojer est mort dans sa cellule, dit Araine, plus tard, autour d’un thé. Et Janson a été retrouvé éventré sur les latrines.


    — À quelques heures d’intervalle, remarqua Lorain, et sous notre nez.


    — N’oublions pas les gardes du palais, une dizaine, dit Leesha. L’un d’eux a tué mon ami dans sa prison, alors que vous aviez accepté de le libérer. Ces hommes étaient à la solde de Janson. Pourquoi étaient-ils si nombreux à s’entasser dans la cellule de Rojer, à votre avis ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, répliqua Araine. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’ils sont tous morts. Des gardes du palais, Leesha. Mes gardes. Morts, et Amanvah reste introuvable.


    — Peut-être son frère lui a-t-il envoyé du secours pendant que nous étions distraits par l’assaut ? Ils en auront profité pour assassiner un dangereux ministre.


    — Ou alors, la sorcière a réussi à se procurer des os de démon, suggéra Lorain.


    — Peut-être, lui concéda Leesha. Il existe aussi bien d’autres explications. Dans tous les cas, il semble que l’affaire soit close, et j’aimerais autant aller de l’avant.


    — Comment pouvez-vous dire cela ? demanda sévèrement Araine. Ne souhaitez-vous pas obtenir justice pour votre violoneux ? Cela ne compte-t-il donc pas pour vous ?


    — Ce violoneux, comme vous dites, a sauvé plus de vies que les Lances de la Montagne n’en ont ôté, s’agaça la Cueilleuse. Je n’avais pas meilleur ami que lui au monde, et j’ai le cœur brisé.


    Elle se pencha vers ses interlocutrices, le regard dur.


    — Mais ces violences ont assez duré. Il y a deux ans, Jasin Doreson a tué le maître de Rojer et l’a envoyé, lui, dans mon dispensaire. Ensuite, il a essayé de finir le travail, et Rojer a été mis en prison pour s’être défendu. Maintenant, Rojer a été tué, probablement sur ordre de Janson, et Janson a péri à son tour. Combien de morts faudra-t-il encore avant que cela cesse ? Rien ne me rendra Rojer, alors mon souhait le plus cher est de le ramener au Creux pour lui donner le repos.


    — Vous pouvez certainement vous offrir ce luxe, vous qui vivez une semaine plus au sud, dit Lorain. Mais le meurtre s’est produit au palais. L’assassin doit être retrouvé, et le corps de Rojer est essentiel à l’enquête.


    Leesha perdit patience, et le thé gicla lorsqu’elle reposa brusquement sa tasse. Elle avait à dessein manifesté son énervement, et Rojer aurait sans doute été fier de sa performance.


    — C’est inacceptable. Nous sommes prisonniers d’Angiers depuis trop longtemps. Le baron Coupeur ne tardera pas à arriver avec des milliers de Coupeurs. Il risque de se demander comment il se fait que son meilleur ami a été assassiné sous votre toit, et d’une façon ou d’une autre, nous rentrerons chez nous.


    — Est-ce une menace ? demanda Lorain avec colère.


    — C’est une constatation.


    — Angiers n’est plus faible…


    — Si vous croyez que votre petit tour de magie m’impressionne, princesse… Je connais mieux que vous les secrets du feu. Vous avez sauvé Angiers, mais ce faisant, vous avez probablement libéré un mal pire encore. Nous faisons le travail des démons à leur place, alors que nous devrions nous unir.


    Lorain pouffa.


    — Ne me dites pas que vous y croyez, à cette Guerre Démoniaque dont parle le Libérateur.


    — Je ne crois pas en lui, mais les chtoniens rassemblent leurs forces, c’est indéniable. L’un d’eux est entré dans mon esprit, et je sais ce dont ils sont capables. Vos nouvelles armes ne vous seront d’aucune utilité contre eux.


    — Nous verrons bien, répliqua Lorain. Mais nous tenons tête aux démons depuis trois cents ans. Ce n’est pas nous qui avons attaqué.


    Leesha acquiesça.


    — Nous nous sommes… compromis au cours de cette bataille. Nous nous sommes tous sali les mains. (Elle regarda tour à tour ses interlocutrices.) J’ai sauvé la vie de votre fils, Araine. Et la vôtre, Lorain. Ce faisant, j’ai mis en péril la mienne, et celle de l’enfant que je porte. Allons, séparons-nous pacifiquement, en alliées.


    Les deux Nobles se consultèrent du regard, et leur expression, à elle seule, en disait long.


    — Allez en paix avec Rojer et vos nouvelles apprenties, déclara Araine.


    « Vos nouvelles apprenties. » Jizell fermerait son dispensaire pour devenir Cueilleuse Royale auprès de la duchesse mère. Quant aux autres « apprenties », Leesha les emmènerait au Creux pour les y former. Parmi elles figuraient la duchesse Melny, enceinte, mais aussi – cela, Araine ne s’en doutait aucunement – Amanvah et Sikvah.


    Les duchesses se poseraient des questions lorsque les deux Krasiennes réapparaîtraient au Creux, mais l’on y répondrait par le biais d’un Messager plutôt que face-à-face. Leesha n’avait aucune intention de quitter à nouveau le Creux, à moins d’être escortée par une armée de Coupeurs.
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    SIFFLEUR


    Hiver 333-334 AR


     


     


    Abban n’avait encore jamais vu de Sharum en fuite. Qu’Everam lui en soit témoin, il ne se rappelait pas avoir déjà assisté à une telle débandade, un hideux désordre né d’une peur panique.


    Des milliers de dal, le gros des troupes de Jayan, étaient entrés à cheval dans la ville. Seuls une poignée d’entre eux, couverts de sang, en étaient ressortis en hurlant. Les survivants avaient déserté la bataille, repartant là d’où ils étaient venus, poussant leurs montures à bride abattue sans même l’ébauche d’un plan, et laissant derrière eux le reste des forces krasiennes : les équipes chargées des machines de guerre, les kha et les chi’Sharum ainsi que la garde personnelle de Jayan. Certains restèrent hébétés dans la boue qu’ils avaient malaxée sur leur passage, mais d’autres les imitèrent, quittant leur poste pour les rejoindre.


    — Par la barbe d’Everam, souffla Abban en prenant conscience de l’ampleur de la défaite.


    Il s’adressa à Sans-oreille.


    — Va chercher ma malle.


    Tandis que le kha’Sharum muet sortait du pavillon en coup de vent, le khaffit se tourna vers son autre garde du corps, son fils Fahki.


    — Les cartes et les documents, fils, vite. Nous devons fuir avant que…


    À cet instant précis, les rabats de toile se soulevèrent brusquement, et Jayan s’engouffra dans la tente, suivi de Hasik et de deux Lances kai du Libérateur.


    — Au temps pour ton plan intrépide, khaffit ! aboya Jayan.


    — Mon plan ? Je partageais simplement la sage opinion du Sharum Ka. Ce sont les dama’ting qui nous ont promis la victoire, me semble-t-il.


    — Ces lâches chi’Sharum sont en train de se rendre, dit Hasik en jetant un coup d’œil à l’extérieur.


    Il sortit. Les cris et le chaos emplirent le pavillon le temps que les lourds rabats de toile retombent.


    — Mieux vaut cela plutôt qu’ils se retournent contre nous, remarqua le khaffit. Sans butin et sans les fouets des dal’Sharum pour les motiver, ils n’ont aucun intérêt à s’associer à notre défaite.


    — Je vais tuer cette sale menteuse quand nous serons retournés à la Citerne d’Everam, dit Jayan.


    — On ne peut pas vraiment dire qu’elle ait menti, nota Abban, tout en continuant à réunir ses documents pour les fourrer dans la sacoche tenue par Fahki. Elle t’a promis que tu fracasserais les portes et que tu entrerais dans la ville, et c’est bien ce que tu as accompli.


    — En omettant le fait que mes hommes seraient massacrés quelques instants plus tard, gronda Jayan.


    — Je n’ai jamais apprécié les prédictions des dama’ting. Elles ne révèlent jamais tout.


    — Ah non ? demanda Hasik en revenant à l’intérieur.


    Jayan se tourna vers lui.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Les prophéties des dama’ting ne sont pas là pour nous dire ce que nous voulons entendre. Elles énoncent la volonté d’Everam. Jusqu’à aujourd’hui, je n’en étais pas vraiment persuadé.


    — Par les bourses d’Everam, Siffleur ! cria Jayan. Qu’est-ce que tu racontes ? !


    — J’ai demandé à Dama’ting Asavi si je tiendrais un jour ma revanche sur Abban le gros khaffit. Elle m’a confié qu’en un jour de fumée et de dévastations, le Sharum Ka perdrait la faveur d’Everam. (Il fit glisser une lame courbe hors de sa manche.) Et qu’en ce jour, nul ne résisterait à mon courroux.


    — Qu’est-ce que tu fais ? ! s’écria Jayan, montant dans les aigus. Siffleur ! Au pied !


    Les deux kai’Sharum réagirent instantanément en se plaçant côte à côte devant Jayan, lame au clair.


    Impavide, Hasik se rua sur l’un d’eux, déviant violemment son coup de lance et flanquant un coup de pied dans son bouclier. Le guerrier fut projeté sur la table d’Abban dans une envolée de paperasse.


    S’avançant avant que l’autre kai ait pu combler l’espace laissé, Hasik pivota sur lui-même pour plonger sa lame courbe sous l’aisselle de son adversaire, du côté où celui-ci tenait son bouclier. À cet endroit se joignaient deux plaques de l’impénétrable armure de verre des Lances du Libérateur.


    Avant même que Hasik ait pu extraire son arme, Jayan visa sa gorge exposée avec sa lance, mais le garde du corps perçut le mouvement et se décala vivement. Le projectile ripa sur le casque qu’il portait sous son turban, emportant partiellement son oreille.


    Éclatant de rire, il ramassa la lance de son maître en la saisissant à la base de la pointe pour la lancer au loin, tout en frappant violemment Jayan avec son poing, serré autour du manche de son gros couteau. Le nez broyé, le Sharum Ka s’effondra sans connaissance.


    — Fuis, père ! s’écria Fahki en fourrant la sacoche dans les mains d’Abban et en le poussant vers la sortie.


    Cela partait d’une bonne intention, mais le jeune écervelé continua à pousser alors même que la jambe mutilée du khaffit se dérobait sous lui. Il s’écroula, et Fahki lui tomba dessus.


    Le kai survivant s’était relevé au milieu d’une volée de rapports. Ayant perdu sa lance, il tira un couteau pour poursuivre l’affrontement sur un pied d’égalité avec Hasik, et s’avança en levant son bouclier.


    Cette protection aurait dû lui donner l’avantage dans un duel à l’arme blanche, mais Siffleur effectua une feinte puis, lâchant sa lame, il saisit le bouclier à deux mains et lui imprima une torsion pour projeter son adversaire au-dessus de sa tête. Abban entendit le bras de l’homme se rompre au faîte de sa trajectoire.


    Le kai tomba à plat dos, et Hasik lui brisa aisément l’autre poignet pour lui confisquer son couteau. Puis il tira le plastron. Les sangles se cassèrent, dénudant le torse pour le coup fatal.


    Abban avait atrocement mal à la jambe, mais faisant fi de la douleur, il se releva à grand-peine avec l’aide de son fils et de sa béquille.


    — Siffleur, que… ? gémit Jayan en se redressant sur un coude.


    Le visage déformé par un rictus démoniaque, Hasik se rua sur lui, lui enfonçant le couteau dans la bouche. La lame incurvée atteignit le cerveau de l’aîné du Libérateur.


    — Je ne… !


    Il retira l’arme pour l’enfoncer derechef. Cette fois, elle se planta jusqu’à la garde, sans effort.


    — M’appelle pas… ! (Il frappa une troisième fois.) Siffleur !


    C’est à cet instant que Sans-oreille apparut à l’entrée du pavillon, muni de la précieuse malle d’Abban.


    Le khaffit ne dit mot, mais donna l’ordre de tuer en pointant son pouce vers Hasik.


    Silencieux comme un démon du vent descendant en piqué, Sans-oreille fit trois enjambées. La malle pleine d’or pesait plus de cent kilos, mais il la brandit aisément au-dessus de sa tête et la lança, faisant tomber Hasik, toujours penché sur le corps inanimé de Jayan.


    Protégé par son armure de verre, Siffleur ne fut pas gravement blessé, mais, déséquilibré, il eut peine à se relever. Sans-oreille, comblant la distance qui les séparait, l’empoigna pour l’entraîner vers le bas.


    — Vite, mon garçon ! cria Abban en boitant vers la sortie, tandis que les combattants roulaient sur le sol. Viens !


    Sans-oreille, plus lourd et maître de ses mouvements, réussit à se mettre à califourchon sur Hasik, bloquant le couteau de celui-ci avec son genou. Puis, lui emprisonnant l’autre poignet d’une main, il lui martela le visage. Les coups étaient terribles, puissants, mais Abban avait vu Hasik se battre à la sharaj pour une place dans la file, lorsqu’ils étaient enfants, et il savait que le duel ne s’arrêterait pas là.


    Hasik profita d’un coup particulièrement brutal pour mordre le bras avec lequel le géant le maintenait immobilisé. Sans-oreille ne pouvait pas parler, mais son cri n’en fut que plus déchirant ; une plainte animale, dénuée d’humanité.


    Sitôt que l’étreinte se desserra, Hasik libéra sa main et fit taire Sans-oreille en le frappant à la gorge. Puis il renversa son adversaire sur le dos, et c’est là qu’il vit Abban, tout proche de l’ouverture du pavillon.


    — Pas cette fois, khaffit ! s’écria-t-il en lançant son couteau.


    Abban leva les bras, mais ce n’était ni sa tête ni son torse que Hasik visait. La lame se logea dans la partie charnue de sa cuisse, et sa jambe valide céda. Il hurla.


    Fahki accourut.


    — Père !


    — Fuis, lui dit Abban. Trouve des guerriers et dis-leur que Hasik a tué le Sharum Ka.


    — Je ne te laisserai pas, dit le jeune homme en s’accroupissant pour aider son père à se relever.


    Abban serra les dents en dépit du sang brûlant qui ruisselait le long de sa jambe, et posa le pied par terre en s’appuyant lourdement sur sa béquille. Il appela à l’aide, mais dans le chaos ambiant, personne n’entendit sa supplique à travers la toile épaisse.


    Hasik et Sans-oreille, de nouveau debout, échangeaient des coups susceptibles d’estropier et de tuer. Le kha’Sarum se défendait… tant bien que mal. Le visage des deux combattants était couvert de meurtrissures et commençait à enfler. Sans-oreille avait un œil injecté de sang, et le nez de Hasik était aplati par une fracture.


    Mais il souriait. L’armée krasienne était détruite, Jayan avait péri, et Hasik luttait pour sa survie, mais Abban ne l’avait encore jamais vu afficher un tel sourire.


    Le khaffit essaya de faire un pas, mais même soutenu par Fahki, il souffrait trop.


    Hasik parvint à déjouer la garde de Sans-oreille et à lui empoigner l’oreille. Il tira brutalement tout en assenant un coup de tête. La pointe de son casque perça le front du muet.


    Celui-ci repoussa violemment Hasik, et se tint la tête en poussant un cri.


    — C’est ça que tu cherches ? demanda Hasik en lui montrant le morceau de chair qu’il avait arraché. (Il éclata de rire.) Maintenant, tu es vraiment sans oreille !


    Désormais en colère, le géant revint à la charge. Ses coups auraient assommé un chameau, mais Hasik les dévia sans mal, puis s’approcha pour lui porter un coup de talon à l’estomac. Sans-oreille heurta le poteau central de la tente, qui se rompit, entraînant le plafond du pavillon dans sa chute.


    Abban serra les dents et mobilisa toutes ses forces. Un pas. Deux. Mais cela ne suffit pas. Hasik se dépêtra de l’amas de toile.


    — Derrière moi, dit le khaffit en tirant son fils par le bras pour l’éloigner du guerrier. C’est moi qu’il veut.


    Fahki s’interposa entre son père et Hasik.


    — Je ne le laisserai pas…


    — Ne sois pas bête, l’interrompit Abban. Tu n’es pas de taille.


    — Tu devrais écouter ton père, dit Hasik, souriant toujours. File, abandonne-le à l’inevera. Ou bien je te baise avec ta propre lance.


    — Comme le Shar’Dama Ka l’a fait avec toi ? demanda Abban.


    Le sourire de Hasik disparut, et le khaffit tendit sa béquille, déclenchant le ressort. Dix centimètres d’électrum apparurent, enduits de venin d’aspic des tunnels, le plus mortel des poisons connus.


    Mais Hasik réagit plus vite qu’Abban l’aurait cru possible, s’emparant de l’extrémité en forme de pied de chameau pour dévier la lame, puis l’arrachant des mains de son propriétaire. Le marchand s’étala de tout son long, tandis que Hasik brisait la béquille sur son genou.


    Fahki s’élança en donnant de la voix. Il savait jouer de sa lance, mais il n’était qu’un enfant, et Hasik le plus mortel des tueurs. Déviant l’attaque avec la lame empoisonnée de la béquille, le Sharum abattit son pied de biais sur le genou de Fahki. L’adolescent posa l’autre à terre en se servant de sa lance pour se retenir.


    Hasik le fit tomber, et le mit à plat dos par une série de coups de pied et de béquille.


    Alors, il lui enfonça la lame d’électrum entre les jambes. Le poison fit son œuvre aussitôt, et Fahki, une écume blanche aux lèvres, fut pris de convulsions.


    — Tu m’as pris ma queue, mais je baise encore, dit Hasik. À ma façon.


    Il s’approcha tel un fauve. Son sourire était réapparu.


    Il y eut alors un bruissement de toile, et Sans-oreille se jeta sur les jambes de son adversaire pour un placage.


    L’avantage ne fut que momentané. Tout en tombant, Hasik, qui avait toujours les bras libres, roua le kha’Sharum de coups aux yeux et à la gorge, frappant de plus en fort jusqu’à ce qu’ils heurtent tous deux le sol. Cette fois, Sans-oreille resta inerte.


    Hasik se releva.


    — C’est le point de non-retour, l’avertit Abban. La Damajah te trouvera. Ta vie est finie.


    — Ma vie ? s’esclaffa le Sharum. Quelle vie ? Je n’ai rien, khaffit. Tu y as veillé. Tous les jours, je ne connais que l’humiliation.


     » L’humiliation, et ma vengeance.


    — Dans ce cas, tue-moi, qu’on en finisse.


    Hasik ramena son poing vers l’arrière en riant.


    — Te tuer ? Oh, khaffit, je ne vais pas te tuer.
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    LA NUIT DES HORA


    Hiver 333-334 AR


     


     


    — L’attaque est terminée, dit Melan aux clercs. Ce fut un massacre.


    Les dama se tordaient les mains et ne tenaient pas en place. Ils avaient appris la veille que Jayan, outrepassant son autorité de Sharum Ka, avait marché vers le nord avec le gros de ses troupes pour attaquer Angiers. Depuis, les dama n’arrêtaient pas de supplier les dama’ting de lancer leurs dés. Si Jayan réussissait, ce qui était probable, il chercherait très certainement à s’emparer du Trône de Crâne.


    La Damajah, lasse de leurs suppliques théâtrales, s’était retirée dans ses appartements pour consulter ses hora dans l’intimité, laissant Melan se livrer aux prédictions à sa place.


    La Fiancée vêtue de noir avait ses effets de manches bien à elle, et ses dés rutilaient sur sa paume ravagée. Au palais des dama’ting, on murmurait qu’elle avait été obligée de présenter son premier jeu imparfait au soleil, et que le feu lui avait brûlé la main droite jusqu’à l’os. Elle s’était laissé pousser les ongles, et l’amas de chair fondue, rugueuse, ressemblait à s’y méprendre aux griffes d’un alagai.


    Les incessantes questions des dama avaient drainé la magie de ses dés pendant la matinée. Il avait fallu attendre le crépuscule pour tenter à nouveau d’obtenir des nouvelles.


    Ashia était la seule autre femme dans la pièce, mais personne n’osait contester sa présence. Ces derniers temps, son époux désirait de plus en plus fréquemment qu’elle soit à son côté. Soumis à une pression énorme, il s’appuyait sur elle. Il restait push’ting, mais depuis qu’ils s’étaient unis comme deux époux, la Sharum’ting osait espérer qu’ils trouveraient un moyen de rester mariés sans faire de leur vie un Abysse de Nie.


    — Il a réussi ? demanda Ashan sur un ton forcé. Jayan a conquis Fort Angiers ?


    La cour était réunie en un petit comité composé exclusivement de ses membres les plus éminents. Ashan siégeait sur le Trône de Crâne, tandis que les Damaji et les fils dama du Libérateur, debout au pied de l’estrade, encadraient Melan qui consultait ses dés, agenouillée sur l’étoffe prévue à cet effet.


    — Ce n’est pas une surprise, grinça Damaji Ichach. Les chin sont faibles.


    Melan se courba pour y voir de plus près, et, la tête penchée sur le côté, continua à étudier le résultat de son lancer.


    — Non, dit-elle. Les dal’Sharum ont été terrassés. Ils battent en retraite. L’aîné du Libérateur a péri.


    Il y eut un silence de mort. Tous les Damaji sans exception répugnaient à voir le jeune et impulsif Jayan remporter une nouvelle victoire éclatante, si vite après la première. Mais l’autre possibilité était insoutenable. Terrassés, les dal’Sharum ? Tué, le fils du Libérateur ? Par des chin ?


    De victoire en victoire, le Shar’Dama Ka avait éveillé en son peuple une fierté qui transcendait les divisions tribales. Le sentiment que les Krasiens étaient tous des Evejan, des élus d’Everam, et qu’il était inevera que les chin ploient sous le joug de leur loi.


    Telle était la Sharak du Soleil, la Guerre du Jour qui unirait l’humanité pour la Sharak Ka.


    La défaite était impensable.


    — Vous êtes sûre ? demanda Asome.


    Melan le lui confirma d’un signe de tête.


    — Vous pouvez disposer.


    La dama’ting ramassa ses osselets, les rangea dans leur poche et commença à plier l’étoffe.


    — Restez, ordonna Ashan. J’ai d’autres questions.


    Melan termina ce qu’elle faisait et se redressa en basculant sur ses talons.


    — Mes excuses, Andrah, mais la Damajah exige que je lui communique toute nouvelle sans délai.


    Ashan voulut protester contre ce manque de respect, mais Asome l’interrompit en se plaçant au pied de l’estrade, exactement face au trône.


    — Laisse Melan s’occuper de ma mère, mon oncle. Nous avons beaucoup de choses à nous dire qui ne concernent pas les dama’ting.


    Voyant Ashan interloqué, Asome lui adressa une courbette.


    — Je regrette, honoré Andrah, mais c’est parce que tu t’es fourvoyé que nous en sommes arrivés là. Jayan n’aurait jamais osé lancer une attaque tellement insensée si mon père avait été là. Cela signifie clairement que ta gouvernance déplaît à Everam.


    Il embrassa la salle du regard, et croisa celui des membres de la cour.


    — Il est temps d’accepter le fait que mon père ne reviendra pas. Maintenant que mon frère est mort, il est inevera que j’occupe le Trône de Crâne. Tu es en droit de tenter de m’en empêcher. Sache qu’auquel cas, ta mort n’aura rien de déshonorant.


    Ashan se rembrunit.


    — À supposer que tu sois capable de me tuer, gamin. Mais d’abord, tu dois t’en remettre aux Damaji pour te dégager la voie.


    — En effet, répliqua Asome. (Tournant le dos à son oncle et au trône, il longea toute la rangée d’hommes.) Damaji ! Avancez !


    Ses frères dama se placèrent en face de leurs chefs respectifs.


    — Mes excuses, honoré Damaji, clamèrent-ils à l’unisson, mais je dois vous défier pour prendre votre place à la tête de la tribu. Vous êtes en droit de tenter de m’en empêcher. Sachez qu’auquel cas, votre mort n’aura rien de déshonorant.


    — C’est un scandale ! tonna Ichach. Gardes !


    Asome sourit.


    — Aucun garde ne peut vous entendre, Damaji. Melan a scellé la salle par des runes de silence, et barricadé les portes.


    Ashia et Asukaji formaient un îlot pacifique au milieu de la tension soudaine, tandis que les clercs adoptaient leur posture de combat. La jeune femme se figea, ne sachant que faire. Asome avait de toute évidence préparé son action, et elle n’avait jamais été mise dans la confidence.


    Ce « Laisse Melan s’occuper de ma mère » prit subitement une connotation lugubre. À l’instant où Ashia tournait vers son frère un regard interrogateur, il lui passa un garrot autour du cou. Elle réagit aussitôt, mais ne fut pas assez rapide. Asukaji croisa les poings et commença à serrer.


    Ashia s’étrangla, la tête tirée brutalement sur le côté, mais cela ne l’empêcha pas d’accompagner le mouvement de son frère et de se pencher en avant, plantant fermement un pied au sol pour lancer l’autre vers l’arrière, et frapper son frère à la nuque en exécutant une queue du scorpion.


    Asukaji tint bon, mais elle réussit à passer un doigt sous la chaîne qui l’étranglait et put avaler une goulée d’air.


    Le manque d’air. En définitive, tout se résumait toujours à cela.


    Elle continua à jouer des pieds et du coude, puisqu’elle avait un bras libre, mais il la tenait fermement, acceptant ses assauts désordonnés et resserrant progressivement sa prise, chacun cherchant à prendre l’avantage que l’autre lui refusait.


    Pendant une seconde, Ashia fut en contact avec le sol, mais Asukaji était prêt à parer son coup de pied ; lui fauchant l’autre jambe, il la coucha sur le sol de marbre.


    — Tu commençais vraiment à te dire que tu es sa jiwah ? Que tu comptes pour lui ? Tu as passé une nuit sous lui, et tu penses pouvoir me supplanter ? Asome m’appartient, ma sœur. Aujourd’hui, et pour toujours.


    Et de fait, lorsque Asome leur accorda un regard, son aura apparaissait sans relief, froide. Asukaji aurait tout aussi bien pu être en train d’écraser un insecte.


    Ashia tira la chaîne à s’en faire saigner le doigt, sans réussir pour autant à en glisser un autre dessous. Son visage gonflait, et elle avait conscience que le temps lui était compté.


    Devant ses yeux, les shar’dama exécutaient leurs Damaji, il n’y avait pas d’autre mot. Tous les chefs tribaux étaient des maîtres en sharusahk, mais aucun n’avait moins de soixante ans, et beaucoup d’entre eux étaient même bien plus âgés. Ou avaient pris de l’embonpoint. Les demi-frères d’Asome, eux, étaient jeunes et robustes, à l’orée de la fleur de l’âge.


    Mais il n’y avait pas que cela. Ils portaient tous des cicatrices runiques aux mains, et leurs poings rutilaient de magie hora. Le pouvoir absorbé par leurs runes leur donnait une force et une célérité surhumaines, et les Damaji succombaient les uns après les autres à ces attaques brutales, dénuées de tout honneur.


    En quelques secondes, ils périrent tous à l’exception d’Aleverak, qui se mesurait à Maji avec des va-et-vient de danseur. Lui aussi avait anéanti des alagai dans la nuit. Quoique frêle et ridé, il avait retrouvé une force qui l’avait déserté pendant des décennies. Jusque-là, les deux adversaires n’avaient pas réussi à exécuter un coup, une prise ou un jeté significatif.


    Et, tandis que sa vue se brouillait, Ashia voyait bien qu’Aleverak, l’aura paisible, se contentait de jauger son jeune adversaire, explorant ses défenses, cherchant ses failles.


    À son changement de posture, Ashia comprit que le Damaji avait verrouillé sa cible. S’il n’avait pas accès à la Lumière d’Everam, il avait cependant, lui aussi, remarqué les progrès de Maji, et le fait qu’il se battait en gardant un de ses poings serré.


    Non, Aleverak ne distinguait pas les lignes de pouvoir, mais il les brisa aussi aisément que l’aurait fait Enkido, son orteil entrant en contact avec le poignet de Maji. Le jeune homme ouvrit la main par réflexe, et même s’il se reprit vite, le mal était fait.


    Personne, pas même Asome, ne remarqua le fragment d’os de démon qui ricocha sur le sol.


    En revanche, tous perçurent un revirement dans le duel. Si le visage d’Aleverak restait neutre, il était manifeste que Maji prenait peur à mesure que le vieillard gagnait en agressivité. L’adolescent recula d’un pas.


    Savas fit mine de lui venir en aide, mais Asome le retint d’un signe de la main.


    — Cette épreuve le concerne lui, et lui seul, mon frère.


    Savas parut contrarié, mais il s’inclina devant Asome.


    Un instant plus tard, Maji était allongé sur le dos, la main d’Aleverak autour de la gorge.


    Ashia choisit cet instant pour recommencer à se débattre, sa dernière tentative avant de perdre connaissance. Asukaji, distrait par le duel, reporta son attention sur elle et resserra sa prise, mais peu importait. Les doigts de la jeune femme rencontrèrent l’éclat d’os d’alagai. La magie frémit contre les runes dont elle s’était verni les ongles, l’emplissant d’une force nouvelle.


    — Ton père, le Shar’Dama Ka, m’a fait une promesse, gamin, dit Aleverak. Il m’a juré que jamais il ne contesterait mon pouvoir sur les Majah, et que Maji pourra défier mon fils lorsque je mourrai de mort naturelle.


    — Je le sais, honoré Damaji, répondit Asome. Mais je ne suis pas mon père. Ses serments ne sont pas les miens.


    — L’Evejah dispose que les serments prononcés par les pères lient leurs fils. Et que ceux qui émanent du Trône de Crâne nous lient tous. Tu aurais respecté ce pacte que je ne me serais pas dressé contre toi ce soir.


    Il eut un rictus dédaigneux.


    — Au lieu de cela, tu te parjures et tu nous attaques dans la nuit comme un chin sans honneur. Aussi ta victoire ne sera-t-elle pas complète. (Il baissa les yeux vers le jeune vaincu.) Tu n’as pas d’autre Majah pour me supplanter.


    Alors, il brisa le cou de Maji.


    Les nouveaux Damaji firent place nette pour Asome et Aleverak. Le second se posta devant les marches du Trône de Crâne, barrant le passage au premier.


    Au sommet de l’estrade, Ashan se tenait prêt. La tradition exigeait qu’il attende que plus aucun obstacle ne le sépare de son rival, mais il avait le cœur d’un guerrier. Il était impatient d’en découdre.


    — Vous honorez votre peuple, Damaji, dit-il. Everam en personne vous ouvrira les portes du paradis.


    — Nous ne sommes pas morts. Pas encore, répliqua Aleverak tandis qu’Asome s’élançait vers lui.


    Ashia ne distinguait aucune trace de magie hora autour de son époux. S’il avait laissé ses frères gagner dans le déshonneur, lui-même se battait dans le respect de la tradition.


    Son attaque fut fulgurante. Aleverak se décala en souplesse, mais Asome s’attendait à cette réaction et lui enfonça son coude au creux de l’aisselle. Puis, saisissant le bras désormais flasque, il déséquilibra son rival et, l’attrapant par sa ceinture, le souleva pour lui briser l’échine sur son genou.


    Abandonnant le vieillard inerte, Asome braqua son regard sur Ashan.


    Pendant ce temps, Ashia avait réussi, lentement, à glisser un autre doigt sous la chaîne. Ce n’était pas encore suffisant pour qu’elle se libère, mais elle put prendre une inspiration rauque, et son pouvoir redoubla.


    — Par la barbe d’Everam, fais-moi l’honneur de mourir avant que j’aie des cheveux blancs, ma sœur.


    Ashia parvint à placer un troisième doigt, mais elle fit semblant de s’étrangler pour mieux rassembler ses forces.


    Ashan descendit de l’estrade d’un pas décidé, et Asome lui céda du terrain afin qu’ils s’affrontent en égaux sur le sol en marbre. Les nouveaux Damaji tirèrent les défunts à l’écart.


    — Ta mère a-t-elle eu vent de ta trahison, gamin ? s’enquit Ashan. Toi, que j’ai élevé comme mon propre fils ?


    — Ma mère ne sait rien, répliqua Asome. « S’agissant de ses fils, elle sera toujours aveugle », voilà ce que les dés ont révélé à Melan à propos d’elle, et cela s’est vérifié maintes fois.


    — Elle ne te laissera pas garder le trône.


    — Elle renoncera aussi au sien. Ma grand-mère est mieux placée pour incarner la Damajah. Mon premier décret en tant que Shar’Dama Ka aura pour objet sa béatification.


    — Tu dois d’abord atteindre les marches.


     


    [image: ]


     


    Sous le regard impassible des Shar’Damaji, Asome et Ashan s’affrontèrent pour le Trône de Crâne.


    Somme toute, Aleverak avait résisté plus longtemps. Asome para les trois premiers assauts de son oncle pour mieux contourner sa garde d’un coup de pied agressif. Ashan dévia l’attaque, mais ne put empêcher son neveu de bondir pour lui passer une jambe autour de la gorge. Son propre poids fit le reste.


    Le père d’Ashia était passé grand maître en sharusahk avant sa quarantième année, mais Asome lui rompit le cou comme à un nie’Sharum. Le bruit résonna dans la grande salle.


    Asome se tourna vers ses frères, qui s’empressèrent de lui ouvrir un chemin vers le trône, et se prosternèrent tandis qu’il entamait son ascension.


    Alors, pendant que tous les regards étaient rivés sur son époux, Ashia passa à l’action et rejeta la tête en arrière, tout en tirant brutalement la chaîne. Elle sentit le nez d’Asukaji céder, sa poigne se desserrer, et elle réussit à se dégager.


    Tout le monde se tourna vers elle avec étonnement, mais elle n’hésita pas, et porta un coup précis à la nuque de son frère, lui brisant la colonne vertébrale.


    — Asukaji ! rugit Asome, son aura froide devenant enfin incandescente.


    Mais il poursuivit son ascension, et atteignit le sommet de l’estrade en deux bonds. Ashia s’élança vers une porte de derrière qui ouvrait sur les appartements royaux.


    Asome s’installa sur le trône.


    — Tuez-la ! tonna-t-il avec toute la haine qu’Ashia lui inspirait.
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    Ashia se jeta contre les portes donnant sur l’aile de la Damajah, mais comme Asome l’avait signalé, Melan avait scellé les issues à la magie hora. Elle aurait aussi bien pu donner un coup d’épaule dans l’enceinte de la ville.


    Elle fonça aussitôt dans une nouvelle direction, vers l’un des grands piliers, au moment où les fils du Libérateur tournaient vers elle leur fureur.


    Sitôt hors de vue, elle obliqua vers un autre pilier qu’elle commença à gravir d’un bond puissant. Le temps que ses cousins accourent et constatent sa disparition, elle s’était déjà faufilée dans l’un des renfoncements servant à protéger la Damajah.


    Les sœurs de lance d’Everam disposaient de leurs propres accès à la salle du trône, et ceux-là, Melan ne les avait pas bloqués.


    À cause des runes de silence imposées autour de la salle, les hommes postés à l’extérieur ignoraient ce qui se passait et restaient calmement au garde-à-vous, ce qui permit à Ashia de les éviter sans peine. D’un instant à l’autre, Asome pouvait briser les runes et mettre tout le palais en alerte, mais en attendant, la voie était libre. Il incombait à Ashia de protéger la Damajah, peut-être victime d’un coup de force à ce moment même.


    — Qu’Everam me pardonne, souffla la jeune femme en s’engageant dans la direction opposée.
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    — Non, il n’est pas question que je te le donne !


    Kajivah serra son petit-fils en un geste protecteur lorsque Ashia fit mine de le prendre.


    — Vous n’êtes en sécurité ni l’un ni l’autre. Asome a tué les Damaji dans la salle du trône. Je t’emmène auprès de la Damajah ; elle te protégera jusqu’à ce que les troubles aient cessé.


    Kajivah fit un nouveau pas en arrière, mais Ashia lui saisit le pouce avec une torsion modérée, et rattrapa lestement Kaji au vol.


    — Comment oses-tu porter la main sur moi, espèce de… !


    Ashia cala son fils contre son cœur et l’attacha avec une écharpe en soie. À moitié éveillé, l’enfant commença à suçoter sa robe pour téter.


    — C’est mon fils, Tikka, pas le tien. Si tu veux le protéger, nous devons partir. Sur-le-champ.


    — Ton fils ? ! cracha Kajivah. Où est ton sein lorsqu’il a faim ? Où es-tu lorsqu’il pleure ? Lorsqu’il souille son bido ? En train de combattre des alagai. Et puis je te trouve couverte de sang de démon, en train de l’écraser…


    Les joues d’Ashia s’échauffèrent.


    — Ça ne s’est pas passé comme ça. C’était un accident.


    Kajivah leva son voile et cracha aux pieds de la jeune femme.


    — L’accident, c’est d’avoir une petite-fille déviante qui attire la honte sur notre famille.


    L’argument était si grotesque qu’Ashia éclata de rire.


    — Es-tu bête à ce point, Tikka ? Vraiment, ne vois-tu pas que ma « déviance », comme tu dis, vient de toi ? C’est toi qui nous as poussées, moi et mes sœurs, vers le palais des dama’ting sans songer une seconde à ce que cela signifiait. Je suis ce que tu as fait de moi, rien de plus.


    — Et tu t’attends à ce que je recherche la protection de la Damajah ? La femme qui t’a pervertie est censée me protéger de mon propre petit-fils ?


    Ashia écarta son voile, dénudant sa gorge barrée d’une marque d’un rouge agressif.


    — Mon frère a essayé de me tuer, ce soir, Tikka. Nul n’est en sécurité.


    — Asukaji ? demanda Kajivah, pétrifiée. (Elle se jeta sur Ashia pour la rouer de coups de poing.) Qu’est-ce que tu lui as fait ? Sorcière ! Qu’est-ce que tu as fait à Asukaji ?


    La Sharum’ting, qui lui présentait le flanc pour protéger Kaji, dévia ses assauts sans difficulté. Attrapant le bras de la vieille femme, elle pressa un point de convergence avec son pouce et la guida vers la sortie. Chaque fois que Kajivah voulait s’écarter de la direction souhaitée, Ashia lui envoyait une décharge douloureuse qui la matait instantanément.


    Elles avaient atteint le couloir, lorsqu’un cri retentit. Une demi-douzaine de Sharum accoururent de part et d’autre, leur barrant le passage.


    — Everam soit loué, vous êtes saine et sauve, Sainte Mère, dit le kai’Sharum à la tête du groupe. Votre petit-fils a hâte de vous savoir en sûreté. (Il pointa sa lance sur Ashia.) Donnez l’enfant à la Sainte Mère, et reculez. Tout de suite.


    La guerrière porta la main à l’une des courtes lances qui se croisaient dans son dos.


    — La place de mon fils est auprès de moi.


    Le kai’Sharum sourit.


    — Et il en sera ainsi. Il tarde au Shar’Dama Ka de retrouver sa Jiwah Ka indemne.


    — Pour pouvoir me tuer lui-même ?


    — Vous n’avez guère le choix, princesse. Préférez-vous vous battre en vous servant de votre fils comme bouclier ?


    Ce fut au tour d’Ashia de sourire.


    — N’aie pas peur pour mon fils, Sharum. Redoute plutôt ce qui va arriver à celui qui serait assez idiot pour le menacer d’une lance.


    — Ça suffit, intervint Kajivah en cherchant à prendre le bébé. C’est fini, Ashia.


    Avec un soupir, la guerrière voûta les épaules et lâcha sa lance. Elle se tourna vers sa grand-mère et entreprit de défaire le nœud de l’écharpe.


    Mais une fois au contact, elle profita du fait d’être dos aux Sharum pour porter un coup vif et précis à Kajivah, et la retint dans sa chute.


    — Tikka ! s’écria-t-elle en lançant un regard paniqué aux Sharum. Aidez-la ! La Sainte Mère a besoin d’aide !


    Les hommes, ne sachant bien comment réagir, en oublièrent l’existence de leur arme et restèrent pétrifiés. L’idée de toucher la Sainte Mère les effrayait sans doute plus que celle d’affronter une horde d’alagai.


    Ashia profita de la confusion pour agir. Des éclats tranchants fusèrent vers les guerriers les plus proches.


    Ils portaient une armure, mais la jeune femme était capable de couper les ailes d’une mouche d’un jet de verre. L’un d’eux avait la tête orientée de telle façon que l’éclat acéré se logea dans sa jugulaire. Les casques des Sharum ne comportant pas de nasal, un projectile en atteignit un autre entre les yeux. Le verre perça l’os mince avec un craquement ténu pour s’enfoncer dans le cerveau.


    La confusion s’accentua encore lorsque ceux qui avaient été terrassés tombèrent sur leurs compagnons. L’un d’eux comprit ce qui se passait plus vite que les autres, mais en s’avançant exposa un défaut de son armure, ce qui permit à Ashia de trancher le muscle reliant la cuisse au bassin. L’homme s’écroula, laissant le champ libre au kai’Sharum.


    Kaji se réveilla et poussa un cri irrité, au moment où sa mère plongeait sa première lance dans la gorge du kai. Puis, tirant l’autre arme de son fourreau, elle donna un coup de pied à sa victime, l’envoyant heurter un autre guerrier. Dans le désordre qui s’ensuivit, elle frappa promptement d’estoc, et le bras offensif de son adversaire retomba inerte contre son flanc tandis qu’elle bondissait vers l’avant, franchissant la cohue.


    La voie était libre. Une brève accélération, et elle pourrait se hisser dans l’un des passages secrets…


    — Bura ! Kamen ! Amenez la Sainte Mère au Shar’Dama Ka ! tonna quelqu’un. Les autres, attrapez-la !


    Ashia regarda par-dessus son épaule. Un instructeur voilé de rouge avait pris le commandement, tandis que deux Sharum posaient leur lance et se dépouillaient de leur cape pour confectionner une civière.


    Déjà, Ashia avait terrassé trois hommes et en avait estropié deux autres. D’honorables guerriers qui avaient suivi les ordres de leur chef, et étaient désormais perdus pour la Sharak Ka.


    Mais Ashia ne pouvait pas laisser les survivants conduire Kajivah auprès d’Asome, qui se servirait certainement d’elle pour supplanter la Damajah. Par ailleurs, son mari ne devait pas apprendre qu’elle allait confier Kaji à Inevera.


    Elle croisa le regard de l’enfant, et comprit que Kajivah avait raison. J’ai laissé mon devoir me séparer de mon enfant, et j’ai bien failli le perdre.


    — Sois courageux, Kaji, murmura-t-elle. Même si nous frôlons l’Abysse ensemble, je ne t’abandonnerai plus jamais.


    Ses lances étaient formées de soixante centimètres de bois surmonté de verre protégé, aiguisé comme un rasoir. Pendant qu’elle faisait sauter les embouts pour emboîter les extrémités, Kaji bâilla et ferma de nouveau les yeux.


    Lorsqu’elle passa à l’attaque, même l’instructeur marqua un temps d’arrêt de peur de blesser l’enfant. Ashia contourna ses défenses en un rien de temps, et le dépassa avant même qu’il se rende compte qu’il était mort.


    Elle trouva son souffle, scrutant les lignes de pouvoir grâce à la Lumière d’Everam pour choisir sa cible parmi les quatre guerriers restants. Elle abattit son pied sur la cheville du premier, ce qui lui laissa amplement le temps de parer un coup d’estoc du deuxième. Puis, maniant son arme à deux mains, elle en glissa l’un des tranchants le long du bouclier de son troisième adversaire pour couper sa main armée. L’homme recula avec horreur, ouvrant la voie au dernier guerrier. Celui-là attendait Ashia de pied ferme, mais elle fit un pas en arrière et para un nouvel assaut du deuxième Sharum tout en armant une botte fatale pour le premier ; une simple poussée ouvrit sa défense, car il n’avait pas réussi à retrouver l’équilibre.


    Ashia aurait cru que le Sharum amputé aurait besoin de plus de temps pour se ressaisir, mais il se rua vers elle avec son bouclier, en poussant un cri inarticulé.


    N’ayant pas la place d’esquiver, la jeune femme se contorsionna vivement pour que la plaque dorsale de sa robe amortisse le choc, et présenta son arme à l’horizontale pour créer un obstacle devant Kaji, alors même qu’elle se cognait contre un autre adversaire.


    Mais elle profita de l’instant qu’il fallut à ses adversaires pour retrouver l’équilibre, ses pieds dansant à toute vitesse sans jamais être prise en défaut. D’une bourrade et d’un croc-en-jambe, elle renversa les deux hommes sur le dos. L’aura de celui qui avait la main coupée se ternissait à mesure que sa vie s’épanchait. La Sharum’ting se tourna vers l’autre, soufflant son aura d’un coup rapide avant de se tourner vers le dernier survivant qui lui barrait le chemin.


    Déjà, Bura et Kamen tournaient à l’angle du couloir, emmenant Kajivah sur la civière et suivis de près par l’homme qu’Ashia avait blessé en premier. Se saisissant d’une lance abandonnée, la jeune femme cueillit le fuyard en plein dos.


    Le dernier Sharum avait dressé son bouclier et, genoux fléchis, s’apprêtait à se jeter sur elle. Il braquait sa lance vers sa poitrine, vers Kaji.


    Mais la pointe tremblait.


    — Rassemble ton courage et attaque-moi, guerrier, dit Ashia. Meurs avec honneur dans l’exercice de ton devoir, et Everam t’accueillera au bout du chemin solitaire.


    Le dal’Sharum bondit vers elle avec un grand cri, poussant sa lance avec adresse.


    Ashia le tua rapidement, dans l’honneur.


    — Sorcière !


    Tandis que le dal s’effondrait, Ashia s’aperçut que celui qu’elle avait estropié, et qu’elle avait oublié, s’était relevé et s’appuyait sur sa jambe valide.


    La lance avait déjà pris son envol et filait droit vers le cœur d’Ashia. Sa robe doublée de plaques d’armure dévierait aisément le projectile, mais Kaji n’était pas protégé, lui.


    N’ayant pas le temps d’esquiver, Ashia lâcha son arme et, enveloppant son fils de ses bras, se présenta de profil. Sur le côté, les plaques étaient plus petites et légèrement espacées, pour une plus grande liberté de mouvement. Déviée par l’une d’elles, la tête de la lance s’enfonça dans l’un de ces interstices.


    Sous l’impact, Ashia recula d’un pas. Pendant une seconde, elle crut que ce n’était rien, mais elle sentit, en bougeant, le poids de la lance enfoncée dans son flanc.


    Elle ignorait l’étendue des dégâts, mais tout comme la douleur, elle s’en souciait comme d’une guigne. Elle retira la lame pour la retourner contre son envoyeur puis, récupérant la sienne, s’élança à la poursuite de Bura et de Kamen.


    Elle n’eut aucun mal à les devancer. Le palais abondait en chemins connus des seules Sharum’ting, et elle put traverser les murs alors que ses cibles, déjà ralenties par leur fardeau sacré, étaient obligées d’emprunter un itinéraire moins direct.


    Ashia se posta en embuscade, arc-boutée contre une voûte. Son fils remuait, et sa blessure douloureuse continuait à imprégner sa robe de sang, parce qu’elle l’avait bandée à la hâte. Mais elle était pleinement concentrée sur son souffle, et tout cela ne l’atteignait pas.


    Annoncés par leur respiration haletante, les Sharum s’approchaient. Ashia laissa Bura passer sous sa cachette au pas de course pour mieux s’abattre sur Kamen, sans un bruit.


    Lors de la chute, Kaji éclata de rire, et l’infortuné Kamen leva les yeux juste à temps pour voir la mort arriver. Il lâcha la civière, et l’à-coup déséquilibra Bura, qui se retrouva à la merci d’Ashia.


    — Tikka ! s’écria Kaji en apercevant Kajivah.


    Ashia hissa la vieille femme inerte sur ses épaules en serrant les dents.


    Depuis le bout du couloir, elle entendit les cris d’autres guerriers qui passaient le palais au peigne fin pour la retrouver.


     


    [image: ]


     


    « Ton premier-né est mort. »


    Les yeux rivés sur ses dés, Inevera tâchait de démêler son tumulte d’émotions.


    Il incombait à toute dama’ting d’engendrer une héritière, mais la Damajah avait mis ses propres besoins de côté, et avait sollicité ses hora pour d’abord offrir deux fils à Ahmann, l’un pour la sharaj et l’autre pour le Sharik Hora. Elle les avait conçus par souci du devoir, mais alors qu’ils grandissaient en elle, la magie infiniment subtile d’Everam avait opéré, et elle en était venue à aimer ces deux bébés en leur donnant son lait.


    Au fil du temps, ses garçons l’avaient autant agacée l’un que l’autre. Elle avait cru qu’ils tiendraient de leur père, mais ils avaient leur propre personnalité. Car comment un fils du Libérateur pourrait-il être autre chose qu’une déception ?


    Jayan, brutal, ignorant et entêté, était Sharum jusqu’au bout des ongles. Du berceau au Dédale, il avait toujours foncé tête baissée, sans jamais concéder un seul instant à la prudence et à sa sécurité personnelle. En tant que chef, il avait tendance à résoudre les problèmes avec sa lance plutôt qu’avec sagesse. À sa façon, il était avisé, et aurait pu se distinguer si les Krasiens n’avaient pas eu besoin d’entendre un seul nom, celui de son père. On l’avait accablé de décisions avant même qu’il soit devenu un homme à part entière.


    S’agissant de ses enfants, les dés n’avaient jamais été d’un grand secours pour Inevera, mais elle avait toujours su au fond de son cœur qu’ils mourraient jeunes.


    Cette crainte s’était amplifiée lorsqu’elle avait su que Jayan partait vers le nord.


    « Les armées du Libérateur courent à leur perte, avaient dit les hora, si elles s’avisent de marcher vers le nord en laissant derrière elles des ennemis invaincus. »


    Une vague de chagrin, aggravée par un soulagement coupable à l’idée que l’instant qu’elle redoutait avait fini par arriver, avait balayé Inevera lorsqu’elle avait reçu confirmation de la mort de Jayan.


    Elle aurait le temps plus tard de remplir des bouteilles de larmes. Elle se représenta le palmier ployant sous le vent de sa douleur, et se concentra sur sa respiration afin de pouvoir relancer ses dés.


    « Par trois fois ce soir, ton pouvoir sera mis à l’épreuve. »


    Inevera fut interloquée et ressentit, l’espace d’un instant, une légère frayeur. Elle jeta un coup d’œil en direction de l’unique entrée de sa chambre de consultation. À l’extérieur, Micha et Jarvah patientaient avec Damaji’ting Qeva, prêtes à défendre celle-ci au péril de leur vie. D’autres Sharum’ting étaient postées à l’entrée des appartements, ainsi que des eunuques formés par Enkido en personne.


    Si les Damaji apprenaient la défaite de Jayan, nul ne pouvait dire ce qu’ils feraient. Aucun d’eux n’était digne de confiance. Tous des comploteurs, qui n’hésiteraient pas à passer à l’action s’ils y trouvaient intérêt.


    Elle saisit ses dés une troisième fois.


    — Tout-puissant Everam, Pourvoyeur de Vie et de Lumière, donnez à votre humble servante connaissance de l’à-venir. Qui va me mettre à l’épreuve ce soir ?


    Les dés s’embrasèrent pour former, comme à leur habitude, des motifs complexes. Mais le message était simple.


    « Attends. »


    Un cri s’éleva de l’autre côté de la porte.
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    Melan leva les yeux à l’arrivée d’Inevera. Elle avait enlevé son foulard blanc et tenait celui de sa mère, de couleur noire. Qeva était couchée à ses pieds, et la mort avait soufflé son aura. À l’autre bout de la pièce gisaient Micha et Jarvah, immobiles. Leur aura était plate et terne.


    Melan éclata de rire. C’était tellement choquant et inattendu qu’Inevera connut une hésitation.


    — Viens, Damajah ! Ne vois-tu pas comme c’est ironique ? N’est-ce pas précisément ainsi que nous t’avons découverte avec ma grand-mère, il y a toutes ces années ?


    Elle disait vrai. Inevera n’avait pas eu l’intention de prendre la tête des dama’ting kaji prématurément, mais Kenevah avait mis en péril son projet d’asseoir Ahmann sur le Trône de Crâne, et elle n’avait pas hésité à tuer la vieille femme.


    — Peut-être, concéda-t-elle, mais ce n’était pas non plus un matricide.


    — Évidemment que non, railla Melan. La fille de la tresseuse de paniers ne s’en prendrait jamais à sa sainte mère. Comment va Manvah ? Toujours au bazar ? Peut-être qu’il est temps de lui rendre visite.


    Inevera en avait assez entendu. Elle envoya une décharge de magie vers Melan.


    Mais à l’instant où elle avait levé sa baguette, sa rivale s’était empressée de sortir de sa robe un morceau de carapace de démon de pierre, protégé et enduit d’or. La magie épousa le pourtour de l’interdiction, ravageant la pièce et laissant Melan indemne.


    Elle était prête, songea Inevera.


    — Depuis combien de temps avais-tu prévu cette trahison, Melan ?


    L’intéressée lui présenta sa main brûlée, complètement déformée.


    — Tu te poses vraiment la question ? pouffa-t-elle avec dédain. Depuis toujours. Depuis que tu as tressé ton bido pour la première fois, je rêve de ce jour.


     » Mais Everam t’a parlé. Les dés ont nommé Ahmann Jardir le Shar’Dama Ka, et toi sa Damajah. Que pouvais-je faire, à part obéir ? (Elle pointa l’une de ses griffes vers Inevera.) En revanche, tu n’as pas prédit la défaillance de Jardir, et tu n’as pas réussi à préserver l’unité de notre peuple en son absence. Tu n’as plus la faveur d’Everam. Les dés parlent contre toi depuis que la catin du Nord a pris ta place sur les coussins. L’heure est venue d’un nouveau Shar’Dama Ka et d’une nouvelle Damajah.


    — Tu n’as pas de quoi satisfaire mon fils push’ting, dit Inevera en riant.


    — Aucune femme ne le peut, c’est vrai, mais ce n’est pas comme si j’avais la légitimité dont notre peuple a besoin, de toute manière.


    — Kajivah, cracha Inevera.


    Melan fit claquer ses doigts déformés.


    — Quel délice que tu m’aies toi-même fourni l’arme pour te vaincre ! À l’heure qu’il est, Asome l’a certainement déjà béatifiée, et elle occupera ta place près du trône… quelques marches plus bas. Une icône, un instrument mal dégrossi… Mais nous avons appris à la manipuler plutôt efficacement.


    Inevera leva sa baguette hora.


    — Tu ne vas rien manipuler du tout, Melan. Ce soir, tu empruntes la route solitaire.


    C’est alors qu’Inevera reçut un choc qui l’envoya à l’autre extrémité de la pièce. Si sa magie ne l’avait pas rendue plus résistante, elle aurait été irrémédiablement désarticulée. Elle n’en heurta pas moins le sol telle une poupée, le choc faisant remonter une onde de douleur le long de ses membres, et sa baguette lui échappa. Elle se tourna dans la direction d’où était venue l’attaque, la pièce tanguant devant ses yeux.


    Et lorsque son vertige se dissipa, elle découvrit Dama’ting Asavi, censée se trouver à des centaines de kilomètres de là.


    Pour conseiller Jayan.


    — Tu as tué mon fils.


    — C’est ta propre prophétie qui a causé sa perte, dit Asavi en portant la main à son sein. Puisque la Damajah, dans sa sagesse, n’a pas jugé bon de la révéler à son fils, de quel droit aurais-je pu lui en parler ?


    Il n’aurait pas écouté, de toute façon, songea Inevera. Mais cela n’atténua ni la souffrance que les paroles d’Asavi lui avaient infligée, ni la colère qui l’envahit, véritable ouragan.


    Melan et Asavi se déployèrent de part et d’autre de la pièce pour qu’Inevera ne puisse les garder toutes les deux à l’œil sans effort. Leur aura s’attisa, les amantes ayant activé un hora pour se fortifier en vue du combat. Leurs parures et les anneaux à leurs doigts brillaient de magie.


    Trop de magie, au goût d’Inevera. Elle chercha sa baguette hora du regard, mais Melan éloigna l’artefact d’un coup de pied.


    Façonnée à partir du bras d’un prince chtonien, c’était une arme plus puissante que tous les hora de Melan et d’Asavi combinés. À tel point qu’Inevera avait fini par trop s’en remettre à elle, et ne portait guère d’autres objets offensifs sur elle. La Damajah se consola en songeant que la baguette n’aurait aucune utilité pour ses ennemies, à qui il aurait fallu des heures pour étudier le placement des runes d’activation.


    Même désarmée, Inevera n’était cependant pas sans défense, comme Asavi l’apprit à ses dépens en voulant lui envoyer un jet de feu grâce au crâne d’un brandon. L’une des bagues de la Damajah frémit, et le feu devint brise autour d’elle.


    Sans perdre de temps, elle fonça à travers les flammes et, d’un coup de pied, obligea Asavi à lâcher son hora. Elle exécuta ensuite une rotation complète pour enfoncer son coude dans la gorge de la dama’ting, mais celle-ci n’était pas une novice. Glissant sa main sous le bras d’Inevera, elle s’en saisit et tira dans le prolongement du membre en sollicitant son propre poids pour exécuter fleur fanée, un sharukin qui briserait la ligne de pouvoir de la jambe de son adversaire.


    Inevera s’adapta aussitôt, orientant sa cuisse pour protéger le point de convergence. Asavi manqua sa cible à un centimètre près, mais ce fut suffisant ; fermement campée, la Damajah se servit de l’élan de son ennemie pour la projeter brutalement à terre.


    Avant qu’elle ait pu asseoir son avantage, Melan lui jeta une poignée de dents d’alagai du vent. Les runes sculptées dans l’émail s’animèrent, et les projectiles fondirent sur Inevera à une vitesse telle que l’air sembla crépiter.


    Elle leva une main à mi-chemin entre son visage et sa poitrine. L’un de ses bracelets, protégé contre les démons du vent, émit un bref halo de magie pour préserver ses organes vitaux.


    Ailleurs, elle eut moins de chance. Les dents des volatiles étaient acérées comme des aiguilles, mais épaisses comme un brin de paille. L’une d’elles lui perça le ventre, et une autre la hanche.


    Inevera puisa massivement dans l’énergie de ses bijoux pour fermer les plaies, laissant incrustées dans sa cuisse deux dents qu’elle n’avait pas le temps d’extraire.


    Elle donna un coup de pied plongeant, mais déjà Asavi se relevait après un roulé-boulé, tandis que Melan préparait un tube fait à partir de l’aile parcheminée d’un venteux. Inevera comprit ce qui l’attendait.


    Dans l’impossibilité de fuir, elle se jeta au sol à l’instant précis où une tornade évoquant la main d’Everam la frappait, la plaquant si violemment qu’elle sentit le plancher craquer.


    Asavi lança une pierre runique, et Inevera poussa sur ses jambes pour se redresser ; le caillou ricocha sur le plancher, laissant une traînée de glace dans son sillage. Un froid capable de geler littéralement un adversaire.


    Inevera sollicita sa bague ornée d’un rubis – un os de démon de feu enduit d’or – pour emmagasiner de la chaleur et, ainsi protégée, propulsa le projectile vers Melan.


    Celle-ci préparait une nouvelle tornade. En désespoir de cause, elle libéra le pouvoir de son aile de démon. Si elle réussit à détourner le caillou de sa trajectoire, elle commit la sottise d’orienter son tube vers le sol, et la force du recul la fit tomber en arrière.


    Inevera combla la distance qui la séparait d’Asavi, braquant ses doigts tendus vers l’épaule de celle-ci. Asavi ne fut pas assez prompte pour bloquer complètement l’attaque, mais dévia l’avant-bras d’Inevera juste assez pour protéger le point de convergence, changeant ce qui aurait dû être un coup débilitant en simple douleur.


    À cette distance, Asavi choisit de saisir son adversaire à la naissance de l’épaule pour la maintenir en place, et lui enfonça son genou dans les reins, encore et encore. Inevera se laissa faire, guettant l’occasion de crocheter le genou de son ennemie avec sa main libre. Asavi se retrouva à nouveau au sol, et Inevera se prépara à lui déboîter la jambe en lovant son bras désormais libre tout autour.


    Elle ne fut pas en mesure d’aller jusqu’au bout de son mouvement, mais obtint l’effet escompté. Pour éviter une grave blessure à son amante, ou de la blesser en se servant de la magie, Melan se joignit à la mêlée.


    Inevera fut obligée de lâcher Asavi pour bloquer un coup de pied vif comme l’éclair, et assena à son adversaire un coup qui aurait brisé le thorax d’une femme normale. Mais Melan s’était fortifiée elle aussi par la magie, et quoique déstabilisée, elle frappa Inevera à l’aine au lieu d’être terrassée par sa riposte.


    Contrairement à d’autres points de convergence, où un centimètre faisait la différence entre le succès et l’échec, celui-ci accueillait une bonne partie du pouvoir féminin, et la cible était difficile à manquer. La douleur embrasa les terminaisons nerveuses d’Inevera, et elle fut prise de faiblesse. Asavi lui faucha immédiatement les jambes et, pour la première fois, la Damajah tomba.


    Plutôt que de subir la chute, elle l’accompagna de tout son poids et, attrapant Asavi par la nuque, la fit rouler au-dessus d’elle juste à temps pour se protéger d’un coup de genou de Melan. Puis, du pied, elle poussa Asavi pour que les deux amantes se gênent mutuellement, et se rua vers sa baguette hora.


    Elle était rapide, mais le projectile de Melan le fut davantage. Tel un charbon ardent, une pierre magique fendit l’air pour atterrir entre la Damajah et son arme, les runes de contact formant un trou béant ; une pluie de débris s’abattit sur Inevera et, n’ayant pas de quoi se protéger contre le bois, elle fut criblée d’échardes. En sang, elle perdit sa baguette de vue à cause de la poussière et de la fumée.


    Entendant des cris s’élever à l’extérieur, Asavi lança une autre pierre de contact sur la porte, détruisant l’encadrement pour empêcher quiconque de venir prêter main-forte à Inevera.


    Celle-ci puisa à nouveau dans son pouvoir pour se guérir, mais la réserve de ses bijoux déclinait. Elle ne pouvait pas continuer à drainer sa magie à ce rythme-là.


    En dernier recours, elle fouilla dans sa poche à hora, et sentit les contours familiers de ses dés. Elle n’eut même pas besoin de les regarder avant de les brandir pour faire venir la lumière.


    Les runes de lumière figuraient parmi les premiers symboles que les nie’dama’ting sculptaient sur leurs dés, afin de pouvoir poursuivre leur ouvrage, éclairées par Everam. Même une novice savait les tracer. Melan et Asavi rirent de son effort.


    Mais Inevera avait façonné ses dés à partir des ossements d’un psyché, et leur pouvoir, catalysé par de l’électrum pur, avait l’ardeur du soleil. Ses ennemies détournèrent les yeux en poussant des cris perçants.


    Le temps qu’elles reprennent leurs esprits, Inevera avait tordu le bras d’Asavi derrière son dos ; elle sentit le cartilage crisser tandis que l’épaule se déboîtait. Asavi hurla.


    Cela coûta à Inevera une balafre de la part de Melan. Le sang commença à lui couler dans les yeux, mais elle n’en bloqua pas moins le coup suivant, et atteignit une convergence chez son adversaire, qui recula en vacillant.


    Inevera fut alors obligée de marquer un temps d’arrêt pour s’essuyer les yeux d’un revers de manche. Elle en appela encore à la magie pour se soigner, et cette fois sa réserve d’énergie se tarit pendant que le saignement s’atténuait. Asavi lui infligea alors une ruade du chameau, mais fut contrainte de se guérir à son tour.


    Les minutes suivantes passèrent dans un brouillard. Inevera, harcelée de toutes parts, était forcée de se concentrer sur sa défense. Melan et Asavi s’étaient préparées à l’affronter, et leur aura restait éclatante, alors que celle de la Damajah se ternissait. Elle perdait en vivacité.


    De plus, Melan et Asavi s’entraînaient côte à côte depuis toujours, inventant leurs propres sharukin pour se battre avec une harmonie parfaite. Parer une attaque revenait à se découvrir sur l’autre flanc, et les deux amantes tiraient pleinement parti de leur avantage.


    La garde d’Inevera fut prise en défaut de plus en plus souvent, à mesure que son pouvoir flanchait, et ses adversaires paraient sans difficulté les rares ripostes qu’elle réussissait à exécuter au milieu de l’avalanche de coups reçus. Melan et Asavi jouaient avec elle, savouraient l’instant.


    — Résigne-toi, dit Melan en lui portant un coup de pied à la tête qui la fit chanceler.


    — Everam t’a abandonnée, renchérit Asavi en la projetant dans la direction opposée.


    — Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.


    Melan lui infligea un direct à la mâchoire qui la fit basculer.


    Asavi posa un genou à terre pour mieux recevoir la Damajah sur l’autre. Du sang gicla de la bouche d’Inevera en même temps que l’air violemment expulsé de ses poumons. Puis Asavi la projeta sur le dos.


    — Ton pouvoir t’a rendue arrogante, et tu te présentes au combat avec guère plus que tes dés, des hora viciés puisque tu les as enduits au mépris de l’Evejah.


    Était-ce vrai ? Ses dés s’étaient-ils détournés d’elle ? Avait-elle réellement perdu la bienveillance d’Everam ? Dans ce cas, en quoi avait-elle échoué ? En ne s’assurant pas que le Par’chin était bien mort ? En couvrant ses dés de métal ? En laissant Ahmann disputer le Domin Sharum ? Comment aurait-elle pu agir différemment ?


    C’est alors que quelque chose lui revint en mémoire.


    — Ils m’ont avertie, croassa-t-elle.


    — Hmm ? fit Melan.


    — Les dés, hoqueta Inevera en introduisant sa main dans sa poche à hora. Ils m’ont avertie que l’on me défierait. Everam ne m’a pas abandonnée. C’est simplement une nouvelle épreuve.


    L’Evejah interdisait de solliciter les dés pour autre chose que pour s’éclairer ou interroger l’avenir, car on risquait d’obtenir des prédictions erronées à force de les drainer. Par ailleurs, ils étaient ce qu’une Fiancée avait de plus précieux, sa clé vers le blanc, son guide de vie, le cœur de son pouvoir. Aucune dama’ting n’aurait mis ses dés en péril.


    Mais Inevera avait déjà perdu les siens une fois, et était restée aveugle le temps de s’en sculpter un autre jeu. Si le prix était élevé, s’en acquitter la rendait plus forte.


    Elle possédait donc désormais des osselets de psyché couverts d’électrum. Fermant ses doigts autour des sept dés, elle puisa massivement dans leur pouvoir pour recevoir un ultime sursaut d’énergie.


    Si Melan et Asavi ne s’attendaient pas à cela, elles ne furent pas non plus prises au dépourvu, et réagirent avec une synchronisation infaillible, Asavi pour bloquer l’assaut et Melan pour contre-attaquer.


    Plus vives que des aspics un instant auparavant, les deux femmes ressemblaient maintenant à des chameaux nonchalants. Inevera repoussa Asavi d’un coup de pied au torse avant que celle-ci ait pu interposer ses mains, et il lui resta amplement le temps de pivoter pour parer l’attaque de Melan et la projeter à l’autre bout de la pièce.


    Désormais à distance respectable, les amantes voulurent sortir un nouvel osselet de leur poche à hora, mais Inevera, plus rapide, brandit le poing en tendant un doigt pour former une rune de froid avec son ongle long.


    Asavi gela, une fine pellicule blanche sur la peau. L’intention d’Inevera n’était pas de la tuer, en tout cas pas encore ; elle n’avait simplement pas prévu que ses dés auraient un tel effet. L’aura d’Asavi avait été soufflée comme une bougie.


    Avec un cri de rage, Melan libéra une décharge de foudre, mais Inevera fit volte-face et traça rapidement une rune devant elle. Sa main la picota tandis que ses dés absorbaient la magie de Melan.


    Celle-ci, estomaquée, sortit une nouvelle poignée de dents de volatile. Des runes de propulsion s’activèrent lorsque les projectiles fusèrent, alors la Damajah dessina le même symbole à l’envers, et ils furent retournés à leur envoyeuse.


    Melan tomba sur le dos avec un cri perçant ; constellée de plaies, elle luttait pour respirer. Inevera ne lâcha pas ses dés, même si l’aura de sa rivale ne témoignait plus d’aucune volonté belliqueuse.


    — Tu as tué… Asavi…, articula Melan entre ses dents serrées.


    — Elle me réservait le même sort, lui fit remarquer Inevera. Mais tu ne crains pas le froid, n’est-ce pas, Melan ? (Elle traça promptement quelques runes, et une flamme vive dansa sur sa paume.) C’est le feu qui a toujours été ta hantise.


    Melan se recroquevilla instinctivement, ce qui lui arracha un cri de douleur, et elle serra sa main mutilée contre elle.


    — Je ne te dirai rien !


    Inevera rit.


    — J’ai mes dés, petite sœur. Rien de ce que tu peux dire ne m’intéresse. Si tu avais encore une quelconque utilité, elle s’est envolée dès lors que tu as mentionné ma mère.
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    — Pardonne-nous notre échec, Damajah, dit une Micha implorante, lorsque Inevera la ranima.


    Jarvah commençait tout juste à bouger quand l’une des boucles d’oreille de la Damajah se mit à vibrer, signe que quelqu’un était entré dans l’un des passages secrets des sœurs de lance.


    — Silence, épela Inevera avec ses mains.


    D’un geste, elle ordonna à Micha d’aider Jarvah à se cacher, puis leva sa baguette hora.


    La porte secrète s’ouvrit sans bruit, mais personne n’attaqua. Inevera découvrit Ashia, Kajivah couchée sur son épaule et un baluchon sanglé autour de sa poitrine. La robe de la Sharum’ting était déchirée, et son voile blanc était maculé de rouge. Elle laissait derrière elle des empreintes sanglantes.


    — À l’aide, je t’en supplie, Damajah, dit-elle, en posant Kajivah et en révélant son bébé.


    — Que s’est-il passé ? demanda instamment Inevera.


    S’approchant pour examiner les blessures de la jeune femme, elle nota des contusions et des plaies superficielles, mais aussi le fait qu’une lance avait transpercé son abdomen. Ashia était pâle, son aura terne. Seule la magie hora pouvait encore la sauver.


    — Jayan est mort, et ses troupes ont été terrassées.


    — Je le sais.


    — Les shar’dama ont tué leurs Damaji et pris le contrôle des tribus en apprenant la nouvelle. Tous, sauf Maji, qui a été vaincu.


    Cela, Inevera l’ignorait, et c’était une information désastreuse. Elle avait toujours eu l’intention de placer les fils dama de Jardir à la tête des tribus, mais au moment qu’elle jugerait opportun. Ces idiots risquent de tout compromettre, songea-t-elle en se rendant compte que l’ascendant qu’elle avait sur eux s’était envolé.


    — Et Ashan ? s’enquit-elle, devinant déjà la réponse.


    — Mon père est mort. Asome occupe le Trône de Crâne.


    Cela allait de mal en pis. Elle avait déjà perdu Jayan. Quel accablement si elle était obligée de tuer Asome en prime !


    — Je me suis tournée vers Asukaji pile au moment où il m’a passé une chaîne autour de la gorge pour essayer de me tuer.


    — Alors, ton frère est mort, lui aussi.


    Ashia acquiesça en toussant du sang, et vacilla. Inevera fit signe à Micha et à Jarvah de s’approcher, ce qu’elles firent aussitôt.


    — Prenez l’enfant, ordonna-t-elle.


    Jarvah obéit, mais Ashia serra instinctivement Kaji, qui se mit à pleurer. Elle semblait ne pas reconnaître sa sœur de lance, et son aura était teintée de confusion et de peur.


    Pour Inevera, c’était cela le plus effrayant. Quand avait-elle déjà lu de la peur chez Ashia ? Pas même quand les alagai avaient façonné leurs grandes runes autour de la ville.


    — Par Everam et le paradis auquel j’aspire, je jure de ne pas lui faire de mal, ma sœur, dit Jarvah. Je t’en prie. La Damajah doit s’occuper de tes blessures.


    Ashia fit « non » de la tête.


    — J’ai traversé l’Abysse pour le protéger ce soir, ma sœur, dit-elle. Je refuse d’être séparée de lui.


    — Vous ne serez pas séparés, dit Inevera. Tu as ma parole. Mais tu risques de le serrer trop fort lorsque la magie t’habitera. Laisse Kaji à ta sœur de lance. Tous deux resteront auprès de toi.


    Ashia se détendit, et desserra son étreinte. Jarvah prit Kaji en le tenant sous les aisselles, à bout de bras. C’était à croire qu’elle aurait préféré affronter un démon de pierre. N’ayant pas eu d’enfance, les Sharum’ting n’avaient pas l’instinct maternel.


    Inevera lui confisqua le bébé qui gesticulait, l’emmaillota dans une couverture et le lui cala au creux du coude.


    — Micha, emmène la Sainte Mère dans l’Alcôve. Nous t’y retrouverons sous peu. Fais vite, et ne dis rien à personne.


    — Oui, Damajah.


    Micha salua Inevera puis se volatilisa.
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    Inevera s’engouffra dans la salle du trône à l’aube, talonnée par ses sœurs dans le mariage. Dama et Sharum étaient déjà présents, et un vacarme indescriptible avait accueilli la nouvelle. Les fils cadets des Damaji’ting jalonnaient l’espace jusqu’au trône. Tous, sauf celui de Belina, qui foudroyait Damaji Aleveran du regard. Fils aîné d’Aleverak, celui-ci avait pris la place de son père à la tête des Majah… du moins provisoirement.


    Aucune des Damaji’ting ne voyait le coup de force d’un bon œil, mais les liens du sang étaient profondément ancrés en elles. Inevera elle-même les ressentit en levant la tête vers Asome qui, la mine sombre, avait encore les yeux gonflés. Sans doute avait-il pleuré Asukaji.


    Le pouvoir a toujours un prix, mon fils, songea-t-elle. Malgré ce qui s’était passé, sa compassion pour Asome se mêlait à la douleur d’avoir perdu Jayan. D’aucuns affirmaient que les plus jeunes tuaient les plus âgés, mais la vérité des dés était plus pénible. Si Asome avait provoqué son frère, Jayan avait causé sa propre perte.


    — Je suis heureux de te voir, mère. J’ai craint pour ta vie, cette nuit.


    Asome avait eu la présence d’esprit de dévoiler les vitres de la salle du trône, et des dizaines de miroirs tout juste installés se renvoyaient la lumière. Mais Inevera n’avait pas besoin d’examiner son aura pour savoir qu’il mentait.


    — J’ai peur pour nous tous, rétorqua-t-elle, poursuivant son chemin tandis que ses sœurs dans le mariage prenaient la place qui leur revenait, à gauche du trône, symétriquement par rapport aux nouveaux Damaji. Au point que j’ai accueilli Kajivah et mon petit-fils. Pour leur propre sécurité, cela va de soi.


    — Cela va de soi.


    Asome serra les dents quand Inevera posa le pied sur la première marche. Elle voyait bien qu’il aurait voulu l’arrêter, comme tous les hommes présents, d’ailleurs, mais c’était une chose que de tuer discrètement sa propre mère, et une tout autre que de s’en prendre à la Damajah, en plein jour et en présence de la cour.


    — Et Ashia ? Cette traîtresse doit affronter la justice pour avoir tué son frère et les gardes de mon palais.


    Inevera réprima une envie de rire de l’ironie de la situation.


    — J’ai bien peur que ta Jiwah Ka ait été mortellement blessée pendant le combat, mon fils.


    Asome pinça les lèvres.


    — Je veux qu’ils me soient rendus, maintenant que le danger est passé, dit-il, clairement dubitatif. J’aimerais voir le corps de ma femme, Kaji doit prendre la tête de sa tribu, et ma grand-mère, cette sainte femme…


    Inevera atteignit le sommet de l’estrade, croisant le regard de son fils, et celui-ci n’osa pas terminer sa phrase. En tant que Shar’Dama Ka, Asome était le plus puissant des deux, mais son autorité n’avait pas encore été éprouvée, et ils étaient tous les deux conscients qu’Inevera pouvait tuer les deux otages bien avant qu’Asome les retrouve.


    — Le danger subsiste ! tonna la Damajah, l’écho de sa voix résonnant dans la salle. J’ai consulté les alagai hora, et ils m’ont prédit notre ruine si Kaji et la Sainte Mère ne devaient plus être sous ma protection.


    Sans s’incliner devant Asome, elle s’avança d’un pas décidé, comme si elle était son égale, et prit place près du trône, sur le lit de coussins.
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    UNE VOIX DANS LES TÉNÈBRES


    Printemps de l’an 334 AR


     


     


    Six cycles s’écoulèrent, des mois froids qui défilèrent pendant que le démon œuvrait, rognant le métal de ses entraves atome après atome. La première serrure était prête à éclater, et les autres se fragilisaient. Bientôt, la fuite deviendrait possible, mais ses geôliers demeuraient vigilants.


    Sa prison commença à se réchauffer, la lumière filtrant à travers la trame des rideaux. L’astre du jour quitterait bientôt l’horizon.


    Il allait se recroqueviller à nouveau, lorsqu’un bruit s’éleva en contrebas. Les voix de ses geôliers, offensantes pour l’oreille.


    Il s’agissait des cinq qui avaient agi dans le tombeau de l’Ennemi. Pour des raisons qui dépassaient le Favori, ils avaient eu la bêtise de se couper du reste du bétail de la surface. S’ils avaient protégé leur esprit, ils n’avaient en revanche pas appris à dissimuler leur aura, et le Favori pouvait en apprendre long à leur sujet.


    D’abord vinrent les séides. Le mâle était faible de magie et d’esprit, mais aussi loyal qu’un chtonien de roc. Contournant la mosaïque runique, il prit position derrière le Favori.


    Le séide femelle avait l’esprit plus vif que son géniteur, mais ce n’était pas surprenant. Les démones dominaient toujours leur père, le Favori était bien placé pour le savoir. Après tout, la Reine était sa progéniture.


    Lorsque les séides sans importance furent postés derrière lui, les Unificateurs entrèrent. D’abord vint l’Héritier, portant les armes de l’Ennemi, alimentées par les ossements et les cornes des ancêtres du Favori, notamment son grand-père.


    Le psyché ravala un feulement. L’Héritier avait protégé le corps de son propre ancêtre avec un soin tout particulier, mais exhibait effrontément les os de ses ennemis. Une insulte que le Favori lui ferait payer mille fois, une fois libre.


    En surface, l’aura de l’Héritier était toute d’action réprimée. Son instinct lui hurlait d’en finir, de tuer le Favori. Il ne passerait pas à l’acte en l’absence de provocation, mais saisirait le moindre prétexte pour attaquer.


    Le psyché prit soin de ne lui en fournir aucun. Il soutint son regard en adoptant une posture non menaçante.


    Ensuite entra l’Explorateur, qui avait trouvé le tombeau de l’Ennemi, et rapporté les runes de combat que le Favori et ses semblables s’étaient évertués à faire disparaître. Sur ses talons se trouvait sa compagne, la Chasseresse, qui n’avait plus peur de rien dès lors qu’elle avait flairé une proie. Tous deux avaient couvert leur peau de runes puissantes, alimentées de l’intérieur par la magie qu’ils soustrayaient au Cœur.


    Héritier. Explorateur. Chasseresse. Tous irradiant de pouvoir. Malgré cela, même en s’unissant, ils n’auraient pas été de taille à affronter le Favori, si celui-ci avait été libre d’employer ses pouvoirs.


    — ’jour, dit l’Explorateur. J’espère que le logis est à ton goût. Désolé, notre hospitalité laisse à désirer.


    Le Favori le considéra avec perplexité. Il entamait toujours la discussion par quelque platitude hypocrite. Les humains avaient beau participer au jeu encore et encore, ils n’en retenaient jamais les règles.


    L’aura de l’Héritier révélait qu’il acceptait mal l’ascendant de l’Explorateur. Plus âgé et plus expérimenté, le Krasien était habitué à exercer son autorité, mais la magie était plus vive chez le Nordique et, au bout du compte, c’était toujours elle qui avait le dessus.


    Cet accroc dans leur alliance, le Favori l’exploiterait au fil du temps, comme il usait les maillons de ses entraves.


    — Et comment on sait qu’il nous comprend, d’abord ? s’enquit la Chasseresse.


    Elle manquait de patience, s’emportait aisément. Encore une crevasse à exploiter.


    — Peut-être que sa bouche n’est pas faite pour parler notre type de langage, mais il comprend tout ce qu’on dit, expliqua l’Explorateur.


    Il longea le mur, sans quitter le chtonien des yeux. Son aura indiquait quelque chose de nouveau. De l’impatience.


    — Seulement, moi, je pense qu’il peut parler. Il n’en a peut-être simplement pas envie.


    — On se demande bien pourquoi, dit la Chasseresse.


    — Parce que c’est une créature de Nie, intervint l’Héritier.


    — Le truc, démon, c’est que tu ne nous sers pas à grand-chose si tu ne sais pas parler, reprit l’Explorateur.


    Il saisit l’un des rideaux et l’ouvrit.


    Le Favori poussa un cri perçant en se couvrant les yeux pour se protéger de la blancheur aveuglante qui, telle de la roche en fusion, lui brûlait la peau.


    L’Explorateur laissa retomber le rideau, et le Favori puisa immédiatement dans sa réserve de magie pour se soigner. Les pupilles des humains ne s’étaient même pas dilatées, mais lui-même ne pouvait endurer une telle luminosité de manière prolongée. Il se viderait de son pouvoir avant même que l’astre du jour le consume.


    — Tu as quelque chose à dire ? demanda l’Explorateur, serrant toujours le rideau.


    C’était une ruse. Les Unificateurs ne le tueraient pas ; ils le gardaient prisonnier depuis trop longtemps. Mais ses yeux le faisaient toujours souffrir, et les auras qui l’entouraient étaient indéchiffrables. Il ne pouvait prendre le risque.


    Il sollicita massivement sa réserve et, roulant sur le côté, renforça l’une de ses griffes pour faire éclater le verrou fragilisé. Une torsion de la chaîne lui permit de libérer l’une de ses jambes, et il saisit aussitôt les morceaux de métal brisé, les lançant à travers la pièce grâce à une brève impulsion magique.


    Ni lui ni sa magie ne pouvaient quitter le cercle, au centre de la mosaïque. Mais une fois en mouvement, les projectiles, eux, fusèrent sans encombre.


    L’Héritier intercepta un éclat avec sa lance. L’Explorateur se dissipa pour se laisser traverser par un autre projectile. La Chasseresse fut touchée, mais son aura devint vive, et la plaie guérit instantanément. Quant à la femelle, elle resta indemne en orientant son bouclier pour dévier la menace.


    Enfin, le séide mâle, qui était lent d’esprit mais vif et alerte, se déplaça précisément à l’endroit que le Favori avait prévu ; un morceau de verrou heurta le mur derrière lui, et rebondit selon l’angle idéal pour le toucher à la nuque, faisant sauter les runes qu’il portait.


    Hébété, il trébucha jusqu’à la mosaïque et s’écroula, un bras étendu ; le bout de son doigt franchit le cercle.


    La brèche, pourtant infime, suffit au Favori pour s’immiscer dans l’esprit du séide et broyer sa volonté comme on écrase un insecte.


    Les autres humains accoururent, mais ils s’arrêtèrent net en voyant le séide se relever pour se placer devant le Favori, lance et bouclier en position.


    — Shanjat, écarte-toi, ordonna l’Héritier.


    — Votre séide ne contrôle plus cette enveloppe, répliqua le Favori en obligeant le guerrier à produire les vibrations maladroites et peu commodes du langage humain.


    — Shanjat est prêt pour le Paradis, démon. Nous ne vous relâcherons pas en échange de lui.


    — Cela va de soi. Ce n’est qu’un séide. Il ne s’attend pas à ce que vous le sauviez. Il vous implore de lui pardonner son échec.


    — Il n’y a rien de déshonorant à être vaincu par un ennemi supérieur, répondit l’Héritier, son aura se teintant d’une tristesse qui affectait son jugement.


    Comme il était aisé de manipuler les humains !


    — Effectivement, approuva le Favori. Vous aviez raison de supposer que je ne suis pas capable de former les mots comme vous. Dorénavant, ce séide sera donc ma voix.


    La femelle émit un bruit ténu, et son aura se colora d’un délectable mélange de douleur et de colère. L’Explorateur approcha à nouveau sa main du rideau.


    — C’est provisoire, Shanvah, dit-il. On va récupérer ton p’pa.


    Cela n’arriverait pas, évidemment. Le Favori avait déjà tranché la volonté du séide pour la remplacer par la sienne. Il avait accès aux pensées de l’humain, à ses sentiments, ses souvenirs. Mais, sans l’esprit du psyché pour l’animer, le corps dépérirait et finirait par mourir.


    — Quel est le prix de ma liberté ? demanda le chtonien.


    — Le chemin du Cœur, répliqua l’Explorateur.


    — Il y en a pléthore, pour quelqu’un comme vous, Explorateur.


    — Un vrai. Un de ceux dont vous vous servez, toi et tes semblables, pour descendre vos prisonniers vers votre ville démoniaque.


    — Celui-là est dangereux, et tortueux. Ses circonvolutions sont innombrables. Cela dépasse l’entendement de ce séide primaire, mais moi, je peux vous guider.


    — Nous ne pouvons pas faire confiance à un serviteur de Nie sans réfléchir, objecta l’Héritier.


    — La confiance n’a rien à voir là-dedans, dit l’Explorateur. On est simplement en train de discuter.


    L’Héritier accepta mal le ton hautain de la réponse.


    — Votre Nie et votre Everam sont fiction, déclara le Favori en se tournant vers lui. (La tête de sa victime pivota simultanément.) De doux grognements pour atténuer votre peur de l’obscurité.


    — Encore des mensonges, dit l’Héritier.


    Le Favori obligea Shanjat à secouer la tête.


    — Vous voulez savoir pourquoi il existe quelque chose, au lieu d’un néant. C’est sans doute la meilleure question que votre intellect primitif est capable de concevoir. La cour psyché l’étudie depuis des millénaires. Elle admet de nombreuses explications plausibles, mais aucune n’approche le délire ridicule qui permettait au Tueur de Psychés de galvaniser ses guerriers.


    — Le Tueur de Psychés ? répéta l’Héritier.


    — Celui que vous appelez Kaji, répondit le Favori. Même si, à la vérité, son nom se prononçait Kavri.


    — Comment pouvez-vous le savoir ? demanda l’Héritier avec colère.


    — Je le connaissais, à ma façon. Toute mon espèce le connaissait, en ces cycles-là.


    — Vous étiez en vie à l’époque de Kaji ? Il y a trois mille ans ? Impossible !


    Shanjat sourit.


    — Il y a cinq mille cent douze ans. Vous avez perdu le compte maintes fois au fil du temps.


    Le séide femelle osa s’adresser à ses supérieurs.


    — Il ment.


    — Il est le prince des mensonges, renchérit l’Héritier.


    — Ô Nuit, mais qu’est-ce qui ne va pas chez vous ? lança la Chasseresse. On n’est pas là pour causer textes saints !


    L’aura de l’Héritier enfla de colère, et la Chasseresse se pencha vers lui, tueuse impavide avant la mise à mort.


    — Ça suffit, intervint l’Explorateur.


    Son ton posé semblait démentir son autorité, mais l’aura des autres Unificateurs se teinta de honte, et ils cessèrent de se chicaner.


    — Pourquoi accepter de nous emmener là-bas ? demanda l’Explorateur


    — Parce que le voyage est long, et que vous êtes mortels. Un jour viendra où vous relâcherez votre vigilance, et alors je serai libre.


    Le chtonien se composa une aura fausse, donnant à ses paroles le poids de la sincérité.


    — Ça se tient, dit l’Explorateur.


    — Et parce que toute la surface sera bientôt balayée, ajouta le Favori.


    — Hein ?


    — Vous ne comprenez rien. Votre peuple pâtira de ce que vous avez fait dans le désert, dit le Favori. L’essaim vous engloutira.

  


  
    Arbre généalogique

    de Jardir


    Sont indiqués les membres de la famille d’Ahmann Jardir, Shar’Dama Ka régnant sur Krasia.


    Cet arbre ne recense que les personnages dont le nom est connu. Aidées par les prédictions de leurs dés de dama’ting, les épouses du Shar’Dama Ka lui ont chacune donné deux fils et une fille au cours de leurs trois premières années de mariage, puis ont continué à procréer normalement après s’être acquittées de cette obligation. La plupart des enfants n’ont pas encore atteint l’âge adulte.
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    Dictionnaire krasien


    Abban am’Haman am’Kaji : riche marchand khaffit, ami de Jardir et d’Arlen, devenu infirme pendant la formation des guerriers.


    Abysse de Nie, l’ : ou « Cœur ». Le monde souterrain où les alagai se cachent du soleil, et dont chacun des sept niveaux abrite une espèce de démons différente.


    Ahmann asu Hoshkamin am’Jardir am’Kaji : Ahmann, fils de Hoshkamin, de la lignée de Jardir, de la tribu Kaji. Chef de tous les Krasiens. Nombreux sont ceux qui croient qu’il est le Libérateur. Voir aussi : Shar’Dama Ka.


    Ajin’pal (frère de sang) : nom que l’on donne au lien qui se forme entre un garçon dont c’est la première nuit de combat dans le Dédale et le dal’Sharum auquel on l’a attaché pour l’empêcher de fuir à l’arrivée des démons. À partir de ce moment-là, les deux partenaires sont considérés comme parents.


    Ala : (1) le monde parfait créé par Everam, corrompu par Nie. (2) Terre, sol, argile, etc.


    Alagai : terme krasien désignant les chtoniens (les démons). Signifie littéralement « plaie d’Ala ».


    Alagai hora : ossements de démons dont les dama’ting se servent pour créer des objets magiques, comme les dés protégés qui leur permettent de prédire l’avenir. Les alagai hora se consument lorsqu’ils sont exposés à la lumière du jour.


    Alagai Ka : ancien terme krasien désignant le compagnon de l’Alagai’ting Ka, la Mère des Démons. On raconte que l’Alagai Ka et ses fils étaient les plus puissants sires, généraux et capitaines des forces démoniaques de Nie.


    Alagai’sharak : la Guerre Sainte contre les démons.


    Alagai’ting Ka : Mère de tous les démons, reine des chtoniens dans la légende krasienne.


    Aleverak : vieillard amputé d’un bras, Damaji de la tribu Majah et l’un des plus grands maîtres en sharusahk encore vivants.


    Amanvah : première fille de Jardir et d’Inevera, elle est dama’ting comme sa mère. Mariée à Rojer Tavernier.


    Andrah, l’ : dictateur krasien au pouvoir tant séculaire que religieux, son autorité n’est surpassée que par celle du Libérateur et de la Damajah.


    Asavi : dama’ting de la tribu Kaji. Rivale d’Inevera lorsqu’elles étaient nie’dama’ting. Amante de Melan.


    Ashan : fils de Dama Khevat et meilleur ami de Jardir lorsque ce dernier s’entraînait au Sharik Hora, Ashan est le Damaji de la tribu Kaji et fait partie des proches de Jardir. Marié à la sœur aînée de celui-ci, Imisandre. Père d’Asukaji et d’Ashia.


    Ashia : nièce de Jardir. Sharum’ting. Fille d’Ashan et d’Imisandre. Mariée à Asome. Mère de Kaji.


    Asome : deuxième fils de Jardir et d’Inevera, c’est un dama qu’on appelle l’« héritier de rien ». Marié à Ashia. Père de Kaji.


    Asu : « fils », ou « fils de ». Utilisé comme préfixe dans l’énoncé complet d’un patronyme, par exemple : Ahmann asu Hoshkamin am’Jardir am’Kaji.


    Asukaji : fils aîné d’Ashan et d’Imisandre, la sœur de Jardir, et héritier de la tribu Kaji. Dama.


    Baden : riche et puissant dama de la tribu Kaji. Push’ting. Il est réputé posséder plusieurs artefacts de magie hora.


    Belina : épouse de Jardir et dama’ting issue de la tribu Majah.


    Bido : pagne porté par la plupart des Krasiens sous leur robe, il est avant tout la seule tenue que portent les jeunes Krasiens, garçons et filles, durant leur formation.


    Cent, les : les kha’Sharum et les chi’Sharum employés par Abban. Leur nom fait référence aux cent guerriers qu’Abban s’est vu donner par Jardir, mais le khaffit a grossi leurs rangs bien au-delà de ce chiffre.


    Chabbavah : une dal’ting tuée en tentant d’être élevée au rang de Sharum.


    Chin : étranger, infidèle. Ce terme constitue aussi une insulte signifiant qu’une personne est lâche.


    Chi’Sharum : les hommes des terres vertes trop âgés pour la Hannu Pash sont enrôlés et formés à la chin’sharaj. Ceux qui réussissent la formation deviennent des chi’Sharum. Généralement considérés comme sacrifiables au combat.


    Cielvah : fille d’Abban violée par Hasik, ce qui conduit son père à faire castrer celui-ci.


    Coliv : vigie krevakh, garde du corps d’Amanvah.


    Corne de Sharak, la : corne cérémonielle qu’on sonne pour marquer le début et la fin de l’alagai’sharak.


    Couronne de Kaji, la : elle permet une vision runique exacerbée.


    Couzi : liqueur krasienne à la cannelle, illégale. En raison de sa forte teneur en alcool, on la boit dans de minuscules coupes contenant une seule gorgée.


    Dal : préfixe signifiant « honoré ».


    Dal’Sharum : caste des guerriers krasiens composée en grande majorité d’hommes. Les dal’Sharum sont divisés en tribus contrôlées par les Damaji, ainsi qu’en unités plus réduites placées sous l’autorité d’un dama et d’un kai’Sharum. Ils portent des robes et un turban noirs, ainsi qu’un voile. Tous ont été formés au combat à mains nues (le sharusahk), au maniement de la lance et à celui du bouclier pour la défense en formation.


    Dal’ting : désigne les femmes mariées qui sont fertiles, ou les femmes plus âgées qui ont procréé.


    Dama : Saints Hommes krasiens. Leur autorité est à la fois religieuse et séculière. Ils sont vêtus de robes blanches et ne portent pas d’armes. Tous sont des maîtres du sharusahk, l’art martial du combat à mains nues chez les Krasiens.


    Damajah : titre réservé à la Première Épouse du Shar’Dama Ka.


    Damaji : les douze Damaji sont les chefs religieux et séculiers de chaque tribu, et servent l’Andrah en tant que ministres et conseillers.


    Damaji’ting : ces femmes, les plus puissantes de Krasia, sont à la tête des dama’ting de chaque tribu.


    Dama’ting : Saintes Femmes krasiennes, également guérisseuses et sages-femmes. Les Dama’ting sont les détentrices des secrets de la magie hora, notamment le pouvoir de prédire l’avenir ; elles sont à la fois craintes et révérées. Causer du tort à une dama’ting de quelque façon que ce soit est passible de mort.


    Dard : projectile des scorpions krasiens. Énorme lance surmontée d’une robuste pointe en fer, et capable de transpercer la cuirasse d’un démon de sable grâce à un tir parabolique.


    Déclin, le : (1) période mensuelle d’observance religieuse pour les Evejan, qui dure trois jours, de la veille au lendemain de la nouvelle lune. La présence au Sharik Hora est obligatoire, et les familles sont réunies, car même les garçons ne restent pas à la sharaj. On raconte que les démons sont plus forts à cette période-là, parce que l’Alagai Ka arpente le monde. (2) Les trois jours de chaque mois où l’obscurité est suffisante pour que les démons de l’esprit sortent du Cœur.


    Domin Sharum, le : signifiant littéralement « deux guerriers », ce terme fait référence au rituel du combat singulier strictement soumis à la loi evejan.


    Don d’Everam, le : après la prise de Fort Rizon et de ses vastes terres arables, en 333 AR, la cité-État fut renommée Don d’Everam en l’honneur du Créateur, et devint le poste avancé des Krasiens dans les terres vertes.


    Draki, le : unité monétaire krasienne.


    Enkaji : Damaji de la puissante tribu Mehnding.


    Enkido : eunuque qui enseigne le sharusahk aux dama’ting de la tribu Kaji. Devient le garde du corps personnel d’Amanvah.


    Evejah, l’ : livre saint d’Everam, rédigé par Kaji, le premier Libérateur, quelque trois mille cinq cents ans auparavant. L’Evejah est divisé en sections appelées Dunes. Chaque nie’dama en écrit une copie avec son propre sang durant sa formation.


    Evejan : l’ensemble des croyants krasiens, « ceux qui se conforment à l’Evejah ».


    Loi Evejan, la : réglementation religieuse prosélyte que les Krasiens imposent aux chin, et dont le but est de forcer les non-croyants à se conformer à l’Evejah.


    Everalia : troisième épouse kaji de Jardir.


    Everam : le Créateur.


    Fahki : dal’Sharum, fils d’Abban qui en vient à haïr son père en grandissant, parce que celui-ci est khaffit.


    Fashin : Damaji de la tribu Halvas.


    Gai : plaie, démon.


    Gaisahk, le : forme de sharusahk modifiée par Arlen Bales pour maximiser les effets de ses runes tatouées.


    Ginjaz : félon, traître.


    Guerre du Jour, la : ou « Sharak du Soleil ». Guerre ancienne au cours de laquelle Kaji a conquis le monde connu et l’a uni en vue de la Sharak Ka.


    Habitant des terres vertes, un : toute personne étrangère aux yeux des Krasiens.


    Hannu Pash : littéralement, « chemin de vie » d’un garçon krasien. La Hannu Pash s’étend entre le moment où on l’enlève à sa mère et celui où il intègre une caste (dal’Sharum, dama, ou khaffit). C’est une période d’entraînement physique intense et brutal auquel s’ajoute un endoctrinement religieux.


    Hanya : plus jeune sœur de Jardir, de quatre ans sa cadette. Mariée à Hasik, mère de Sikvah.


    Hasik : garde du corps de Jayan tombé en disgrâce, castré par Abban. Surnommé Siffleur, car une dent manquante lui donne une diction chuintante.


    Heasah : prostituée.


    Hoshkamin : père d’Ahmann Jardir, décédé. Également troisième fils de Jardir et d’Inevera.


    Hoshvah : sœur de Jardir, sa cadette de trois ans. Mariée à Shanjat. Mère de Shanvah.


    Ichach : Damaji de la tribu Khanjin.


    Imisandre : sœur de Jardir, d’un an sa cadette. Mariée à Ashan. Mère d’Asukaji et d’Ashia.


    Inevera : (1) puissante dama’ting kaji, Première Épouse de Jardir. Également appelée la Damajah. (2) Terme krasien signifiant « selon la volonté d’Everam » ou « si Everam le veut ».


    Instructeur : guerrier d’élite qui entraîne les nie’Sharum, l’instructeur porte la tenue noire des dal’Sharum, mais son voile est rouge.


    Jamere : un dama, neveu et héritier apparent d’Abban.


    Jardir : septième fils de Kaji, le Libérateur. Autrefois prestigieuse, la lignée de Jardir subsista plus de trois mille ans, déclinant progressivement jusqu’à ce que son dernier fils, Ahmann Jardir, lui redonne son statut glorieux.


    Jayan : Sharum, premier fils de Jardir et d’Inevera. Sharum Ka.


    Jiwah : épouse.


    Jiwah Ka : « première épouse ». La Jiwah Ka est la première et la plus honorée des épouses d’un Krasien. Elle dispose d’un droit de veto sur les mariages suivants, et peut exercer son autorité sur les autres épouses de son mari.


    Jiwah Sen : épouses de rang inférieur, soumises à la Jiwah Ka de leur mari.


    Jiwah’Sharum : littéralement, « épouse des guerriers ». Il s’agit des femmes en âge de procréer qui ont été achetées pour le grand harem des Sharum. Ce statut est considéré comme un grand honneur. Les jiwah’Sharum sont à la disposition de tous les guerriers de leur tribu, et on attend de ceux-ci qu’ils les fécondent le plus souvent possible pour donner de nouveaux guerriers à la tribu.


    Jurim : kai’Sharum de la tribu Kaji. L’une des Lances du Libérateur.


    Kad’ : préfixe signifiant « de ».


    Kai’Sharum : capitaines krasiens qui reçoivent un entraînement spécifique au Sharik Hora et participent à l’alagai’sharak à la tête d’une unité. Le nombre de kai’Sharum d’une tribu dépend du nombre de guerriers qui la composent. Certaines en ont beaucoup, d’autres un seul. Les kai’Sharum portent la tenue noire des dal’Sharum, mais leur voile est blanc.


    Kai’ting : mère, sœurs, nièces et filles Sharum de Jardir. Les kai’ting portent un voile blanc avec leur tenue noire. La personne qui lève la main sur elles risque la mort ou la perte du membre offensant.


    Kaji : le Libérateur. Patriarche de la tribu Kaji, il est également connu sous le nom de Shar’Dama Ka, la Lance d’Everam et divers autres titres. Il a uni le monde connu durant la guerre qui opposa les humains aux démons trois mille cinq cents ans auparavant. Si le siège de son pouvoir était la cité perdue de Soleil d’Anoch, il a également fondé Fort Krasia. Kaji est aussi célèbre pour les trois artefacts qu’il possédait : (1) la Lance de Kaji, cette lance en métal avec laquelle il avait tué des alagai par milliers ; (2) la Couronne de Kaji, sertie de joyaux et façonnée en forme de runes puissantes ; (3) la Cape de Kaji, qui le rendait invisible aux yeux des démons, de sorte qu’il était libre de ses mouvements lorsqu’il faisait nuit.


    Kajivah : mère d’Ahmann Jardir et de ses trois sœurs, Imisandre, Hoshvah et Hanya. Également nommée la Sainte Mère. Sans avoir reçu de formation cléricale, elle bénéficie d’un ascendant religieux aussi prononcé que mal défini sur le commun des Krasiens, qui la révère.


    Kasaad : père d’Inevera, khaffit infirme. Ancien Sharum.


    Kaval : Gavram asu Chenin am’Kaval am’Kaji. Instructeur de la tribu Kaji, il fut l’un de ceux de Jardir durant sa Hannu Pash. Tué par un démon métamorphe.


    Khaffit : Krasien qui tient un commerce au lieu de devenir un Saint Homme ou un guerrier. Tout en bas de la hiérarchie sociale. Exclu de la Hannu Pash, un khaffit est obligé d’adopter la tenue marron des enfants et de se raser pour montrer qu’il n’est pas un homme.


    Kha’Sharum : khaffit aptes au service dont Jardir a fait des fantassins. Les kha’Sharum portent une robe, un turban et un voile bruns indiquant leur condition de khaffit.


    Kha’ting : femme infertile. Rang le moins élevé de la hiérarchie krasienne.


    Khevat : un dama kaji qui a entraîné Jardir dans sa jeunesse. Père d’Ashan.


    Lance du Désert, la : c’est ainsi que les Krasiens désignent leur cité. Au Nord, on la connaît sous le nom de Fort Krasia.


    Lances du Libérateur, les : garde d’élite personnelle d’Ahmann Jardir, principalement composée de Sharum issus de l’unité qu’il dirigeait dans le Dédale.


    Lifan : un kha’Sharum Sharach d’allure frêle et portant lunettes, précepteur de Fahki et Shusten, fils d’Abban. Il fait partie des Cent.


    Lumière d’Everam, la : lumière runique, et aptitude à discerner, grâce aux runes de vision, les fluctuations de la magie qui seraient invisibles sans cela.


    Magie hora, la : toute magie dont les sorts sont alimentés par la dépouille d’un chtonien (os, ichor, etc.).


    Maji : nie’dama et deuxième fils majah de Jardir, il devra combattre l’héritier d’Aleverak pour obtenir le trône de Damaji de la tribu Majah.


    Mangeur de cochon : insulte krasienne visant les khaffit. Seuls les khaffit mangent du porc, la viande de cet animal étant considérée comme impure.


    Manvah : mère d’Inevera. Épouse de Kasaad. Réputée pour les paniers qu’elle tresse.


    Mehnding : tribu la plus puissante et la plus peuplée après celle de Majah. Ses membres se consacrent à l’art du combat à distance. Ils construisent des catapultes, des lance-pierres et des scorpions, extraient et transportent la pierre qui leur sert de munitions, fabriquent des dards pour leurs scorpions, etc.


    Melan : une dama’ting, fille de Qeva et petite-fille de Kenevah. Ancienne rivale d’Inevera. Amante d’Asavi.


    Nie : (1) nom de la Négation, pendant féminin d’Everam, déesse de la nuit et des démons. (2) Le néant, le rien, le vide, non, pas. (3) Préfixe qualifiant les jeunes Krasiens et Krasiennes en formation.


    Nie’dama : un nie’Sharum choisi pour recevoir la formation des dama.


    Nie’dama’ting : fille qui suit la formation des dama’ting, mais trop jeune pour prendre le voile. Les nie’dama’ting sont très respectées des hommes comme des femmes, contrairement aux nie’Sharum qui sont encore plus méprisés que les khaffit tant qu’ils n’ont pas terminé leur Hannu Pash.


    Nie Ka : signifie littéralement « tout premier ». Il s’agit du nie’Sharum que ses instructeurs de Hannu Pash ont nommé lieutenant, et qui a autorité sur ses camarades.


    Nie’Sharum : signifie littéralement « non guerrier ». On désigne ainsi les garçons krasiens envoyés à la sharaj de leur tribu afin d’être orientés. Ils deviendront dal’Sharum, dama, ou khaffit.


    Nie’ting : les femmes stériles. Rang le moins élevé de la hiérarchie krasienne. Également appelées kha’ting.


    Nouveau Bazar, le : le Grand Bazar krasien, rebâti à l’identique aux abords du Don d’Everam.


    Oot : signal des dal’Sharum pour dire « attention » ou « un démon approche ».


    Par’chin : « étranger courageux », titre que les Krasiens réservent à Arlen Bales.


    Petites sœurs : Inevera nomme ainsi ses sœurs dans le mariage.


    Professeur, un : dama qui a voué sa vie à l’étude de textes anciens. Les professeurs sont des chercheurs de carrière qui ne se préoccupent guère de politique, et ce sont eux qui dispensent aux nie’dama leurs premières leçons.


    Push’ting : signifie littéralement « fausse femme ». Insulte krasienne désignant les homosexuels qui ne fréquentent pas du tout les femmes. L’homosexualité est tolérée à Krasia tant que les hommes continuent à féconder les femmes afin d’accroître leur tribu.


    Qasha : dama’ting sharach, épouse de Jardir.


    Qeran : dal’Sharum, instructeur de Jardir durant sa Hannu Pash. Devenu plus tard infirme, il est recueilli par Abban dont il formera les cent kha’Sharum. Garde du corps et conseiller d’Abban.


    Queue d’alagai : un fouet composé de trois lanières de cuir tressé s’achevant par des barbelures tranchantes qui pénètrent profondément dans la chair de la victime. Utilisé par les dama pour infliger une punition.


    Route solitaire : la mort, chez les Krasiens. Tous les guerriers empruntent la route solitaire pour gagner le paradis, mais elle est semée de tentations destinées à éprouver leur courage, afin que seuls soient soumis au jugement d’Everam ceux qui en sont dignes. Les esprits qui s’aventurent hors de la route sont perdus.


    Savas : un dama mehnding, fils de Jardir.


    Scorpion : baliste krasienne qui se présente sous la forme d’une arbalète géante, munie de ressorts au lieu d’une corde. Ses projectiles sont d’énormes lances aux pointes robustes (les dards). Même sans runes, ils peuvent tuer sur le coup les démons de sable ou du vent, à trois cents mètres de distance.


    Shamavah : la Jiwah Ka d’Abban. Parlant couramment le thesien, c’est elle qui est chargée de superviser les opérations de son mari dans le Comté de Creux.


    Shanjat : kai’Sharum kaji qui a été formé en même temps que Jardir. Chef des Lances du Libérateur, il a épousé Hoshvah, la sœur de Jardir. Père de Shanvah.


    Shanvah : Sharum’ting, nièce de Jardir. Fille de Shanjat et de Hoshvah.


    Sharach : la plus petite tribu de Krasia. Passé un moment, elle ne comptait plus qu’une vingtaine de guerriers. Jardir l’a sauvée de l’extinction.


    Sharaj(i) : baraquement des garçons engagés dans la Hannu Pash, similaire à un pensionnat militaire. Les sharaji se trouvent à proximité des terrains d’entraînement, et chaque tribu en compte une. Le mot sharaj est alors précédé du nom de la tribu concernée et d’une apostrophe. Ainsi, la sharaj des Kaji se nomme la Kaji’sharaj.


    Sharak du Soleil : ou « Guerre du Jour », durant laquelle Kaji a conquis le monde connu, l’unissant ainsi en vue de la Sharak Ka. Selon la croyance, Jardir devra accomplir le même exploit s’il entend remporter la Sharak Ka.


    Sharak Ka : littéralement, « la Première Guerre », c’est-à-dire la grande guerre contre les démons que le Libérateur déclenchera, une fois la Sharak du Soleil accomplie.


    Shar’Dama, les : dama qui participent à l’alagai’sharak, contrevenant ainsi à la loi evejan.


    Shar’Dama Ka : littéralement, « Premier Prêtre-Guerrier », c’est-à-dire le Libérateur des Krasiens, qui viendra délivrer l’humanité des alagai.


    Sharik Hora : littéralement, « les os des héros ». C’est le nom du grand temple de Krasia, constitué d’ossements de guerriers tombés au combat, préalablement laqués. C’est le plus grand honneur qu’un dal’Sharum puisse se voir conférer.


    Sharukin : littéralement, « postures du guerrier », à savoir les ensembles de mouvements composant le sharusahk.


    Sharum : « guerrier ». Les Sharum portent une robe, souvent doublée de plaques de céramique pour se protéger.


    Sharum Ka : signifie « Premier Guerrier ». Titre que les Krasiens réservent à celui qui mène l’alagai’sharak. Le Sharum Ka est nommé par l’Andrah, et les kai’Sharum de toutes les tribus sont sous ses ordres du crépuscule à l’aube exclusivement. Il dispose de son propre palais et siège sur le Trône de la Lance. Il porte le noir des dal’Sharum, mais son turban et son Voile de Nuit sont blancs.


    Sharum’ting : guerrière. Wonda Coupeur est la première à être reconnue comme telle par les Evejan.


    Sharusahk : art krasien du combat à mains nues, dont il existe diverses écoles selon les castes et les tribus, mais toutes enseignent des mouvements brutaux et efficaces destinés à neutraliser, mutiler et tuer l’adversaire.


    Shevali : ami de Jardir et d’Ashan à l’époque où Jardir s’entraînait au Sharik Hora, Dama Shevali est le conseiller du Damaji Ashan.


    Shusten : dal’Sharum, fils d’Abban qui en vient à haïr son père en grandissant, parce que celui-ci est khaffit.


    Sikvah : fille de Hasik et de Hanya, la sœur de Jardir, elle est la servante attitrée d’Amanvah. Offerte à Rojer en tant que deuxième épouse.


    Soleil d’Anoch : ville perdue, autrefois siège du pouvoir de Kaji, le Shar’Dama Ka. Elle est réputée avoir été engloutie dans les sables ; personne ne l’a vue ni n’a entendu parler d’elle pendant des siècles. Ses habitants s’appelaient les Anochéens, et l’adjectif « anochéen » désigne les artefacts provenant de la cité.


    Soli : dal’Sharum, frère d’Inevera. Push’ting. Amant de Cashiv. Tué par Kasaad.


    Tachin : un dama de la tribu Krevakh, fils de Jardir.


    Terres vertes, les : c’est ainsi que les Krasiens désignent Thesa (l’ensemble des terres situées au nord du désert krasien).


    Thalaja : deuxième épouse kaji de Jardir.


    Tikka : grand-mère (terme informel et affectueux).


    ’ting : suffixe qui signifie « femme ».


    Tribus : Anjha, Bajin, Jama, Kaji, Khanjin, Majah, Sharach, Krevakh, Nanji, Shunjin, Mehnding, Halvas. Le préfixe am’ désigne à la fois une famille et une tribu. Exemple : Ahmann asu Hoshkamin am’Jardir am’Kaji.


    Trône de Crâne, le : constitué des crânes des Sharum Ka défunts et enduit d’électrum, son pouvoir est alimenté par le crâne d’un démon de l’esprit et projette une zone d’interdiction empêchant les chtoniens de pénétrer dans le Don d’Everam. Symbolise l’autorité du chef krasien.


    Trône de la Lance, le : trône du Sharum Ka, constitué des lances de ses prédécesseurs.


    Vah : signifie « fille » ou « fille de ». Sert de suffixe lorsqu’on donne à une fille le nom de sa mère ou de son père, ou de préfixe dans un patronyme complet. Par exemple : Amanvah vah Ahmann am’Jardir am’Kaji.


    Vigies, les : dal’Sharum des tribus Krevakh et Nanji. Ayant reçu une formation tactique et appris le maniement d’armes spéciales, ils sont éclaireurs, espions et assassins. Chaque vigie porte une échelle ferrée de trois mètres cinquante de long et une courte lance pour poignarder son adversaire. Les échelles sont légères, flexibles, robustes et emboîtables, si bien que l’on peut en placer plusieurs bout à bout. Les vigies sont si habiles qu’elles sont capables de les gravir rapidement sans les appuyer contre un mur, et d’y rester debout en équilibre.


    Ville Basse, la : immense réseau de cavernes protégées s’étendant sous Fort Krasia. Femmes, enfants et khaffit y sont enfermés durant la nuit, afin qu’ils soient en sécurité pendant que les hommes combattent les chtoniens.


    Voile de Nuit, un : voile que les dal’Sharum portent durant l’alagai’sharak afin de cacher leur identité, car, la nuit, tous les guerriers sont égaux.


    Zahven : ancien mot krasien signifiant « rival », « ennemi juré » ou « pair ».
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    facebook.com/BragelonnefR


     


     


    Pour suivre le quotidien de la maison d’édition et trouver des réponses à vos questions !
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    twitter.com/BragelonnefR


     


    Les bandes-annonces et interviews vidéo sont ici !
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    youtube.com/BragelonnefR


     


     


    … LA NEWSLETTER


     


    Pour être averti tous les mois par e-mail de la sortie de nos romans, rendez-vous sur :


     


    www.bragelonne.fr/abonnements
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